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PRINCIPES 

DE     PHYSIOLOGIE. 

CONTINUATION  DE  LA  TROISIEME 
PARTIE. 

SECTION    SECONDÉ. 

Action  de  l'air  et  de  la  chaleur  sur 
les  fluides  et  sur  les  organes  pour 
les  maintenir  dans  un  état  conve- 
nable de  cohésion  et  dé   liquidité. 

CHAPITRE      PREMIER. 

De  V atmosphère  terrestre  ,  de  sa  co/isth 
tiitioji  et  de  son  influence  sur  le  corps 
humain  /  de  l'air  respirahle ,  de  sespro^ 
priétés  ,  de  sa  nature  ,  de  son  mélange 
avec  d autres  gas  ^  des  moyens  de  recon^ 
naître  sa  présence  et  den  évaluer  là 
(juantitéi 

"Vjomme  les   qualités  générales   de  Faîr  àtmos» 
phcriqiie    ne    sont    point  celles   qui    influent 


^essentiellement  sur  la  vie  des  animaux  et  âeà 
plantes  ,  je  me  crois  dispensé  de  les  consi-^ 
dérer  en  détail  et  de  mettre  à  contribution 
tout  ce  que  les  physiciens  nous  apprennent  au 
sujet  du  fluide  singulier  dans  lequel  nous 
vivons.  J'exposerai  seulement  quelques  idées 
îîidispensables  pour  concevoir  sa  manière  d'agir 
sur  le  corps  de  riiomnae  et  des  animaux  qui 
le  respirent.  Le  globe  terrestre  est  par-tout 
environné  d'un  fluide  subtil  ,  rare  ;,  inodore , 
insipide  ,  pesant  ,  élastique  ,  compressi- 
ble ,  dilatable  qui  ,  s'élevant  à  une  hau- 
teur considérable  ,  gravite  vers  le  centre  de 
îa  terre  ,  recouvre  sa  surface  ,  la  presse  de 
tous  côtés  et  participe  à  tous  ses  m^ouvemens. 
La  fluidité  de  l'air  ne  peut  être  anéantie  par 
aucun  moyen  de  condensation  ni  de  refroidis- 
sement artificiel.  Elle  surpasse  celle  des  liquides 
et  des  vapeurs  ,  qui ,  cependant  s'insinuent  à 
travers  les  porosités  des  corps  où  Fair  ne 
saurait  pénétrer    (i)/ 

La  grande  aptitude  que  les  particules  de 
Fair  ont  à  céder  et  à  se  mouvoir  sous  les 
moindres  efforts  montre  assez  qu'elles  cons- 
tituent un  fluide  aussi  rare  ,  aussi  subtil  qu'on 
puisse   l'imaginer.    Semblable    au  reste  de    la 


(i)  Muscliembroeck  ,  Instit.  pliysic. 
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îTîàtière ,  ce  fluide  a  nécessairement  une  cer- 
taine pesanteur,  La  physique  abonderait  d'ex- 
j)ériences  et  de  faits  pour  ëtayer  cette  vérité  ^ 
si  maintenant  elle  avait  besoin  de  preuves. 
La  tendance  de  Tair  à  se  précipiter  de  haut 
en  bas  dans  un  vase  découvert  ,  la  force  avec 
laquelle  Fair  du  dehors  comprime  et  brise  les 
vaisseaux  dont  la  machine  pneumatique  a 
pompé  celui  du  dedans  ,  la  suspension  de  l'eau 
dans  le  tube  de  Toricelli  ,  à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds  ,  celle  du  mercure  à  la  hau- 
teur de  vingt-sept  à  vingt-huit  pouces  ;  la  fa- 
meuse expérience  de  Pascal  sur  rabaissement 
du  mercure  proportionné  à  l'élévation  des 
lieux  ,  par  le  poids  de  l'atmosphère  •  le  mé- 
chanisme  des  pompes  ,  des  ventouses  ,  etc.  ; 
ces  phénomènes  indiquent  bien,  dans  l'air  , 
le  principe  de  pesanteur  commun  à  tous  les 
corps  (i).  Il  est  une  infinité  de  causes  qui 
font  perpétuellement  varier  le  poids  de  l'air 
atmosphérique  ,  comme  les  divers  degrés  de 
température,  les  exhalaisons  dont  il  se  charge  , 
la  force  et  la  direction  des  vents,  le  mélange 
de  quelques  vapeurs  aqueuses  ,  l'élévation  de 
lieux  j  la  nature  du  terrein,  le  voisinage® 
de  la  mer  ,  etc.  (s). 


(i)   Boyle  ,   Expér,    phys.    Noîlet  ,   Leç.    de   pliys.    expv 
Xi)  Ces  Yariatioîis  ,   clans   le  poids    de  Fair    aîmosglié-" 
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En  vertu  de  sa  fluidité  ,  Fair  agit  et  presse 
avec  le  même  effet  dans  toute  sorte  de  di- 
rections, Mariotte  a  constaté  ,  par  Texpé* 
rience^ ,  que  la  pression  latérale  de  ce  fluide 
égale  sa  pression  perpendiculaire  (i).  Celle  de 
Tair  atmosphérique  sur  le  corps  humain  ,  est 
la  même  qu'exercerait  une  colonne  d'eau  de 
trente-deux  pieds  ,  ou  une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt-neuf  pouces.  Elle  se  multiplie 
comme  les  surfaces  qui  l'éprouvent ,  et  la  somme 
des  pressions  que  l'atmosphère  fait  ressentir 
à  nos  corps ,  se  proportionne  à  l'étendue  de 
leurs  surfaces. 

L'air  est  lui-même  susceptible  de  compres* 
sion  :  il  peut  être  réduit  à  n'occuper  qu'un, 
très-petit  espace  en  cédant  aux  forces  qui  le 
condensent  et  le  resserrent  ;  mais  il  se  rétablit 
ensuite  dans  ses  premières  dimensions  ,  en 
réagissant  contre  les  causes  qui  l'avaient  com- 
primé. Cette  élasticité  insurmontable^  ce  ressort 


rique  ,  empêchent  qu'on  arrive  à  une  estimation  rigou- 
reuse et  précise.  Boyie  évalue  que  sa  pesanteiir  est  à  celle 
de  Feau  ,  comme  i  est  à  9^8  j  Sengberg  ,  comme  i  est 
^53  ;  Riccioli  ^  comme  i  à  100  ;  Galiilée  ,  comme  i  k 
400  'y  Cotes  ,  comme  i  à  85o  ;  Mersenes  ,  corilme  i  à  i3oo^ 
Nollet ,  comme  i  à  900  ,  Hawksbée  ,  comme  i  à  885  j 
Jurin  ,  comme   i   à   800. 

(i)  Mariotte  ,  E^sai  de  la  nature  de  l>ir.  Boyle  ,  Expér. 
de  pîiysi^* 
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indestructible  de  Fair  ,  ne  se  bornent  point , 
comme  la  vertu  élastique  des  corps  durs  et 
solides  ,  à  lui  restituer  les  formes  ,  la  figure  , 
le  volume  qu'il  avait  ,  car  il  se  dilate  ,  il  se 
raréfie  ,  il  se  déploie  avec  effort  ,  et  il  acquiert 
un  degré  d'expansion  prodigieux.  Les  physi- 
ciens ont  calculé  que  le  volume  de  l'air  est 
toujours  en  raison  inverse  de  la  compression 
qu'il  subit  ,  c'est-à-dire  ,  que  si  Fair  ,  pressé 
par  un  poids  déterminé  ,  remplit  un  certain 
espace  ,  le  même  air  ,  comprimé  par  un  poids 
moindre  de  moitié  ,  aura  besoin  d'un  espace 
double  pour  s'étendre.  On  n'a  pu  fixer  au 
juste  le  terme  de  la  plus  grande  dilatation  de 
l'air  ,  ni  celui  de  sa  plus  forte  condensation  ; 
mais  les  degrés  intermédiaires ,  de  l'un  et  de 
l'autre  extrême  ,  ont  été  saisis  et  mesurés  dans 
les  épreuves  auxquelles  on  a  utilement  appli- 
qué les  divers  instrumens  de  la  météorologie^. 
Ces  propriétés  essentielles  de  Fair  sont  faciles 
à  établir  par  les  résultats  de  l'observation  ,  de 
l'expérience  et  du  calcul.  Je  m'ajjstiendrai 
des  détails  qu'elles  exigent  pour  être  démon- 
trées ;  et  sans  répéter  ici  comment  on  est  venu 
à  bout  de  les  vérifier,  je  me  contenterai  de 
renvoyer  aux  livres  de  physique  qui  en  traitent. 
J'ajouterai  cependant  encore  quelque  chose 
sur  la  constitution  et  rinfiuence  de  Fatmos-. 
phèrcv 
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Cette  masse  d'air  ëlevëe  à  la  surface  du  globe , 
ce  réservoir  commun  de  toutes  les  émanations 
terrestres,  peut  se  diviser  en  plusieurs  couches 
distinctes  ,  superposées  ,  qui  diffèrent  les  unes 
des  autres  ,  quant  à  leur  raréfaction  et  quant 
à  leur  pureté.  Celles  des  régions  supérieures 
sont  moins  denses  ,  et  elles  le  deviennent 
davantage  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  des 
régions  basses  et  voisines  de  la  terre.  Elles  se 
prêtent  aux  effets  du  froid  et  de  la  chaleur 
qui  augmentent  ou  diminuent  leur  densité  ; 
elles  exercent  une  action  dissolvante  sur  les 
molécules  d'eau  qui  flottent  dans  l'atmosphère , 
et  elles  contractent  des  qualités  ,  des  modi- 
fications sensibles  ,  qui  les  font  paraître  plus 
ou  moins  chaudes  ,  froides  j  sèches ,  humides. 
Dès-lors  ,  considérée  dans  toute  son  étendue  ^r 
l'atmosphère  n'offre  point  le  même  état ,  par 
rapport  aux  diverses  couches  qui  la  composent , 
puisqu'elles  ont  une  aptitude  inégale  à  revêtir 
telle  ou  telle  de  ces  qualités  (i). 

En  évaluant  le  poids  de  chaque  portion  d'air 
par  sa  densité  ,  et  celle-ci  par  la  compression 
,et  la  pesanteur  relatives  de  toute  la  masse  de 
l'air   supérieur  ,    suivaiit  la    différente    éléva^ 


(i)  De  Luc,  pes  piodificat,  de  FatHiosph.  Idées  sii^'ig. 
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tîon  des  lieux ,  on  a  fait  un  calcul  approximatif 
pQur  mesurer  la  hauteur  totale  deratmosphère. 
Mais  ce  calcul  établi  sur  des  données  difficiles  à 
constater  ,  raanque  de  certitude  ,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  méthodes  employées  pour  ré- 
soudre   ce  problème. 

11  y  a  toujours  dans  l'air  atmosphérique 
ime  grande  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  disso- 
lution et  qne  différentes  circonstances  peu- 
vent précipiter.  Le  froid  condense  les  va- 
peurs aqueuses  dont  il  est  habituellement  char« 
gé  ;  certains  corps  s'emparent  d'elles  et  les 
attirent  ;  l'hygromètre  indique  leur  présence 
et  détermine  les  degrés  variables  de  sécheresse 
ou  d'humidité  propres  à  chaque  température. 
L'air  en  exerçant  une  force  dissolvante  sur 
i'eau  ,  produit  le  même  effet  que  la  chaleur  , 
dont  l'action  fait  passer  un  liquide  à  l'état  de 
vapeurs  élastiques.  Il  agit  de  cette  manière  et 
Feau  conserve  toutes  les  propriétés  des  gxis 
ou  des  fluides  élastiques  ,  jusqu'au  terme  de 
la  saturation.  Dès  qu'il  en  est  saturé  ,  l'air  ne 
peut  ni  subir  la  moindre  compression  ,  ni 
dissoudre  de  nouvelles  vapeurs  sans  qu'une 
partie  de  celles  qui  existent  déjà  ne  retourne 
à  l'état  liquide   et    ne  forme    de  Feau. 

La  sécheresse  et  Fhuraidité  de  l'atmosphère 
se  rapportent  non-seulement  à  la  quantité  d'eau 
réduite  en  vapeurs  ,   mais  sur-tout  au  volume 
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de  ces  vapeurs  et  à  l'espace  qu'elles  doivent  oe^ 
cuper.  Ainsi lair  étant  comprimé,  Fespace  dans 
lequel  les  vapeurs  se  disséminent  devient  moin^ 
dre  et  leur  volume  diminue  ;  elles  se  rappro- 
chent et  l'atmosphère  ne  pouvant  plus  dissoudre 
la  même  quantité  d'eau  ,  celle-ci  reste  à  l'état 
liquide  et  donne  de  Thumidité.  Mais  si  l'air 
est  distendu  par  son  élasticité ,  les  vapeurs  se 
répandent  dans  un  plus  grand  espace  et  leur 
volume  se  trouve  augmenté;  elles  se  dilatent, 
et  l^tmosphère  dissolvant  une  plus  grande 
proportion  d'eau  ,  celle-ci  échappe  sous  forme 
de  gas  insensible  et  amène  la  sécheresse.  La 
chaleur  accélère  et  favorise  la  dissolution  des 
liquides  dans  Tair  ,  soit  en  dilatant  les  vapeurs 
qu'ils  produisent  ,  soit  en  augmentant  l'espace 
que  ces  vapeurs  occupent  sous  un  volupie  dé- 
terminé 5  soit  en  ajoutant  aux  forces  dissol- 
vantes de  l'air  qui,  à  une  température  élevée  , 
demande  une  quantité  plus  considérable  de 
liquide  pour  être  saturé.  C'est  pourquoi  l'air 
à  une  température  très-froide  dépose  de  la 
neige  ou  de  l'eau  parce  que  le  froid  conden- 
se les  vapeurs  élastiques,  rapproche  les  moié-. 
cules  de  Fair  et  trouble  les  dissolutions  que  la 
chaleur  entretenait  (i)» 


yi)  M.r  Berthpllet  expii{|ue  par  là  çoiantent  l'air  îrefrQÎdi 
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L'air ,  étant  élastique  et  pesant ,  ne  peut  de- 
ïneurei"  en  équilibre  que  lorsque  chacune  de 
ses  parties  occupe  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée et  par  sa  gravité  spécifique  et  par  sa  force 
d'expansion.  Ainsi  ,  tout  ce  qui  peut  apporter 
des  changemens  dans  ces  deux  forces  ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  la  pesanteur  et  l'expansibiiité  , 
doit  rompre  l'équilibre  de  l'atmosphère  et  y 
produire  des  mouvemens  progressifs.  Ces  mou- 
vemens  constituent  le  vent  qui  transporte  l'air 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  et  détermine  ,  dans 
l'atmosphère ,  le  même  phénomène  que  le 
courant  de    Feau    dans    un  fleuve. 

L'action  du  soleil  est  une  des  principales 
causes  de  ces  changemens.  D'abord  les  va- 
peurs que  cet  astre  élève  ,  rendent  plus  pe- 
sante la  partie  de  l'atmosphère  qui  en  est 
chargée.  Ensuite  l'eau  divisée  par  la  chaleur  , 
se  raréfie  prodigieusement  ,  et  chasse  avec 
force  l'air  qui  l'environne  et  qui  s'oppose  à 
son  expansion.  Ainsi  ,  l'eau  renfermée  dans 
Téolipyle  et  exposée  au  feu  ,  se  change  bien-^ 
tôt  en  fluide  extrêmement  mobile  ,  qui  s'élan- 
ce avec    impétuosité  de  la  machine  où    il    est 


par  la  dilatation  dépose  de  l'eau ,  quand  on  le  dilate  ^ 
q?ioiqu'il  doive  occuper  plus  d'espace,  gtat.  chim,  t.  tj 
pag.  473« 
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contenu  ,  et  qui  forme  un  courant  d  air  très- 
sensible  (i).  Le  soleil  produit  encore  les  vents 
d'une  autre  manière.  L'air  sur  lequel  ses  ra- 
yons perpendic^daires  agissent,  est  extrême- 
ment dilaté.  Par  cette  dilatation  forcëîî,  il  perd 
tout  son  ressort  et  il  n'a  plus  la  force  de 
contrebalancer  celle  de  Tair  environnant.  C'est 
ainsi  que  sous  la  Zone  Torride  il  excite  des 
vents  qui  ,  pendant  une  partie  de  l'année  , 
soufflent   sans    cesse    de    l'Est  vers  l'Ouest  (2). 

(  I  )  Frédéric  Hoffman  ,  Dissert.  pîiysic.  medic.  de  teiap*' 
salub.  et  insal. 

(2)  Je  ne  puis  m'empeclier  de  transcrire  ici  un  passage  qui, 
en  démontrant  l'efficacité  de  la  chaleur  dans  la  production 
des  vents ,  marque  en  même  temps  combien  les  causes 
lés  plus  légères  peuvent  produire  de  cliangemens  sur  le 
globe.  Bacon  ,  dans  son  histoire  des  vents  ,  raconte  que 
la  Gascogne  étant  soumise  aux  Anglais,  les  cultivateurs 
de  Bordeaux  et  des  environs  présentèrent  une  requête 
au  Roi  ,  pour  le  prier  de  défendre  aux  habitans  de 
Sussex  ,  qu'ils  allumassent  des  feux  ou  des  brûlis  au 
milieu  de  leurs  champs  ,  parce  que  ces  feux  amenaient  , 
vers  la  fin  d'avril  ,  des  vents  qui  détruisaient  l'espérance 
de  leurs  vignes.  Voici  les  propres  paroles  de  ce  philo" 
sophe  célèbre  ,  dont  les  livres  ,  pleins  de  vérités  ,  ne 
sont  pas  lus  autant  qu'ils  devraient  l'être.  Traditur  te?n- 
porlbus  cum  Gasconia  Anglicanœ  ditionis  esset ,  exhihi^ 
tum  esse  legi  libellum  supphcum  per  sithditos  suos  Bur" 
degalliœ  et  confinium  peîendo  ,  ut  prohiberetur  incensia 
^ricœ  m  agris  Sussexiœ  et  lîamptoniœ ,  quia  gignunt 
ventum  circà  fmem  apnhs  ,  vinels  suis  exitialem.  Bacon  , 
Uistor,  Fçnt, 
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Le  vent  du  Nord  ne  nous  parvient  qu'après 
avoir  traverse  des  pays  immenses  sur  lesquels 
le  soleil  ne  darde  que  ses  rayons  obliques  , 
et  des  montagnes  couvertes  de  neiges  et  de 
glaces  éternelles.  Cet  air  très-resserré  ^  très- 
comprimé  ,  très-dense  ,  éprouve,  dans  nos  cli- 
mats ,  une  température  plus  chaude  qui  le 
rend  capable  d'une  très-grande  raréfaction.  De 
cette  force  d'élasticité  découlent  tous  les  effets 
que  l'atmosphère    en  reçoit. 

D'abord  il  élève  le  mercure  dans  le  baro- 
mètre ,  parce  que  le  mercure  n'y  est  pas  seu- 
lement suspendu  par  le  poids  de  l'air  ,  mais 
beaucoup  plus  par  sa  force  d'expansion.  2.0 
ïl  épure  l'atmosphère  en  dissipant  les  nuages, 
parce  que  les  nuages  ne  sont  formés  que  par 
la  réunion  des  molécules  aqueuses  ,  et  que 
cet  air  les  écarte  en  se  développant.  D'ailleurs  9 
les  particules  d'eau  réduites  en  vapeurs  très- 
fines  par  l'action  de  Fair  ,  deviennent  spéci- 
fiquement plus  légères  que  les  particules 
aériennes  ,  et  sont  poussées  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère. 

Le  vent  qui  souffle  du  Sud  ,  trouve  ,  dans 
son  passage  ,  des  climats  exposés  à  un  soleil 
brûlant  :  il  y  perd  donc  presque  tout  son 
ressort  ;  et  ,  parvenu  dans  nos  régions  ,  l'air , 
se  dépouillant  de  son  calorique  ,  doit  néces- 
sairement se  resserrer.  Dès-lors  le  vent  du  Sud 
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a  un  mouvement  tout  contraire  à  celui  du 
Nord.  Le  dernier  se  dilate  et  frappe  les  corps 
qu'il  peut  atteindre  ,  l'autre  revient  sur  ' 
lui-même  et  cesse  ,  par  conséquent ,  de  presser 
les  corps  qu'il  environne.  Aussi  ,  i.o  il  abaisse 
le  mercure  dans  le  baromètre  ,  parce  que  sa 
force  expansive  affaiblie  n'est  point  suffisante 
J)our  le  soutenir  à  sa  hauteur  ,  2.0  il  assemble 
les  nuages,  parce  que  Fair  en  se  condensant 
rapproche  l'une  de  l'autre  les  vapeurs  dont  il 
^tait  chargé  ,  et  les  nuages  se  forment  par  des 
vapeurs  ainsi  rapprochées. 

La  sécheresse  et  riiumidité  des  lieux  que 
Fair  parcourt  dans  sa  marche  progressive  , 
ont  sans  doute  encore  une  influence  marquée 
sur  la  nature  et  la  direction  des  vents.  Les 
rivières  ,  les  lacs  ,  les  prairies  ,  les  forets  , 
refroidissent  les  vents  secs  en  proportion  de 
la  quantité  d'eau  que  le  souffle  des  vents 
évapore  ;  car  le  principe  de  chaleur  commu^ 
nique  ,  distribué  aux  molécules  d'eau  par 
l'évaporation  ,  abandonne  l'air  et  y  détermine 
un  degré  relatif  de   refroidissement  (i).  Il  est 


(i)  Muscliembroek  ,  de  Mairan ,  Cigna,  Landrlani 
Franklin  ,  Baume  ,  CuUen  ,  Brown ,  Crawfort  ,  etc.  , 
ont  prouvé  ,  que  le  refroidissement  est  un  effet  direct 
4e  l'évaporation  ,  procuré  souvent  par  l'actÎQîi  dissoZ-* 
yante  de  l'air. 


Cîonnu  que  les  vents  sont  humides  et  pluvieux 
en  allant  des  mers  aux  grandes  chaînes  de 
montagnes  ;  secs  et  sereins  en  continuant  leur 
route  de    ces    chaînes  à  la   mer. 

Les  variations  de  l'atmosphère  et  des  vents 
sont  suivies  de  certains  changemens  qui  leur 
correspondent  dans  le  baromètre  ,  et  qui 
servent  tant  à  les  mesurer  qu'à  les  faire 
connaître* 

Les  vents  chauds  et  'humides  ,  tels  que  ceux 
d'Ouest  ,  de  Sud ,  de  Sud-Ouest  ,  abaissent  le 
mercure  ;  au  contraire  ,  les  vents  froids  ,  secs 
et  très  -  élastiques  ,  tels  que  ceux  d'Est  ,  de 
Nord  et  de  Nord-Est  ,  l'ëlèvent  ;  de  manière 
cependant  que  son  élévation  ,  produite  par  les 
vents  froids  ,  se  fait  plus  lentement  que  sa 
descente   opérée   par  les  vents  chauds. 

Plus  le  temps  est  clair  et  serein  ,  plus  le 
mercure  est  élevé  ,  sur-tout  si  cette  sérénité 
succède  à  des  temps  nébuleux  ;  car  alors  le 
mercure  est  presque  au  plus  haut  point  qu'il 
puisse  obtenir. 

Lorsque  le  temps  serein  se  change  subite- 
ment et  se  couvre  de  nuages  ,  Je  mercure  des- 
cend tout  d'un  coup  à  un   degré  fort  bas. 

Les  vents  du  Nord  et  de  l'Est  ,  sur  -  tout 
pendant  l'hiver  ,  élèvent  graduellement  le 
mercure  à  l'endroit  le  plus  haut  ;  puis  ,  s'ils 
continuent  ,  le  mercure  ,  après  être  resté  fixe 
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pendant  quelque  temps  ,  obéit  peu  à  peu  aii 
mouvement  rétrograde  qui  l'oblige  de  descen-* 
dre  ,  parce  que  ces  vents  ,  trop  long-temps 
continués,  épuisent  l'atmosphère  de  toutes  les 
parties  aqueuses  dont  la  quantité  médiocre  est 
nécessaire  à  son   élasticité. 

Enfin  ^  le  mouvement  de  descente  ou  d'as- 
cension du  baromètre  a  lieu  d'une  manière 
insensible  et  lente  ,  sous  une  constitution  de 
l'atmosphère  qui  doit  être  durable  et  fixe  ;  il 
devient  brusque  et  rapide  sous  une  autre  qui 
ne   sera  que   passagère  et  changeante* 

Les  résultats  du  thermomètre  ne  sont  pas- 
moins  intéressans  pour  estimer  la  chaleur  et 
le  froid  de  l'air  atmosphérique.  Ceux  de  Thy-^ 
gromètre  en  apprécient  la  sécheresse  et  l'hu- 
iniditë.  Nous  possédons  aujourd'hui  d'excellent 
eudiomètres  pour  saisir  les  principes  étran- 
gers qui  l'altèrent  ,  et  rien  de  ce  qui  con- 
cerne ses  qualités  physiques  ou  chimiques^ 
ne  saurait   nous  échapper  (i). 

Les  effets  de  l'atmosphère  sur  le  corps 
humain  ,  ne  sont  pas  seulement  déterminés 
par  la  force  de  pression  qu'elle  exerce  ,  mais 
aussi  par  le  changement  qu'elle  éprouve  dans 


(i)  Cons.  cle  Luc,  Trait,  du  barom.  Martine,  Comtruct, 
ft  eompar.  des    tîiermoni.  De    Saussure ,   HygroiBèfc. 
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sa  température  ,  dans  ses  propriétés  ,  dans 
ses  mouvemens.  Sa  pression  habituelle  est  à 
peine  sentie  ,  parce  que  la  résistance  de  Tair 
intérieur  fait  équilibre  et  la  modère  .  Elle 
augmente  si  l'air  du  dehors  est  plus  dense 
que  celui  du  dedans;  elle  diminue  s'il  de- 
vient plus  léger  et  plus  rare.  On  a  cherché 
l'évaluation  précise  de  cette  différence  ;  les 
calculs  ont  varié  ;  mais  il  s'accordent  tous  à 
prouver  que  nos  corps  sont  pressés  par  Taî- 
mosphère  avec  un  degré  dont  l'accroissement 
se  proportionne  à  sa  densité.  C'est  là  une 
des  causes  pour  lesquelles  l'air  affecte  l'éco-. 
nomie  animale  en  produisant  sur  elle  plusieurs 
effets  relatifs  aux  variations  des  temps  (a). 
Une  température  froide  et  sèche  accroît 
la  vigueur  des  solides ,  resserre  et  condense 
leurs  fibres  ,  émousse  la  sensibilité  des  or- 
ganes 9  affaiblit  en  eux  la  faculté  de  se  mou- 
voir ,  diminue  la  fluidité  du  sang  ,  gène  sa 
circulation  ,  et  repousse  les  forces  vitales  de 
l'enveloppe     extérieur     vers     la      région  épi- 


(2)  Arbutîmot  a  observé  ,  cLez  les  personnes  délica- 
tes ,  des  effets  très-sensibles  de  rabaissement  soudain 
du  mercure ,  et  tous  les  symptômes  qu'elles  auraient 
éprouvés  par  la  succion  d'autant  d'air  ,  au  moyen  de 
la  machine  pneumatique.  Essai  des  effet»  de  l'air  sur 
le  corps  humain  ,  pag.    38 r 
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gastrique  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  cir confèrent 
au  centre.  Les  mêmes  phénomènes  sont  dûs 
au  vents  du  Nord  qui  agissent  de  la  même 
manière.  Aussi  a-t-on  remarqué,  depuis  Aris- 
tote  ,  qu'ils  relèvent  l'action  des  viscères  et 
qu'ils  excitent  Fappétit.  Cur  spirante  aquilone 
avidiores  simus  quam  aiistro  (i). 

La  chaleur  atmosphérique  seule  dilate  le 
tissu  des  solides  ,  affaiblit  leur  résistance  et 
leur  ressort  ,  avive  le  sentiment  ,  imprime 
aux  humeurs  une  tendance  à  la  putridité  ^ 
et  appelle  ,  vers  l'organe  cutané  ,  Faction  des 
mouvemens  vitaux  ,  en  les  invitant  à  se  dis- 
séminer du  centre  à  la  circonférence.  Com- 
binée avec  riiumidité  ,  elle  relâche  les  fibres , 
énerve  les  facultés  ,  ralentit  les  fonctions  ,  et 
plonge  tout  le  système  dans  l'inertie  et  la  lan* 
gueur.  Ces  effets  appartiennent  de  même 
aux  vents  du  Sud  ,  pendant  lesquels  le  corps 
des  animaux  perd  de  son  activité  et  semble 
se  dissoudre:  Torpidum  reddere  ac  dissolvere  ^ 
dit  Hippocrate  (2).  De-Ià  l'observation  très=* 
ancienne  ,  que  ces  vents  empêchent  restomac 
de  déployer  ses  forces  digestives  avec  autant 
d'avantage  et  d'énergie:    Minus  esurire  austrQ 


(i)   Aristote ,  Problem.   physic.   sect.   26,    prob.    4^. 
(2)  Hippocrate,    de  epid.  Idem,   de  Aer.    aq.    et   loe. 
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Spifante  credantur  animantes  (i).  Mais  je  m'é- 
carterai de  mon  but  dans  ce  chapitre  ,  en 
décrivant  tous  les  effets  que  ratmosphèrê 
produit  sur  le  corps  humain  j  et  sans  m 'oc* 
çuper  davantage  de  ces  choses  connues  ,  je 
passe  aux  qualités  de  l'air  qui  se  rapportent 
directement    à  la  respiration  des    animaux. 

L^atmosphère  n'est  point  composée  d'urt 
seul  principe,  d'une  sUbstanc*e homogène.  Non^ 
seulement  elle  peut  se  résoudre  en  pïtisieurs 
gaz  que  l'analyse  chimique  sépare,  elle  admet 
aussi  une  multitude  de  matières  diverses-  qui 
s'exhalent  de  la  terre  pour  se  niêler  à  ses 
élémens.  A  travers  cette  variété  de  principes 
et  de  substances,  on  distingue  néanmoins  deux 
fluides  élastiques  ^  bien  différens  Fun  de  l'au-^ 
tre  ,  qui  la  constituent  et  qui  sont  l'oxigène 
ou  l'air  vital  ,  l'azote  ou  le  septon.  On  sait 
que  27  à  28  parties  du  premier  ^  et  72  à  7^ 
parties  du  second  en  forment  100  d'air  at-^ 
mosphérique.  Une  petite  portion  d'acide  car-^ 
bonique  occupe  les  régions  basses  de  l'atmos- 
phère ,  et  un  peu  d'hydrogène  fourni  par  le» 
corps  mflammables  en   gagne  les  hauteurs. 

Je  n'indique  pas  toutes  les  autres  espèce^ 
d'airs    répandues    sous  forme    de  gaz    inyisi- 


(i)  Bine,  Hi&tQr,  nïiiiwi. 


îS  pkincipeI 

blés  au  moyen  de  la  cïialeur  ,  ni  toutes  les 
inatières  réduites  en  vapeurs,  dont  la  masse 
atmosphérique  est  habituellement  pénétrée. 
Ces  substances  confondues  avec  l'air  respi- 
rable  le  modifient  ou  l'altèrent  ,  et  suivant 
leur  nature ,  elles  déterminent  la  salubrité  des 
lieux  qû^on  habite  (i).  L'oxigène  et  l'azote  qui 
composent  l'air  atmosphérique  sont  enchaînés 
et  dissous  l'un  par  l'autre  ,  plutôt  que  réelle- 
ment combinés.  L'action  mutuelle  qu'ils  exer* 
cent  en  se  dissolvant  permet  à  chacun  d'eux 
de  conserver  son  caractère  et  ses  dimensions. 
Elle  donne  à  la  masse  d'air  qui  résulte  de  leur 
dissolution  une  pesanteur  spécifique  uniforme- 
et  relative  aux  quantités  proportionnelles  de 
ces  deux  élémens  ;  de  sorte  que  la  pesanteur 
spécifique  propre  à  chaque  gaz  se  trouve  sur- 
montée par  l'effet  de  cette  action-  D'après  cela 
Berihollet  a  expliqué  pourquoi  même  sur  la 
Cime  du  Mont-Blanc  l'atmosphère  contient  de 
î'acide  carbonique  et  peut  être  en  même  pro- 
portion   qu'au  niveau  de  la   mer  (2). 

Si    l'on   plonge    une   bougie   allumée    dans? 


(1)  Voyez  sur  tout  cela  nn  traité  plein  de  bons  détails 
par  le  docteur  de  Lamétherie  ,  Essai  analitique  sur  Faiiî 
pur  et  les  différentes  es7  èces  d'air.  Paris,  1789.  in-80. 

(i)  Bcrtliollet ,  St^..  ckim.  De  Saiisjure ,  Voyag.  dâîis 
les  Àlpe^. 
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îoxigène  pur ,  elle  donne  une  flamme  plus 
vive  ,  plus  éclatante  ,  plus  durable  que  dans 
aucune  autre  espèce  d'air.  Si  1  on  expose  un 
animal  sous  des  cloches  remplies  de  ce  gaz  ^ 
il  vivra  beaucoup  plus  long-temps  ,  que  sous 
des  rëcipiens  qui  n'en  contiendraient  qu'une 
moindre  quantité.  Fonîana  évalue  cette  diffë, 
rence  ,  en  disant  que  si  la  vie  moyenne  d'un 
animal  est  de  trente  minutes  dans  une  masse 
donnée  d'air  commun  ,  elle  sera  de  a/jO  mi- 
nutes dans  un  pareil  volume  d'oxigène  (i).  En 
faisant  rexpérience  sous  un  vase  plein  d'eau 
ou  de  mercure  ^  on  voit  monter  le  liquide 
pendant  que  Fanimal  réspire  ,  et  cette  ascen- 
sion se  proportionne  à  la  quantité  d'air  ab- 
sorbé à  chaque  inspiration.  De  ces  expériences 
multipliées  ,  on  a  conclu  que  Foxigène  entre- 
tient également  la  combustion  des  corps  et 
la  vie  des  animaux  ,  qu'il  est  absorbé  dans  l'un 
et  dans  Tautre  phénomène  ,  qu'il  y  perd  ses 
qualités  naturelles  et  qu'il  est  enfin  dans  Fair 
atmosphérique  le  seul  principe  ,  le  seul  ali- 
ment ,  dont  la  flamme  et  la  respiration  se 
nourrissent.  C'est  le  pabulum  vitœ  ,  le  spiritûg 
alimentum   dllippocrate  ^  d'où   les  anciens  dé« 


(î)  Fantana  ,  Opttge.   eliimi(|^ 
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duisirent  l'influence  de   l'air    sur    l'économie 
animale  (i). 

Outre  les  deux  propriétés  générales  que  noua 
tenons  de  reconnaître  à  l'oxigène ,  il  en  possède 
encore  plusieurs  qui  lui  font  jouer  un  des 
premiers  rôles  dans  les  phénomènes  de  la  na* 
ture  ,  soit  morte  ^  soit  animée.  Il  contient 
le  calorique  en  abondance  ,  et  il  a  pour  lui 
la  plus  forte  attraction  ;  il  lui  doit  la  form© 
gazeuse  ,  et  il  s'en  dégage  aisément  pour  le 
transmettre  aux  corps  qui  sont  en  contacfe 
avec  lui.  Ce  dégagement  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'il  se  fixe  et  qu'il  passe  à  de  nouvelles  eom-* 
t)inaisons.  Alors  en  perdant  sa  volatilité  ,  il 
abandonne  sa  chaleur,  et  celle-ci  devenue  libre^ 
-est  bientôt  saisie  et  absorbée  par  les  corps 
lenvironnans.  Aussi  la  fixation  de  ce  gaz  est-^ 
elle  toujours  accompagnée  d'un  degré  de  cha^ 
leur  plus  ou  moins  considérable.  A  Tétat  ga-' 
zeux  ,  sa  chaleur  spécifique  conserve  une  grand© 
intensité ,  puisqu'elle  surpasse  celle  de  toutes 
les  substances  connues.  Crav^fort  l'estime  87  fois 
supérieure  à  la  température  de  l'eau,  11  est 
apiéanmoins  plus  pesant  que  l'air  atmosphérique» 


(ï)  On  connaît  les  espérîenees  de  Morozzo  ,' relatée*  dan* 
tons  .les  livres  de  chimie  ,  siu'  dea  moineaux  exposéjS 
dans  des  cloches,  d'aboi'd  ^  l'aip  a.tmQ*^la..ériqu€ ,  ^a*uite 
à  i'oçigcne  ?eiii ,  etc,  ;. 
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La  différence  dans  la  pesanteur   respective  de 
ces  deux  airs   est  de   720  à    765. 

Il  y  a  deux  principes  distincts  dans  le  gaz 
oxigèn^  qui  fait  partie  de  Fair  atmosphéri- 
que ,  savoir  :  Foxigène  proprement  dit  et  le 
calorique  qui  le  dissout  et  le  tient  à  Fétat 
gazeux  ;  on  y  ajoute  la  lumière  qui  parait 
îi'étre  qu'une    modification  de    ce  dernier. 

Les  chimistes  n'ont  pas  pu  se  procureï* 
encore  le  principe  oxigène  pur  ,  isolé  ,  et 
libre  de  toute  combinaison.  La  nature  le  pré- 
sente toujours  ou  mêlé  avec  le  calorique 
sous  forme  d'air  et  de  gaz  ,  ou  combiné  avec> 
d'autres  sul^stances  sous  forme  liquide  et  solide. 
Il  communique  aux  différens  corps  avec  les- 
quels il  se  combine  certaines  propriétés  qui 
peuvent  être  regardées  comme  les  siennes  , 
puisque  ces  corps  ne  les  avaient  point  au-, 
paravant  /  et  qu'ils  les  perdent  de  nouveau 
lorsque  ce  principe  leur  est  enlevé.  Telles 
sont  les  saveurs  aigres,  acides,  acres  ,  amères, 
les  couleurs  rouges  j  jaunes  ^  blanches  ,  sui* 
vaut  ses  proportions.  Il  entre  dans  la  forma.» 
tion  de  l'eau  5  des  acides  ,  des  cliauiM^u  oxi-. 
des  métalliques  dont  il  constitue  la  base.  Ou 
le  retire  de  ces  substances^  ainsi  que  des  végé- 
taux qui  le  fournissent  très-abondant  et  très-» 
pur  ,  lorsqu'ils  ont  été  frappés  par  Faction 
du  soleil  et  de  la  iuiaière..  Voilà  quelles  sont 
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les  principales  propriétés  du  gaz  oxigène.  Maîf 
nous  sonrimes  loin  de  connaître  parfaitement 
sa  nature,  et  les  physiciens  à  cet  égard  sont 
divisés  d'opinions  comme  sur  tant  d'autres 
matières.  Lorsqu'on  attribuait  encore  au  phlo- 
gistique  la  plus  grande  influence  dans  toutes 
les  opérations  de  la  nature  ,  Priestley  ne  se 
faisait  d'autre  idée  de  l'oxigène  ,  que  celle 
d'un  air  le  plus  complètement  possible  dé- 
pouillé de  plilogistique  ,  et  il  le  nommait 
air  déphlogistiqué  (  i  ).  Schéele  au  contraire 
le  composait  de  phlogistique  et  d*un  acide 
subtil  ;  il  l'appelait  air  du  feu  (2).  Volta  crut 
qu'il  était  une  combinaison  de  l'eau  avec  la 
matière  de  la. chaleur.  Tout  ce  que  nous 
savons  sur  ce  point  ,  c'est  qu'il  paraît  jus- 
qu'à présent  composé  de  deux  principes ,  une 
base  qui  ne  nous  est  pas  connue  dans  son 
essence,  et  le  calorique  qui  ne  l'est  guère 
mieux.  On  n'obtient  jamais  ce  gaz  dans  un 
état  de  pureté  parfaite.  Cette  pureté  ne  sau- 
rait même  convenir  à  ses  usages.  Il  est 
toujours  mêlé  avec  d'autres  gaz  qui  ne  sont 
pas  respirables  comme  l'azote  ,  l'hydrogène  , 
le   gaz  acide  carbonique  ,  le  gaz  nitî'eux  ,  etc. 


(i)  Priestîey  ,  Essai  sur  Fair. 

(a)  Scîiéele  ,  Traité  â^  l'air  et  du  feu. 
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La  combustion  des  corps  inflammables 
et  la  respiration  des  animaux  le  vicient-. 
Après  qu'on  a  fait  brriler  une  bougie  dans 
une  certaine  quantité  de  cet  air  ,  on  trouve 
qu'il  est  sensiblement  diminue  et  qu'il  cesse 
enfin  d'être  propre  soit  à  la  respiration  , 
soit  à  la  combustion.  La  même  chose  arrive 
si  on  le  fait  respirer  quelque  temps,  avec 
cette  différence  néanmoins  qu'un  animal  res- 
pire encore  dans  l'air  où  le»  substances 
combustibles  cessent  de  pouvoir  brûler.  La 
végétation  le  purifie  après  que  diverses  eau* 
ses    l'ont    altéré. 

Le  gaz  oxigène  est  absorbé  par  l'eau,  par 
le  gaz  nitreux  ,  par  l'hydrogène  ,  par  le  phos- 
phore ,  par  le  soufre  ,  par  les  sulfures  alxalins, 
par  plusieurs  espèces  de  terre.  Cette  absorp-* 
îion  est  plus  ou  moins  prompte  ,  plus  ou 
moins  complète  ,  selon  que  les  substances 
agissent  sur  l'oxigène  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  pour  surmonter  la  force  de  son 
élasticité  et  celle  de  l'action  du  gaz  azote. 
On  appelle  eudiomètres  ,  les  instruments 
employés  à  mesurer  la  quantité  d'oxigène 
€[ue  ces  substances  enlèvent  à  l'air  et  celle 
qui  reste  après  leur  application,  afin  de  dé- 
terminer les  proportions  de  gaz  azote  et  de 
gaz  oxigène   dont  l'atmosphère    est   composée. 

L'azote    est  de   tous  les  airs   non    respira-» 
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Mes ,  celui  avec  lequel  Toxigène  a  le  plus 
d'affinité.  La  combustion  des  corps  infiamma'» 
ye^  l'isole  et  le  sépare  en  absorbant  l'oxigène. 
Il  existe  toujours  ,  ou  réduit  en  gaz  par 
l'intermède  du  calorique  ,  ou  fixé  dans 
quelques  substances,  liquides  ou  solides* 
Jl  possède  toutes  le3  qualités  apparentes  de 
l'aijr  atmosphérique  ;  mais  il  a  moins  de  ' 
pesanteur  ,  et  il  ne  peut  servir  aux  mêmes 
usages.  Un  corps  eaflamraé  y  est  promptement 
éteint ,  un  animal  vivant  y  trouve  bientôt  la 
mort.  La  combustion  et  la  respiration  cessent 
de  se  faire  là  où  ce  gaz  excède  la  quantité 
i?equisep 

Le  gaz  hydrogène  également  impropre  à  ces 
deux  opérations  n'est  pas  nuisible  autant  par 
lui-même  que  parce  qu'il  empêche  le  concours 
de  Foxigène.  Il  est  possible  de  les  respirer  sans 
en  être  incommodé  ;  mais  les  poumons  ne 
peuvent  le  décomposer  et  le  digérer  comme 
il  conviendrait  au  but  de  leurs  intéressante^ 
fonctions.  Combiné  avec  le  carbonne  et  formant 
Je  gaz  hydrogène  carboné  ^  il  a  sur  les  animaux; 
un  effet  plus  délétère  que  dans  son  état  de 
pureté.  Il  se  mêle  aussi  quelquefois  au  gaz? 
pxigène  dans  le  sein  de  l'atmosphère ,  quoiqu'il 
ïie  subisse  avec  lui  d'union  intinie  et  qu'il  no 
fasse  de  nouveau  composé  quje  par  la  cpmbustion 
tii  par  h  cQî^t^çt  à'uu  corp$  ^ufhmmé^ 
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ïl  serait  important  de  connaître  avec  exacti- 
tude qu'elles  sont  les  proportions  d'oxigène  et 
d'azote  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'atmosphère  et  dans  quel  rapport  ces  propor- 
tions peuvent  varier.  Mais  les  recherches  faites 
à  ce  sujet  ont  donné  des  résultats  incertains 
et  contradictoires  ',  qui  ne  permettent  guère 
d'établir  une  loi  générale  et  rigoureuse.  Ce- 
pendant les  observations  dans  lesquelles  on  a 
cru  apercevoir  que  les  quantités  respectives 
de  ces  deux  gaz ,  varient  beaucoup  relativement 
aux  lieux  et  à  la  température  ,  comparées 
avec  les  expériences  plus  récentes  de  Gaven- 
dish  ,  de  Macarty  ,  de  BerthoUet ,  de  Davy  , 
laissent  tout  l'avantage  à  ces  dernières  ,  qui 
semblent  démontrer  ,  que  les  proportions  des 
deux  principes  de  1  air  sont  constans  ,  inva- 
riables ,  malgré  la  différence  des  lieux  ,  des 
^liinats   et    des  températures. 


Z6  TRÎ^tlVES 


CHAPITRE    SECOND. 

De  la  j^espiration  /  organes  tjui  y  con- 
courent y  du  thorax  ^  de  sa  cai^ité  et 
de  ses  parois  mobiles  y  des  poumons  et 
de  leur  dépendance  y  structure  intime  de 
ces  organes  ;  inégale  mobilité  des  côtes  ^ 
effets  de  leurs  mQuvemens. 


Vj'est  un  pliënomène  étroitement  lie  à  l'exis- 
tence actuelle  de  l'homme  ,  qu'il  reçoive  l'air 
en  masse  et  qu'il  le  repousse  au-deliors  par 
des  mouvemeiîs  dont  l'alternative  se  i^outient 
sans  interruption  pendant  toute  sa  durée  ;  en 
sorte  que  l'atmosphère  ,  dans  laquelle  il  est 
plongé,  ne  cesse  de  lui  transmettre  un  des 
principes  capables  d'entretenir  et  d'alimenter 
sa  vie.  L'acte  au  moyen  duquel  l'aii'  est  suc- 
cessivement admis  et  rejeté  ,  se  nomme  res-- 
piration . 

Cet  acte  est  partagé  en  deux  périodes  dis^ 
tinctes  ;  l'une  ,  qui  introduit  l'air  ,  constitue 
le  temps  de  l'inspiration  ;  l'autre ,  qui  le  chasse, 
forme  celui  de  l'expiration.  Elles  se  succèdent 
avec  une  constante  régularité  depuis  l'instant 
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OÙ  nos  organes  sont ,  pour  la  première  fois, 
exposes  au  contact  de  l'air.  Elles  laissent 
entr 'elles  des  intervalles  diffërens ,  inégaux  chez 
les  individus  forts  ou  faibles,  sains  ou  malades. 
Elles  persistent  dans  le  même  ordre  jusqu'à 
îa  mort ,  qui  se  consomme  avec  une  diminution 
progressive  du  mouvement  expirateur  dont 
l'effort   est  toujours    le  dernier   à  s'éteindre. 

Tous  les  animaux  qui  respirent  doivent  avoir 
ressenti  l'impression  de  Fair  extérieur  ,  et  il 
n'y  a  point  de  respiration  ni  de  vie  sans  le 
concours  immédiat  de  l'air.  Le  fœtus  ,  incapable 
de  respirer  tant  qu'il  est  renfermé  dans  le  sein 
de  sa  mère ,  tire  d'elle  seule  la  portion  de 
fluide  dont  il  a  besoin  pour  vivre.  Les  accou- 
cheurs savent  qu'une  forte  ligature  du  cordon 
ombilical ,  en  interceptant  toute  communication 
du  fœtus  avec  la  mère  ,  décide  promptement 
la  mort. 

En  respirant ,  l'animal  absorbe  un  principe 
de  l'atmosphère  ,  et  il  le  remplace  par  d'autres 
que  ses  organes  y  versent  à  chaque  expiration. 
Ce  principe  ,  pour  les  animaux  qui  ont  des 
poumons ,  est  le  gaz  éminemment  vital  qu'on 
appelé  oxrgène.  Ainsi  ,  la  respiration  ne 
s'exécute  point  dans  un  air  absolument  privé- 
xle  ce  gaz  ,  et  elle  s'exerce  d'autant  mieux  , 
que  la  poitrine  peut  en  admettre  une  plus 
grande    quantité.    Elle    offre  donc    ces    deux 
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phénomènes  successifs,  absorption   d'oxigène! 

et    production    d'antres    principes  volatils    ou 

gazeux. 

Dans  l'acte  de  la  respiration ,  la  poitrine  sef 
dilate  et  se  contracte ,  s'agrandit  et  se  resserre 
alternativement.  L'air  y  pénètre  et  en  sort  à 
cliaque  fois  en  proportion  relative  à  sa  pureté 
et  à  l'étendue  des  organes  qui  le  reçoivent^ 
Cette  fonction  ne  se  fait  point  ou  se  fait  mal 
si  l'air  est  impur  ,  s  il  manque  d'oxigène^  s'il 
■est  altéré  par  le  mélange  de  quelques  gaz  dont 
les  poumons  ne  puissent  s'accommoder. 

Pendant  l'inspiration  ,  les  cotes  s'élèvent  ; 
elles  se  portent  tant  soit  peu  en  dehors  ;  le 
diaphragme  descend  ,  la  cavité  thorachique 
augmente  ;  les  poumons  ,  super^dus  à  cette 
cavité  ,  s'enflent  ,  se  dilatent  ,  et  l'air  s'y 
précipite  à  raison  de  son  élasticité.  Au  inonient 
de  l'expiration  ,  les  côtes  s'abaissent  ,  elles 
rentrent  en  dedans  ;  le  diaphragme  remonte  ; 
la  capacité  de  la  poitrine  diminue  et  les  pou-, 
mons  contractés  chassent  l'air ,  qui  ne  résiste 
plus. 

Cette  série  de  phénomènes  accompagne 
toujours  chez  l'homme  la.  respiration  naturelle  , 
libre  et  facile.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'effets 
secondaires  qui  surviennent  ,  les  uns  avec  la 
contraction  ,  les  autres  avec  la  dilatation  des 
organes  pulmonaires  et  du  thorax  ;  tels  sont  le 


DE    PHYSIOLOGIE.  Sg 

^îïiomement  du  pouls  ,  la  tuméfaction  et  la 
rougeur  du  visage  ,  la  direction  du  sang  de  la 
poitrine  aux  extrémités  ,  et  des  extrémités  à  la 
poitrine,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  j'aurai 
bientôt  occasion  de  parler. 

Les  poumons  et  le  cœur  ,  placés  dans  le 
thorax,  sont  d'une  grande  importance  et  d'une 
extrême  rùobilité.  Il  convenait  qu'ils  fussent 
-suffisamment  défendus  contre  toute  atteinte 
extérieure ,  et  cjue  leurs  m.ouvemens  alternatifs 
pussent  néanmoins  s'exécuter  avec  aisance. 
La  cavité  qui  les  récèle ,  composée  de  pièces  à 
la  fois  solides  et  mobiles,  leur  assure  ce  double 
avantage  ;  car  elle  réunit  ,  dans  sa  structure  , 
des  os ,  comme  le  sternum  ,  la  colonne  verte-* 
brale  et  les  côtes  ,  par  lesquels  ces  viscères 
sont  protégés  j  et  des  parties  plus  molles  ^ 
plus  flexibles  y  comme  les  cartilages ,  les  muscles 
qui  se  prêtent  sans  obstacle  à  l'exercice  de 
leurs    mouvemens   perpétuels. 

Les  pièces  solides  qui  concourent  à  formel^ 
la  poitrine  ,  sont  antérieurement  le  sternum  , 
postérieurement  la  colonne  vertébrale  ,  et 
latéralement  des  espèces  de  cerceaux  ou  d'arcs 
circulaires  en  partie  osseux  ^  en  partie  carti-* 
lagineux  ,  qu'on  appelle  les  côtes.  Ces  derniers 
affectent  une  direction  à-peu-près  parallèle  ^ 
et  leurs  deux  extrémités,  dans  les  supérieures  , 
appuyent  ayec  forée  contre  le  steTOum  et  les 
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vertèbres.   Les    cinq    inférieures   Sont   libres 
flottantes  en  avant,  et  ne  tiennent  ,  les  unes  ^ 
qu'à  leurs  propres  cartilages,  les  autres,  qu'aux 
muscles  qui    les   recouvrent  (i). 

Les  côtes  s'unissent  et  s'attachent  à  la  colonne 
vertébrale  par  deux  genres  d'articulation  dis- 
tincts* D'abord  une  petite  cavité  creusée  entre 
deux  vertèbres  subséquentes  ,  reçoit  la  tète 
de  la  cote  qui  leur  répond  ;  et  de  plus ,  chaque 
côte,  à  l'exception  des  deux  dernières,  s'articule 
avec  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre  qui 
la  suit  inférieurement  au  moyen  d'une  émi- 
nence  qu'elle  porte  à  sa  face  postérieure.  La 
première ,  la  onzième  et  la  douzième ,  ont  cela 
de  particulier  ,  que  la  tête  de  chacune  se  fixe 
non  dans  Tintervalle  de  deux  vertèbres  adossées  , 
mais  dans  une  sinuosité  simple  qui  occupe  le 
corps  même  de  la  vertèbre  qu'elle  touche 
immédiatement.  Les  facettes  articulaires  mar- 
quées sur  les  apophyses  transverses  ,  sont 
tournées  de  bas  en  haut  dans  les  supérieures  ^ 
de  derrière  en  devant  dans  les  moyennes  et 
de  haut  en  bas  dans  les  inférieures.  Cette 
disposition  assure  plus  de  facilité  aux  premières 


(i)  Falîope  ,  Osteol.  Vesale  Fahn  corp.  hum.  lih.  i  ^ 
cûp.  14.  Mayow  ,  de  Respiv.  Bordenave  et  Sabatjikr  ^ 
Mem.   Acad.   des  Sciene.  Paris  j  an  1778.. 
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pour  s'ëîever  ,  aux  secondes  pour  se  porter  en 
avant  ,    et  aux  troisièmes  pour  descendre. 

De  nombreux  ligamens ,  bien  décrits  par 
Weitbrecht  ,  fortifient  en  arrière  la  double 
articulation  des  côtes  avec  les  vertèbres.  Celles 
qui  se  rendent  au  sternum,  y  sont  jointes  par 
un  segment  cartilagineux  ,  courbé  en  arc  , 
lequel  produit  sur  le  bord  de  cet  os  un  angle 
d'autant  plus  obtus  en  haut  que  la  côte  est 
placée  plus  inférieurement.  Mayow  a  reconnu 
que  les  côtes  s'attachent  au  sternum  et  à  la 
colonne  épinière  par  des  angles  moindres  que 
les  angles  droits ,  et  qui  n'approchent  de  ces 
derniers  qu'au  moment  où  la  poitrine  se  dilate 
pour    opérer  l'inspiration  (i). 

La  longueur  des  côtes  augmente  progressi- 
vement depuis  la  première  jusqu'à  la  huitième, 
et  leur  mobilité  croit  aussi  dans  le  même/ 
rapport.  Les  suivantes  deviennent  plus  courtes 
à  mesure  que  l'on  descend  vers  la  dernière  ; 
mais  elles  continuent  d'être  plus  mobiles  à 
proportion    qu'elles    descendent. 

L'assemblage  de  ces  différentes  pièces  forme 
une  cavité  oblongue  ,  dont  la  ligure  très- 
irrégulière    ressemble  cependant    à  celle   d'un 


(i)  Mayow  ,  de  respir,  Bibliotli.   anat.  Manget ,  tom.  2  , 


B2  PRINCIPES 

cône  applali  ,  ayant  la  base  tournée  en  baâ 
et  le  sommet  tronque'  tourné  en  haut.  Mais 
comme  elle  résulte  de  parties  qui  ne  sont 
point  également  mobiles  ,  elle  est  susceptible 
de  s'étendre  ou  de  se  resserrer  suivant  le 
rapport  de  leur  inégale  mobilité  :  d'où  il  suit 
que  l'augmentation  totale  qu'elle  peut  prendre 
a  des  élémens  trop  variables ,  trop  compli- 
qués pour  être  assujetties  aux  règles  du  calcuL 
On  pourrait  néanmoins  ipeut-étre  estimer  les 
changera ens  qui  surviennent  à  la  figure  du 
thorax  dans  les  deux  états  de  sa  plus  grande 
et  de  sa  plus  petite  extension  ,  en  partant  de 
quelques  principes  mathématiques.  D'après 
Willis  ,  l'arrangement  mutuel  des  côtes  ,  pré- 
sente une  série  de  parallélogrammes  oblongs 
c[ui  déterminent,  tantôt  une  figure  carrée  avee 
des  angles  droits  pour  l'agrandissement  du 
thorax  ,  tantôt  une  figure  rhomboïdale  avee 
des  angles  aigus  pour  son  rétrécissement/Daniel 
Bernouilli  comparait  la  figure  de  chaque  côt(3 
à  une  ellipse  ,  et  celle  qui  résulte  de  plusieurs 
côtes  réunies ,  à  un  cylindre  ehiptique ,  dont 
ie  diamètre  s'agrandit  ou  dimmue  selon  qu'elles 
^'élèvent  ou  s'abaissent  (i). 


(i)    Bernouilli ,   Dissert,    rnaug.  de  respir,    Tlies.    anat^ 
lïaller  ,  tom.  4.   WîUi»  ,   0/»Ér.   omn.   de  resp.   or§. 
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La  poitrine    adaiet  des  parties  ,  molles  qui 
sont    les     portions    cartilagineuses    des    côtes 
et  les    muscles.    Les    espaces    que    les    côtes 
laissent   entr' elles  sont  occupés    à  l'extérieur  ^ 
par    des     bandes    musculeuses   qu'on   appelle 
muscles   intercostaux   externes.   Leur   nombre 
est  ordinairement  égal .  à    Celui  des  intervalles 
qui    séparent    les     côtes  ;     si    ce    n'est    vers 
l'extrémité   de  la  poitrine  ,  où  quelques-uns  de 
ces    muscles    traversent   plusieurs  côtes    suc- 
cessives.   Il  ont  des  fibres    obliques  et  dirigées 
d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  ;  de  sorte 
que  chacun  de  ces  muscles  est  plus  rapproché 
du  point   d'appui   à  la   cÔte  supérieure  ,  qu'il 
ne  l'est  à  l'inférieure.  Les  mêmes  espaces  sont 
encore  remplis  en-dedans  par  d'autres  muscles 
tendus  d'une  côte  à  l'autre  ,    et  qu'on  nomme 
intercostaux    internes.    Leurs   fibres    ont    une 
direction  absolum.ent  contraire  à  celle  des  plans 
extérieurs    avec   lesquels  elles  se  croisent  ;  de 
manière    que  ces  muscles    descendent  d'avant 
en  arrière  ,  et  s'attachent  aux  côtes  inférieures 
à  une  distance  moindre  du  point  d'appui.  Le 
long   des  apophyses  transverses  des  vertèbres 
dorsales  ,  il    y  â   aussi    plusieurs  museles^  peu 
considérables  qui  s'étendent  obliquement  vers 
l'angle    de    chaque   côte     voisiné.    Lé   muscle 
triangulaire   ou   sterno-costal  ,  situé   entre    lesr 
Jbords  de  la  face  plévrale  ou  interne  du  stemuns 
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et  des  côtes  ,   achève  enfin  les  parois  mobiles 
de  la  cavité  thorachique  (i). 

La   poitrine  est   bornée   inférieurement  par 
une     cloison  musculeuse  ,    transversale  ^   qui 
s'étend  depuis  le  sternum    et  les  six  dernières 
côtes  5  jusqu'aux  vertèbres   lombaires    (2).   Le 
muscle  diaphragme  établit  une  séparation  entre 
la   capacité   du    thorax  et  celle  du  bas-ventre. 
Associé  avecles  muscles  abdominaux,  ils  repré-» 
sentent    ensemble   les    deux   côtés    d'un    plan 
incliné*  Sa  texture  ,  moitié  tendineuse ,  moitié 
charnue ,  est  formée  de  fibres  solides  ,  robustes^ 
rayonnées,  dentelées  à  sa  circonférence ,  dures , 
épaisses  au  milieu ,  alongées,  minces,  applaties 
en   arrière  et  en   bas.  Sa  figure  ,  circulaire  ou 
plutôt  transversalement  elliptique,  se  recourbe, 
en   une  espèce    de    voûte    dont    la    concavité 
regarde  le  thorax ,  et  dont  la  convexité  répond 
Il  l'abdomen.    Sa   région   moyenne    offre    une 
substance  aponévrotico-tendineuse,  de  laquelle 
partent ,  comme  d'un  centre  ,  les  libres  charnues 
qui    s'épanouissent  en    manière  de  rayons    et 
qui  sont  fixement  attachés  au  sternum  ,  à  son 
appendice ,  aux  sept  dernières  côtes  et  à  quelques 
vertèbres    du   dos  et    des  lombes.    Enfin  ,    ce 


{i)  Swammerdam  ,   de  Bespir.  et  ns.  pulm. 

(2)    Haller  ,    de    Musc,    diapîirag.    Beni.   173^.    in-4^. 
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iiîuscle  est  percé  de  trois  ouvertures  principales, 
à  l'aide  desquelles  les  deux  cavités  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen  peuvent  communiquer  en- 
semble. 

D'après  cette  description  succincte  ,  il  est 
facile  de  voir  que  le  diaphragme  contracté 
rapproche  le  centre  tendineux  qui  est  mobile  , 
des  fibres  chai^nues  qui  sont  fixées  à  ses  divers 
points  d'attache  ,  et  que  dès-lors  ce  muscle  , 
en  agissant ,  doit  s'applanir  et  descendre  pro- 
fondément dans  la  cavité  du  bas-ventre  ;  ce 
qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  dimensions 
de  la  poitrine  n'augmentent  d'une  quantité 
considérable   dans  le  sens  de  sa  longueur, 

La  plèvre   est    étendue   sur    toute   la   cavité 
intérieure  de  la  poitrine  j  comme  le   péritoine 
sur    celle   du    bas  -  ventre.    Cette    membrane 
simple  5    transparente,   élastique,  forme  deux 
sacs  contigus.  Elle  est  composée  de  deux  tissus^ 
l'un    cellulaire    et    l'autre     toembraneux.    Le 
premier   entretient    des  communications  mé- 
diates ou  immédiates  avec  le    système    eellu-i 
laire  de    tout  le  corps  :    il    en    conservé  avec 
celui    des   extrémités    supérieures  ,    par   Fou- 
terture  du    sternum  vers  les  clavicules  ;  avec 
celui  du  bas-ventre  ,  au  moyen  du  péritoine 
avec  lequel  il  se  rencontre   vers  les   trous  du 
diaphragme  ,    et   par   son   interaiède   avec   le 
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tissu  cellulaire  des  extrémités  inférieures  (i). 
Le  diaphragme  ,  placé  entre  le  péritoine  et 
la  plèvre ,  agit  sur  les  deux  membranes  à  la 
fois  ;  le  tissu  spongieux  de  l'une  et  de  l'autre 
reçoit  égalerhent  son  action  ';  il  en  éprouve 
des  mouvemens  alternatifs  qui  ,  transmis  à 
l'universalité  du  système  cellulaire ,  se  répètent 
sur  tous  ses  points  ,  et  contribuent  sans  douté 
à  faciliter  la  marche  progressive  des  matières 
fluides  dont  cet  organe  est  imbibé.  D'après 
cela  ,  le  diaphragme  a  peut-être  ,  comme  je 
l'ai  souvent  pensé,  une  influence  plus  étendue, 
plus  puissante  qu'on  ne  l'imagine  ,  et  il 
pourrait  bien  être ,  aux  fluides  qui  roulent 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  ce  qu'est  le  cœur  au 
sang  qui    coule  dans  les  vaisseaux. 

Les  organes  immédiats  de  la  respiration  sont 
de  deux  sortes  ,  ceux  qui  introduisent  l'air 
dans  le  thorax  et  ceux  qui  le  reçoivent.  Le 
premier  objet  appartient  à  la  trachée-artère 
et  aux  bronches  ,  l'autre  est  le  partage  des 
poumons.  Une  suite  d'anneaux  cartilagineux 
incomplets  ,  environnés  de  fibres  charnues  , 
coupés  postérieurement  de  manière  qu'ils  sont 
plutôt    de   simples  segmens  annulaires  ,  cons- 


(i)  Bordeu  ,  Recliercli.  sur  le  tiss.    muq.   Hensing  ,   dô 
Peritoneo.  thés,  anat,  Haller,  tom,   i,,  pag.   356.. 
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tituent  ce  canal  étendu  le  long  de  la  région 
antérieure  du  cou  ,  qui  porte  le  nom  de  trachée. 
Ces  segmens  d'anneaux  ,  parallèles  ,  ont  des 
fibres  musculaires  qui ,  allant  de  l'un  à  Fautre, 
les  joignent  et  les  enchaînent  mutuellement. 
Parmi  ces  fibres  ,  les  unes  droites  ,  longitu- 
dinales ,  rapprochent  les  cartilages  ,  et  doi  vent 
raccourcir  le  canal  ;  les  autres  transversales  , 
circulaires  ,  diminuent  le  diamètre  des  anneaux 
cartilagineux  ,  et  doivent  rétrécir  sa  cavité  (i). 
Lorsque  la  trachée-artère  est  parvenue  devant 
la  troisième  vertèbre  du  dos  et  sous  Tarcada 
de  l'aorte  ,  elle  se  divise  et  donne  ensuite  de 
chaque  côté  une  multitude  innombrable  de 
divisions  et  de  subdivisions  continuellement 
décroissantes  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pénétré 
les  moindres  parties  de  la  substance  pulmo- 
naire ,  où  leur  inconcevable  ténuité  ne  permet 
pas  de  les  suivre.  Ces  canaux  ,  ainsi  ramifiés^ 
transmettent  l'air  aux  cavités  internes  des 
poumons,  et  ils  ont  été  fort  anciennement 
appelés  les  vaisseaux  aériens  ou  les  bronches. 
Hors  de  la  poitrine  ,  ils  ont  absolument  la 
même  structure  que  la  trachée ,  et  ils  résultent, 
comme    elle  ,    d'un    assemblage    de    segmexas 


(i)  Willis ,  de   Org.  respir.  G^p.  cit.  Bidloo  ,    Tah>  an»i* 
Sw^mmerdaîn  5   0£.  cit. 
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cartilagineux  ,  de  fibres  charnues  ,  de  mem* 
branes  et  de  tissu  cellulaire,  Mais  après  leur 
entrée  dans  les  poumons  ,  ils  changent  ,  et 
au  lieu  d'anneaux  parallèles  ,  uniformes ,  bien 
arranges  ,  ils  se  réduisent  à  quelques  petits 
morceaux  de  cartilages  irréguliers  ,  angulaires , 
oblongs  ,  disposes  saps  ordre  dans  up  tissu 
fîellulaire  et  fibreux. 

Les  dernières  extrémités  de  bronches ,  s'étant 
dépouillées  du  caractères  cartilagineux ,  devien- 
iient  membraneuses  et  dégénèrent  en  lobules 
qui  3e  communiquent,  Malpighi  a  nié  cette 
cominunication  ,  en  disant  qu'elle  était  em- 
pêchée par  des  interstices  membraneux  ,  élevés 
entre  ces  lobules  (i).  Mais  elle  est  incon- 
testablement démontrée  par  les  expériences 
dans  lesquelles  on  a  vu  l'air  passer  d'un  lobule 
a  l'autre  ,  pénétrer  même  dans  les  interstices 
cellulaires  ,  et  parcourir  erifir^  tous  les  replis 
|;ortueux.    des   poumons. 

Chaque  poumon  représente  assez  bien  la 
figure  d'un  cpne  irrégulier,  concave  à  sa  base, 
pbliquiement  tronqué  et  obtus  à  sa  pointe  ; 
il  est  étroitement  collé  à  la  plèvre  ;  il  se  par^ 
îage  en  divers  Ipbes  plu3   nombreux  du  côté 


(1)  MalpigH ,  de  Pulmon.  epist.  ï.  Morgagni ,  EpisK 
pnat,  19,  Willis  en  fait  autant  de  vésicules  ovales  ,  irapé- 
néfrabl^s  ,  iion  coiïimiiniç^nteîi  j  ïîqîx  ouvertes  ,  etc.  op.  çif» 


DE    PHYSIOLO  GTE.  5g 

droit.  Les  lobes  se  divisent  en  lobules  plus 
petits  ,  lesquels  se  résolvent  ,  à  leur  tour  , 
en  cellules  membraneuses  ,  polyèdres  ,  qui 
s'ouvrent  les   unes    dans   les  autres. 

L'artère  pulmonaire ,  dont  l'ouverture  sur* 
passe  celle  de  1  aorte  chez  le  fétus  ,  s'élève 
du  ventricule  droit  du  cœur  ,  et  remontant 
vers  les  poumons  ,  elle  donne  à  chacun  une 
branche  considérable  qui  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  rameaux.  Ceux-ci  accompagnent 
les  bronches  ,  imitent  leur  distribution  et  se 
répandent  sur  les  lobes,  sur  les  lobules  et 
sur  tous  les  points  de  la  substance  cellulaire. 
Une  veine  du  même  nom  ,  suivant  la  même 
marche  ,  rampe  à  travers  le  tissu  des  pou- 
mons ,  et  sort  de  chacun  par  deux  grosses  bran^ 
ches  qui  vont  se  rendre  à  l'oreillette  gauche 
du  cœur.  Ces  vaisseaux  veineux  semblent  avoir 
moins  de  capacité  que  les  artères  concomi^ 
tantes  ;  en  quoi  les  poumons  diffèrent  du 
reste  du  corps  ,  où  la  capacité  des  veines  excèdoL 
en    général    celle  des   artères  (i).    I-^es   ramifi- 

(i)  Helvetius  ,  Wiiislow  ,  Santorini  ,  Michelot ,  Hallei-j 
"JVïectel  ,  ont  constamment  trouvé  que  la  somme  des  artères 
pulmonaires  réunies  ,  surpasse  de  beaucoup  la  capacité  de 
toutes  les  veines  pulmonaires  jointes  ensemble.  Helvetius  , 
Mém.  acad.  des  Scienc.  an.  1718.  Vfinslov^  ,  Exposit.  anat, 
Santorini,  Observ.  anat.  pag,  i43.  Micîielot  ,  £j)ùf.  ad 
Foutana,  Haller  ,  ÈUm.  pbj  s.  toiîl-  %.  Meckel  ^  Mém,  acad,, 
è€  Berliià. 
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cations  artérielles  sont  terminées  par  des  capiL 
laires  nombreux  qui ,  répondant  aux  extré, 
mites  veineuses,  font  comniunicjuer  ensemble 
les   deux  ordres   de  vaisseaux, 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  s'il  existe 
habituellement  de  Tair  entre  la  plèvre  et  les 
pounions.  Cette  question  ,  agitée  par  les  an- 
ciens ,  est  devenue  fameuse  de  nos  jours  par 
les  pontroverses  intarissables  dans  lesquelles 
jdes  physiologistes  du  plus  grand  nom  ,  comme 
Jlamberger  et  Haller  ,  prirent  un  parti  op- 
pose. Galien  n'ignorait  pas  que  la  surface  du 
poumon  est  contiguè  à  la  plèvre  ,  c'est-à-dire  , 
qu^aucun  intervalle  sensible  ,  aucun  espace 
vide  ne  les  sépare.  Mais  il  savait  de  plus  que 
l'air  passe  facilement  dans  la  cavité  de  la  poir 
trine  ^  au  moment  de  la  mort  ,  quoiqu'i^lle 
n'en  contienne  point  naturellement  ,  parce 
que  les  poumons,  incapables  de  le  retenir  après 
l'extinction  de  la  vie  ,  le  jettent  et  le  répan-^ 
^ent  entre  leurs  propres  membranes  (i).  Harvée, 
séduit  par  Tanalogie  des  oiseaux  ,  présuma 
que  la  poitrine  de  l'homme  était  sans  cessa 
feipplie  d'air  (2).  La  même  opinion  soutenue 
par  Yan-Helrnont  ,  Swamnxerdam  ,  Truston  , 
Vf  epfer  ,  Pionis ,  Morgagni  ,  Haies  ,  Sauvages , 


(2)  Harvée  ^    de  Çîf?ier.   gairn.   WilJis  ,  de  Ani®.  hvu\. 
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Desagulîer  ,  Lamure  ,  obi^int  l'assentiment 
d'Hamberger  ,  et  servit  de  base  à  une  hypo- 
thèse sur  le  Tnécanisme  de  la  respiration  , 
dans  laquelle  on  fit  entrer  pour  quelque  cho- 
se ,  l'ëlastieite  de  l'air  existant  sous  la  plèvre 
et  luttant  contre  celui  des  poumons  dont  il 
facilitait  l'introduction  ou  la  sortie,  selon  qu'il 
opposait   plus  ou   moins    de  résistance   (i). 

Les  défenseurs  de  cette  hypothèse  allèguent, 
j.o  la  porosité  de  la  substance  pulmonaire 
qui  laisse  jaillir  Feau  des  trous  dont  elle  est 
percée ,  et  qui  dès-lors  semblerait  bien  devoir 
livrer  passage  à  l'air  ,  dont  il  est  certain  que 
les  poumous  se  remplissent  ;  i.o  l'exem- 
ple des  oiseauî^  chez  lesquels  l'air  pénètre 
librement  ,  à  travers  les  pores  des  poumons  , 
dans  les  cellules  adjacentes  ;  3.o  les  expériences 
directes  où  Galien  ,  Haies,  Bremont ,  Hoadlei  , 
LieberKuhn  ,  Kessel  ,  Sauvages ,  ont  cru  voir 
l'air  thorachique  se  dégager  des  poumons  , 
«et  se   répandre  au-dehors  (2). 


(i)  Van-Helmont  ,  de  Cathar.  delir,  Swammerdam  , 
de  Respir,  Truston  ,  Diatnb.  de  respir.  Wepfer  ,  de  Cicut. 
aquat.  Dionis  ,  cours  d'anat.  Morgagni  ,  Advers.  anat. 
Haies,  Hemastatique.  Idem,  Statique  des  végétaux.  Sau- 
vages ,  Effets  de  l'air.  Desagulier  ,  Cours  de  phi  los.  exper. 
Lamure,  Acad.  des  Sci.de  Paris,  an.  1753.  Hamberger  , 
Physiol.  méd.  Hoadlei  ,  de  Respir. 

(2)  Galien ,    ayant    ouvert    la    poitrioe    d'uiï  animal  » 
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Les    physiologistes    qui    n'admettent    point 


appliqua  une  vessie  sur  la  plaie  ,  et  il  observa  que  l'ins- 
piration  vidait  celte  vessie  ,  tandis  que  l'expiration  la 
gonflait.  Galien  ,  admln.  anaU  lih.  8.  On  trouve  dans  la 
statique  des  végétaux  de  Haies  ,  quelques  expériencesî 
spécieuses  à  ce  sujet.  Ce  physicien  incisa  la  poitrine  de 
plusieurs  animaux  sous  le  diapliragme ,  et  évitant  de  couper 
les  vaisseaux  des  poumons  ,  il  découvrit  le  thorax  :  il 
enleva  le  diaphragme  et  autant  de  côtçs  qu'il  en  fallait 
pouf  exposer  les  poumons  à  la  vue.  Ensuite ,  après  avoir 
coupé  la  tête  d'un  animal,  il  attacha  la  trachée  à  la  jambe 
îa  plus  courte  d'un  siphon  de  verre ,  et  il  plaça  le  tout 
dans  un  vase  rempli  d'eau.  Il  y  adapta  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique  ,  et  par  un  trou  pratiqué  au  sommet 
de  ce  récipient  ,  il  fit  passer  la  plus  longue  branche  du 
siphon.  Alors  il  pompa  l'air  ;  à  mesure  qu'il  sortait  du 
récipient  ,  il  entrait  dans  les  poumons  par  la  branche 
extérieure  du  siphon ,  et  ceux  -  ci  sç  remplirent  et  se 
gonflèrent.  On  vit  même  quelques  parties  de  cet  air  passer 
à  travers  la  substance  des  poumons  ,  s'échapper  et  monter 
en  petites  bulles  au-dessus  de  J'eau.  Haies  ,  .Stat.  des  végét. 
expér,  112.  Les  expériences  ii3  et  n4  sont  également 
citées  en  preuve  de  l'existence  d'un  air  thorachique.  Il  y 
prouve  que  la  jauge  étant  fixée  au  thorax  d'un  chien  vivant, 
l'esprit-de-vin  s'élève  environ  6  pouces  dans  les  expirations 
ordinaires  ,  et  20  ou  3o  dans  les  laborieuses.  Ailleurs ,  en 
ouvrant  le  thorax  d'un  animal  mort  dans  la  machine  du 
vide  ,  après  qu'on  eut  fait  des  incisions  entre  les  muscles 
intercostaux  de  chaque  côté  ,  il  trouva  les  poumons  rempli^ 
d'un  sang  rouge  qui  s'y  était  coagulé  ,  au  lieu  que  les 
poumons  restaient  blancs  si  l'animal  étouffait  sans  qu'oi\ 
m\  incisé  la  poitme.  3i  l'on  coupe  en  deux  parties  ,  un 
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d'espaee  libre  entre  les  poumons  et  la  plèvre  , 
soutiennent  qu'il  ne  peut  exister  cle  Fair  , 
I  .o  parce  que  Fëtat  cle  contiguitë  absolue  des 
poumons  avec  la  plèvre  ,  démontrée  par  un 
examen  attentif  chez  les  quadrupèdes  et  chez 
riiomme  5  répugne  à  cette  supposition;  2.0 
parce  que  cet  air  devrait  se  rencontrer  déjà 
dans  le  fétus  ,  qu  il  ne  s'y  trouve  cependant 
point  ,  et  qu'on  n'y  entrevoit  pas  même  la 
possibilité    de  le  produire  ;  3.o  parce    que   la 


peu  plus  bas  que  le  diaphragme  ,  le  corps  d'un  petit  chat 
qui  vient   d'expirer  ,  qu  on  attache  à  la  tête  de  cet  animal , 
un  poids  suffisant  pour  tenir  sous  l'eau  cette  portion  coupée , 
et  que    dans   cette   situation  on  le   place  dans  le    vide  ,   le 
diaphragme   se    dilatera    beaucoup  et  se   resserrera   encore 
aussi  -  tôt    que    l'air  rentrera    dans    le   récipient.    Haies  ^ 
hemastat.  expér.   11,   pag.  71,   Houston,    transact.  philos, 
an.    1763..  Bremond  ,    Mém.  de  l'Académ.    des   Scienc.  an, 
1739,    Hoadlei  ,    Hamberger  ,    Haies  ,     ont    expérimenté 
que    si    l'on  plonge  la  pointe  du  scalpel  dans  le  thorax  , 
on  perce   la   plèvre  sans  blesser  le   poumon  ,  et  que  l'aiv 
sort    en   sifflant    par    l'ouverturp  de   la  plaie ,    quand    le 
poumon   se   dilate.  Liebçrkuhu  ,    Kessel  ,  Sauvages,    ont, 
proposé    et   tenté  une  expérience   qui  serait  d'une  grande 
valeur  ,   si  elle  avait  effectivement  réussi.  Elle  consiste    à 
placer  un   animal    sous  l'eau ,   et    à   observer  si  la  plèvre 
étant  ouverte  il  s'en  échappe  de  Tair,  qui  monte,  en  forme 
de  bulles,  à  la  surface.  Haller  a  expliqué  les  résultats  de 
ces  diverses  tentatives  par  des  causes  étrangères  à  l'hypotliè*» 
^e  l'air  thorachicjue.   Élém,  ph^sioh  topi,  3, 
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plèvre   se    détache   peu   à   peu  de    la   surface 
des  poumons  ,  si  l'introduction  de  l'air  exté- 
rieur est  permise  ,  au  moyen  d'une  ouverture 
faite  à    cette   membrane    ,     dont    l'écartement 
détermine    un   espace    vide  qui  n'existait   pas 
avant    qu'on    l'eût   ouverte  ,  et    que  l'air    du 
dehors  y  pénétrât  ;    4-^    parce  que  l'introduc- 
tion de  Fair    sous  la  plèvre    gène   le    mouve- 
ment des   organes  pulmonaires  ,  supprime   la 
respiration    et   donne  la  mort   aux   animaux  ; 
preuve  incontestable  que  ce  fluide  rie  s'insinue 
jamais  en  cet    endroit,  pendant   Ja  vie,    sans 
inconvéniens ,  loin  qu'il  puisse  y  être  naturel- 
lement ramassé  ;  5.o  parce  que  l'adhérence  de 
la  plèvre    aux  poumons  ,    observée  chez  plu- 
sieurs  sujets  ,    n'entraîne  pas  les  accidens   qui 
devraient   en   être    la  suite  ,    s'il  était    réelle- 
ment nécessaire  qu'elle  en  fût    détachée  ;    6.0 
parce  que,  dans  leurs  nombreuses  expériences , 
Haller  ,    Brun  ,    Sproegel  ,     Caldani ,   Floyer , 
Sauvages   (i)  ,  n'ont  point  vu  l'air   s'échapper 
en  bulles    et  s'élever  à   la  superficie    de    l'eau 
où  ils  avaient  plongé  un  animal  vivant  ,  dont 
le  thorax    était  ouvert  ;    car  la  formation  des 


(1)  Haller  ,  Expér.  sur  la  respir.  depuis  91  jusqu'à  11 5, 
Sproegel ,  de  Fenen.  vi.  pa^,  25.  Caldani  ,  Raccûlt.  pag, 
a  14.  Floyer  ,  de  AshmaL 
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bulles  d'air  a  toujours  été  impossible  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  percé  les  poumons  avec  la  plèvre  (i); 
7.0  parce  que  l'air  passe  très-facilement  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  après  la  mort  ,  et  se 
dégage  du  sang  ,  des  humeurs  ,  des  vaisseaux , 
des  bronches  ,  de  la  trachée  ,  etc.  De-là  ,  cette 
variété  de  résultats  obtenus  dans  les  expé- 
riences de  Haller  et  dans  celles  de  ses  anta- 
gonistes ,  qui  ont  souvent  aperçu  de  l'air  entre 
la    plèvre  et  les  poumons   (2). 

'On  chercherait  vainement  dans  les  ouvrages 
des  anatomistes  anciens  ,  une  doctrine  satis- 
faisante touchant  la  structure  intime  des 
poumons.  Il  faut  descendre  jusqu'à  Malpighi  , 
pour  obtenir  ^  sur  ce  point ,  quelques  idées 
conformes  à  l'observation  et  à  la  vérité.  Avant 
cet  homme  infatigable  ,  on  se  contentait  de 
dire  que  la  substance  de  ces  organes  était 
charnue  ,  molle  et  parenchymateuse.  A  peine 
la  distinguait-on  de  celle  des  autres  viscères  , 
comme  étant  plus  spongieuse,  plus  perméable, 
plus  légère  et  plus  propre  à  être  dilatée  par 
Yair  (3).  Malpighi  démontra  que  leur  structure 


(i)  Sclirelber  ,  Almagest.  présent,  in  lium. 

(2)  Muscliembroeck ,  Dissert,  de  aer.    Galien  ^  Admin, 
Hjtat.   Haller  ,   Expér.  sur  la  respir.   cit.; 

(3)  iucétée,  Ut.  j. 
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cellulo  -  membraneuse  résultait  d'une  suite 
innombrable  de  vésicules  unies  ensemble  et 
disposées  de  manière  qu'elles  s'ouvrent  les^ 
unes  dans  les  autres  ^  et  qu'elles  forment  enfin 
la  membrane  commune  à  toute  la  masse  des 
poumons  (i).  Ces  vésicules  ,  coupées  de 
fils  celluleux  ,  se  rassemblent  en  petits 
lobules  distincts  ,  séparés  ,  entourés  d'une 
membrane  propre  ,  sur  laquelle  rampent  plu- 
sieurs ordres  de  vaisseaux.  Les  lobules  se 
réunissent  en  lobes  plus  grands  autour  de  la 
trachée. 

Afin  de  prouver  la  réalité  de  cette  structure ^ 
on    introduit    de  Teau    dans  un   poumon  ,  en 
Tinjectant  par  Fartère  pulmonaire  ,  jusqu'à   ce" 
qu'il   soit  vide   de   sang ,  au   point  de    devenir 
blanc  et  diaphane.  On  procure  ensuite  la  sortie' 
de  l'eau  en  comprimant ,  et   Ton  y  fait  passer 
de    l'air    par    la  trachée.   Le   poumon  rempli 
d'air  et   desséché  ,   laisse  A^oir    extérieurement 
des  vésicules   transparentes  ,  diaphanes  ,  qu'il 
est  même   possible  de  suivre  et  de  manifester 
à   travers  le    tissu  intérieur  des  poumons  (2). 
Elles    sont    divisées     par    des   cloisons  cellu* 
laires  ,  dont    la     finesse    échappé    à    la    vue' 


(i)   Malpiglii  ,  Epist.    i  ,   de  pulmon. 
{'i)  Malpigîii,  Epist.  de  puîmoji.  eit,  Helé>tius  ,  Ilhuis€3i| 
Haiier  ,  T/inslow,  eîc,^ 
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dans  les  dernières  vésicules.  Elles  sont  d'une 
figure  indéterminable  ,  incertaine  ,  cylindrique 
suivant  plusieurs  ,  quadrangulaire  selon  d'au- 
tres. 

Les  expériences  faites  dans  la  vue  de  déve- 
lopper la  structure  pulmonaire  ,  ne  sont  pas 
suivies  des  mêmes  résultats  chez  les  animaux 
robustes  et  chez  les  animaux  faibles. 
L'air  ,  poussé  jusqu'aux  vésicules  dans  les 
poumons  des  premiers  ,  ne  sort  point  des 
lobules^  et  de  ceux-ci  il  ne  pénètre  pas  dans 
les  vésicules  pour  les  distendre.  Au  contraire  , 
chez  les  animaux  délicats  et  chez  Thomme  , 
il  s'échappe  entre  les  lobules ,  et  parcourant 
le  tisssu  cellulaire  interposé  ,  il  remplit  les 
vésicules  qui  se  gonflent  par  sa  présence.  Ces 
épreuves  ayant  eu  des  effets  différens  selon  la 
vigueur  des  espèces  sur  lesquelles  on  les  a 
tentées ,  il  était  impossible  que  les  observateurs 
fussent  d'accord  ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
tantôt  admis  (i),  tantôt  nié  (2)  la  comraucalion 
des  vésicules  avec  le  tissu  inter-lobulaire  et  do 
celui-ci  avec  les  bronches. 

Ce  n'était  point  assez  d'avoir  montré  à  l'œil 
les  élémens  sensibles  de  la  substance  pulmo- 


(i)  Malpiglii  ,   Winsîow,  Helvétius  ,    Sauvages,   etc. 
(2)  WiUiSji  Morgagui ,  Cowper  3  Boehinerj  etc. 
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naire  ,  Malpighi  voulut  aller  même  au-delà  de 
ce  que  les  sens  peuvent  apercevoir.  Il  imagina 
que  les  vésicules  rondes  dans  lesquelles  les 
lobules  des  poumons  se  résolvent,  provenaient 
des  extrémités  bronchiques  dégénérées  et  dila- 
tées en  forme  d'ampoules.  Il  ajouta  que  l'artère 
pulmonaire  faisait  un  rézeau  à  la  surface 
extérieure  de  ces  organes  ^  et  que  la  veine 
occupait  le  fond  des  vésicules  de  manière 
cependant  qu'une  anastomose  étroite  confondait 
ces  deux  genres  de  vaisseaux  (i).  Haies,  Keil , 
LieberKuhn  ,  s'efforcèrent  ensuite  de  déterminer" 
la  figure  ,  de  mesurer  les  dimensions  de  ce» 
vésicules  et  d'en  estimer  le  nombre  dans  chaque 
poumon  (a). 

L'opinion  de  Malpighi ,  au  sujet  de  la  struc-^ 
ture  vésiculaire  des  poumons  ,  eut  bientôt  la 
plupart  des  anatomistes  pour  défenseurs  ,  et 
elle  fat  généralement  adoptée  avant  même 
qu'on  l'eût  soumise  à  l'examen.  Cependant 
Helvétius  s'en  occupa  ,  et  loin  d'embrasser  , 
sans  restriction  ,  Fidée  de  son  prédécesseur , 
il  ne  reconnut ,  dans  les  organes  pulmonaires , 
qu'une  infinité  de  cellules  ,  dont  la  réunion 
faisait  de  leur  substance ,  un  corps  éminemment 


(i")  Blalpiglii  ,  Epist.    cit. 

(t.)  Haies ,  Stat.  des  végét.  K-eil  ,  Tentam.   plîYs.  Haiii^ 
berger  ,  Plîyst   méd.- 
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Spongieux.  Les  vaisseaux  entourent  de  leurs 
immenses  ramifications  ,  ces  petites  cellules  où 
Fair  est  continuellement  Tersé  par  les  extré. 
mites  des  bronches.  Les  cellules  communiquent 
entr'elles  ,  et  l'air  passe  facilement  de  Tune 
à  l'autre.  Mais  les  lobules  qu'elles  composent 
n'ont  point  de  communication  ,  et  l'air  ren- 
fermé dans  chacune  y  reste  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  expulsé.  Entre  les  lobules  ,  il  y  a  des 
intervalles  ou  interstices  ,  dont  l'espace  est 
divisé  par  différentes  cloisons  membraneuses  ^ 
irrégulièrement  distribuées.  Ces  cloisons  oppo- 
sent une  difficulté  considérable  à  ce  que  Fair 
des  interstices  puisse  s'insinuer  dans  les  lobules, 
et  de  là  traverser  leurs  pores. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  structure  des  poumons 
soit  exactement  comme  Helvétius  Favait  présu- 
iiiée.  Mais  en  suivant  Fanalogie  de  l'estomac  , 
de  la  vessie,  des  intestins,  qui  n'offrent  qu'une 
masse  cellulaire  dans  une  grande  portion  de 
leur  tissu  ,  nous  serons  tentés  d'y  admettre 
quelque  chose  de  semblable  ou  de  très-appro- 
chant ;  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de  supposer 
les  vésicules  formées  par  l'expansion  des  vais- 
seaux bronchiques  ^  quand  le  développement 
naturel  des  lames  et  des  cellules  d'un  (iOrp^ 
très-spongieux  suffit  pour  concevoir  de  quelle 
manière  elles  se   produisent^ 

Tous  les  animaux  respirent .  et  ils  ont  tous 
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des    organes   particuliers   où    passe   le    fluide 
élastique  qui  les  entoure.  Ces  organes  changent 
et  décroissent  dans  la  suite  du  règne  vivant , 
depuis  l'appareil  pulmonaire  complet ,  jusqu'aux 
simples  stigmates   et  aux  trachées.  Ils  forment 
des    poumons    allongés  ,    étendus  ,     divisés  , 
diversement  figurés,  libres  de  toute  adhérence, 
cellulaires   ou    spongieux   chez   l'homme  ,    les 
quadrupèdes  et  les  cétacés  ;  également  libres , 
composés   de  cellules  et    de  fibres  musculaires 
chez   les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens  ; 
adhérens  aux  côtes  ,    plus  enfoncés  ,   pourvus 
d'appendices  chez    les  oiseaux  ;   des   branches 
feuilletées  ,    recouvertes  et  fermées   en  dehors 
chez  les  poissons  et  les  crustacés;  des  stigmates, 
des    trous    placés    à    la    surface    de    l'animal  , 
des  trachées  ou   des    franges   extérieures  chez 
les    insectes  ,    les    vers   et   les   plantes.    Il   n'y 
a    que   les  polypes  dans  lesquels  on  n'a  encore 
découvert    ni     poumons  ,    ni   stigmates  ,    ni 
trachées. 
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CHAPITRE     TROISIEME. 

force  ,  contractillté  >  action  des  organes 
puhnonciires  /  effets  de  différentes  espèces 
d'air  sur  leur  irritabilité  y  altération  et 
changement  de  ces  organes  /  correspond 
dance  quils  en tî^e tiennent  avec  les  autres* 

J-j'âction  et  ie  mouvement  des  oi-ganes  pul^ 
îïionaires  ne  leur  est  pas  seulement  commu- 
nique par  le  tliorax  ;  mais  doués  d'une  force 
active  ,  ces  viscères  concourent  directement 
par  eux-mêmes  aux  plie'nomènes  de  la  res- 
piration. La  vie  seule  qui  les  anime,  par  Fac^ 
tivitë  dont  elle  est  la  source  ,  opère  en  eux 
tous  les  changemens  de  consistance >  de  volu- 
me ,  de  dimensions  ,  que  les  usages  auxquels 
ils  sont  appelés  nécessitent.  On  avait  depuis 
long-temps  observé  les  lobes  du  poumon  se 
jnouvoir  et  s'agiter  hors  d'une  plaie  faite  au 
thorax.  Galien  en  tirait  la  conséquence  que 
cet  organe  est  capable  de  mouvement  et  d'ac-* 
tion  (i).  Sennert  attribuait  au  poumon  la  piiis* 
sanee  de  se  dilater  par  sa  propre  force  j  vif-^ 


(i)  Galien^  de  Util,  respir. 
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tuie  suâ^  et  il  invoquait  rexpériënce  en  preuve 
de  sa  théorie  (i).  Il  avait  vu  ,  en  ouvrant 
la  poitrine  de  plusieurs  animaux  vivans  ,  les 
lobes  du  poumon  sortir  de  la  plaie  ^  et  être 
battus  de  mouvemens  alternatifs  de  contrac- 
tion et  de  dilatation  pendant  qu'il  était  expo- 
sé au  contact  de  l'air  extérieur.  Félix  Platerus 
croyait  aussi  les  poumons  susceptibles  d'une 
action  particulière  qui  les  dilatait  (2).  Higmore  , 
Jean  WalJœus  ,  François  Silvius  ,  Gaspard  Bar- 
ttiolin  .  Swamnierdam  ,  et  tant  d'autres ,  ont 
observé  que  €es  organes  se  contractent  et  se 
dilatent  d'eux-mêmes  lorsque  le  thorax  est 
ouvert    (3). 

Si  Ton  fait  une  ouverture  à  chaque  côté  de 
la  poitrine  d'un  animal  sans  blesser  le  poumon  ^ 
l'air  entre  par  les  plaies  ;  et  néanmoins  il  n'em- 
pêche pas  que  les  mouvemens  d'inspiration 
et  d'expiration  ne   continuent.    De   Eremont  j 


(i)  Senuert ,  Iiistit.  laédic.  lib.  i  ,  cap.  11.  De  Facult. 
tyital. 

(2)  Félix  Platerus  ,  Queestion.  pliysiol.   1^. 

(3)  Higmore  ,  Disquisit.  anat.  lib.  a  ,  part.  3.  Wallœus  , 
Epist.  I  ,  de  Mot.  sang,  ad  Tliomam  Bartholin.  François 
Silvius,  de  Respir.  usuq,  piilm.  1660.  4-  Gaspard  Bartliolin, 
de  Respir.  anim.  Swammerdan  ,  de  Resjnr.  usuq.  pulmç/rt. 
Leid.  1667.  8.  Bibliotîi.  anat.  Manget.  De  Bremond  ,  Expéi*. 
Sur  la  respir.  Mçm,  de  l'Aç^d.  des  Scienc.  de  Par.  an.  1739  , 

;pg.  353. 


DE     PHYSIOLOGIE.  53 

auteur  de  cette  expérience  ,  en  conckiait  que 
le  poumon  doit  avoir  une  force  très-puissante  ^ 
une  action  très^vive  ,  puisque  ,  dans  ce  cas  , 
il  peut ,  en  se  dilatant ,  surmonter  la  pression 
de  tout  le  poids  de  l'atmosphère.  Cet  obser- 
vateur a  confirmé  la  remarque  ancienne  de 
Gaspard  Bartholin ,  que  les  mouvemens  des 
poumons  s'exécutent  eîi  sens  inverse  avec  ceux: 
du  thorax  ,  qu'ils  correspondent  à  des  temps 
différens,  et  qu'ils  ne  sauraient  dépendre  d'une 
cause  semblable    (i). 

Les  poumons ,  comme  toutes  les  parties  du 
corps  animal  ,  ont  leur  dose  d'irritabilité  ,  et 
quands  ils  ne  la  manifesteraient  point  dan^ 
lexercice  de  leurs  fonctions  ordinaires ,  les  mé- 
decins et  les  physiologistes  ont  recueilli  des  faits^ 
ou  tenté  des  expériences  qui  ne  permettent 
pas  de  la  révoquer  en  doute.  Elle  reçoit  un 
accroissement  bien  marqué  dans  plusieurs 
affections  de  la  poitrine  ,  et  notamm.ent  dans 
Fasthme  ,    où    les    organes    pulmonaires  sont 


(i)  «  Lorsque  le  poumon  d'un  animal,  dont  le  thorax  est 
«  ouvert ,  se  dilate ,  on  voit  souvent  le  thorax  se  qc.iitrac- 
((  ter  ,  et  quand  le  tliorax  se  dilate  ,  le  poumon  s$  contracte, 
«  L'action  des  muscles  de  la  respiration  el  l'action  des 
«  poumons  n'est  point  isochrone;  elle  Qàt  ^  au  çoy^raire 
«  opposée  ,  etc.  «.  De  Bremond,  Espé^  cit.  Mç-jî»^^^  de  i'Acad. 
âes  Sçicîic.  ans,  1739  ,  p?.^:.  356. 


54  PRIIVCIPES 

irritables  et  mobiles ,  au  point  d'être  ëmiis  et 
convulsés  par  les  plus  légères  impressions  (i). 
Chaque  accès  amène  une  contraction  vive 
des  membranes  ,  des  vaisseaux  et  des  fibres  , 
laquelle  s'oppose  à  ce  que  les  bronches  soient 
convenablement  dilatées  en  même  temps  qu  elle 
roidit  et  dessèche  la  substance  de  ces  viscères. 
L'asthme  sec  décide  un  mouvement  singulier 
des  poumons  ,  qui  semblent  remonter  vers  le 
liant  du  thorax  et  qui  font  éprouver  un  sen- 
tixTieiit  pénible  d'ascension  aux  malades  (2).  Une 
conséquence  naturelle  de  ce  symptôme,  c'estque, 
d'après  l'observation  répétée  sur  plusieurs  cada-^ 
vres  d'asthmatiques  5  Ton  a  trouvé  les  poumons 
tantôt  retirés  vers  la  gorge  ,  tantôt  contractés, 
durcis  et  moins  volumineux  qu'ils  ne  devaient 
rêtre  (3).  Tyson  découvrit  les  mêmes  effets  sur 
un  chien  ,  qui  ayant'  perdu  tout-à-coup  la 
faculté  de  respirer  et  de  courir  ,  tombait  hale- 
tant contre  terre  après  une  course  de  vingt 
pas.  Les  poumons  extrêmement  resserrés  ,  lui 
parurent  occuper  à  peine  la  moitié  de  l'espace 
qu'ils  remplissent  dans  Je  thorax  des  animaux 


(1)  Floyer ,    Trait,    de  Fastlime.  Morgagni ,  de  Sed.  et 
caus,  tom.i, 

(2)  Yaa-Helmont  ^  Asth,  et  tuss.    dem,   idœa ,    etc. 

(3)  Bonnet  ,  Sepulchret.  mort.  top^.  î  ,  pgg.  56?;.  Mqi?« 
gagni ,  op.  cit,  tojîi.  i  ^  ep» 
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de  même  espèce  et  de  même  taille  (i).  La  sen- 
sibilité des  poumons  ,  chez  les  asthmatiques, 
est  telle  ,  qu'ils  s'irritent  et  s'offensent  par 
toute  sorte  d'odeur  ou  de  filmée.  Le  moindre 
stimulus  occasionne  et  rappelle  le  retour  de 
leurs   accès. 

L'irritabilité  excessive  et  vicieuse  des  or- 
ganes de  la  poitrine  ,  qu'elle  soit  acquise 
ou  native  ,  conduit  à  une  espèce  de  phthisie 
qui  consiste  dans  un  état  d'irritation  spas- 
modique  ,  fixée  sur  les  poumons  ou  sur 
leurs  membranes.  Alors  une  constriction  vio- 
lente ,  habituelle  ,  tend  ,  dessèche  ces  parties , 
et  finit  par  les  déchirer  ,  ou  du  moins  par  les 
durcir  ,  en  produisant  des  tubercules  ,  dont 
la  formation  prélude  presque  toujours  à  la 
décomposition  totale  de  leur  substance.  Cette 
espèce  de  phthisie  ,  particulière  aux  per* 
sonnes  qui  ont  été  long-temps  sujettes  à  des 
toux  nerveuses  ,  convulsives,  qui  ont  éprouvé 
des  attaques  fréquentes  d'asthme  sec  ,  et  qui 
sont  habituellement  exposées  à  respirer  des 
vapeurs  métalliques  ,  irritantes  ,  corrosives  , 
détermine  une  toux  véhémente  ,  sèche ,  sonore  , 
et    ne  s'accompagne  point  d'une  expectoraîioti 


(i)  Tyson,  in  act.  Daa.  ^u.   X679.  obs.   27. 
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abondante  (i).  Le  tissu  de  la  peau  est  serre' , 
rude  ,  comme  contracté  ^  la  voix  grêle  ,  la 
respiration  pénible ,  la  sensibilité  exaltée  ,  le 
pouls  dur  ,  et  imitant  les  vibrations  d'une 
corde  tendue. 

L'avantage  le  plus  sensible  des  forces  et  de 
l'activité  du  pou?iion  ,  doit  être  de  le  disposer 
lui-même  à  la  réception  de  Fair  pour  en  rete- 
pir  toujoursîa  quantité  que  l'animal  consomme-» 
Il  cboisit  et  pompe  dans  l'atmosphère  le  prin-* 
cipe  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie  ;  il   évite 
et   refuse  celui    qui   pourrait  nuire.    La   résis, 
tance  invincible  et  active  qu'il  apporte  contre 
un  air  vicié,  un  gaz  délétère  dont  l'impression 
l'affecte  ,  est  une  cause  puissante  des  mouve-. 
mens  extraordinaires    auxquels   il  se  livre  ,  et 
des    contractions  terribles  dont  il  est  soudain 
nement   frappé.  Les  vaisseaux    pulmonaires    , 
comprimés  par  la  violence  du  spasme  ,  repous- 
sent 5  vers  les  parties  supérieures  ,  le  sang  qui , 
accumulé   dans   la  tête  ,  occasionne    les  étour- 
dissemens  ,  les  vertiges  ,    la   perte  des  sens  , 
l'apoplexie    et    le    genre    de    mort   auquel    il 
^5t  probable  qpe  les  personnes  asphixiées  suc-^ 


(i)  Morton  5  tom.  i  ,  lih.  3^  cap.  3.  Willis  5  Pharmac^ 
fat^  sect,  I  ,  cap.  6,  Baglivi.  ^  de  Jibr,  motr.  Voyez  mes 
notes  ajoutées  à  l'Essai  de  Ttom^is  Heid  j  §ur  la  plithisie 
puîïnonaire ,  pa^.  349. 


DE    PHYSIOLOGIE.  Sy 

combent  (i).  Aussi  les  meilleurs  remèdes  de 
Tasphixie  sont-ils  les  stimula ns  et  les  anti- 
spasmodiques révulsifs  ,  dont  l'efficacité  con- 
siste à  rompre  le  spasme  des  poumons  ,  en 
l'appelant  sur  d'autres  organes  d'une  moindre 
importance  (2). 

Je  ne  citerai  pas  toutes  les  expériences  qu'on, 
a  faites  pour  constater  l'irritabili  ai  et  lasensibi- 
iité  des  poumons.  Celles  où  l'on  se  propose  d'ëtu- 


(i)  Morgagni ,  op.  cit.  Cigna  ,  Miscel.  taiir.  t.  1  ,  Platerus, 
Waîdsmiclit  ,  Senac  ,  Haller  ,  De  Haen  ,  Gardane  ,   etc.  Des 
chimistes  ont  attribué  la  mort  par  l'asplxixie  à  l'introduction 
d'une    substance  gazeuse  non  respirabîe  ,    dans  les  organes 
puimonaires.  Sage  ,  Éléjn.  minér.  tom.  1.  En  1787  ,  je  fis  , 
avec  mes  condisciples  Riclie  et  Audirac ,    des    expériences  , 
d'après  lesquelles  on  est  fondé  à  croire  que  les  gaz    diffé- 
rens  de  l'air  pur  ne  peuvent  pénétrer    dans  l'intérieur  de» 
poumons  ,    à  moins   qu'on    emploie  une    force    mécanique 
pour  les  y  pousser.  Ayant  donc  forcément  imprégné  de  gax 
acide  carbonique  les  poumons  de  plusieurs  animaux  vivans  , 
nous  en  plongeâmes  d'autres  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  et 
nous  les  examinâmes  avec  soin.  Les  premiers  vécurent  long- 
temps ;  mais  après    la    mort ,  leurs  poumons    placés    dans 
l'eau  de  chaux  ,  précipitèrent  la  chaux  sous  forme  de  car- 
bonate   calcaire.   Quant  aux  poumons    des    autres ,    ils  ne 
formèrent  jamais  rien  de   semblable  à  ce  précipité.    D'où  il 
suit    que  l'acide  carbonique    ne  pénétre   point  les    organes 
pulmonaires    par  le   seul    effet  de  la  respiration  ,    si  quel- 
que cause  mécanique  ne  le  pousse  et  ne  le  force  d'y  entrer. 

(2).  Piamazzini,  deMorb.  aitifiC.  Yvagner  transmet,  philos, 
tom.  65. 
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dier  l'effet  de  divers  gaz  en  démontrent  l'exis- 
tence. Si  les  parties  internes  de  ces  viscères  sont 
affectées  par  le  contact  d'une  vapeur  acre  , 
par  l'impression  d\in  gaz  nuisible  ,  elles  s'ir- 
ritent et  semblent  battues  de  convidsions.  La 
même  chose  arrive  lorsqu'on  le- s  touche  avec 
tin  scalpel,  avec  un  morceati  de  fer  et  lorsqu'on 
introduit  une  petite  q-jantité  d'eau  par  le 
moyen  d\ine  plaie  ouverte  à  la  trachëe-artère, 
La  toux  ,  les  agitations  ,  les  angoisses  attestent 
que  les  poumons  se  contractent  et  que  Tanimal 
souffre. 

Varnier  a  tente  des  expériences  directes 
pour  montrer  que  ,  «  le  poumon  est  irritable 
«  et  sensible,  tant  à  l'extérieur  qu'à  lintérieur, 
«  qull  a  sa  vie  propre  et  particulière  comme 
«  chacun  des  autres  organes  ,  qu'il  est  actif 
«  et  qu'il  transmet  même  son  action  en 
a  déterminant ,  arrêtant  ,  ralentissant  et  accë- 
«  lërant  le  mouvement  des  autres  organes  de 
«  la  respiration  ;  qu'd  tient  au  système  gênerai 
((  de  la  sensibilité,  et  qu'il  peut  communiquer, 
«  par  voie  de  sympathie  ,  son  impression,  à 
<c  toute  la  machine  ».  En  portant  sur  le  poumon 
le  stimulus  d'un  scalpel  ou  celui  d'une  brosse , 
il  l'a  vu  s'irriter  ,  rougir  ,  se  gonfler  ,  se 
durcir  et  même  s'enflammer.  En  y  faisant 
pénétrer  un  peu  d'eau  légèrement  stiptique  , 
il  a  crispé    les  vaisseaux  aériens  ,  et  toute  la 
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substance  des  poumons  s'est  contractée.  L'in- 
troduction d'une  vapeur  acre  ,  d'un  fluide 
irritant  a  produit  le  même  effet.  Lorsqu'il 
employait  des  irritations  légères  ,  les  mouve- 
mens  de  la  respiration  se  ranimaient  et  deve- 
naient plus  fréquens.  Mais  ,  si  la  contraction 
était  poussée  jusqu'au  spasme,  les  organes  ces- 
saient de    se    mouvoir    et  d'agir. 

L'impression  Advement  stimulante  du  gaz 
oxigène  développe  l'irritabilité  des  poumons 
comme  celle  de  tout  autre  organe  animé.  Dans 
mes  expériences  faites  en  1791  ,  avant  que 
personne  les  eut  tentées  ,  je  me  suis  convaincu 
que  ,  soumis  pendant  quelque  temps  à  l'action 
du  gaz  oxigène  ,  les  poumons  s'irritent ,  s'en- 
flamment, rougissent  et  se  déchirent.  La  partie 
déchirée  forme  une  plaie  qui  s'agrandit  , 
s'étend,  et  contracte  le  caractère  ulcéreux  dont 
la  phthisie    est  une    suite. 

J'ai  pris  un  chien  de  moyenne  grosseur  et 
parfaitement  sain  ,  je  l'ai  placé  sous  un  large 
récipient  purgé  d'air  atmosphérique  et  rempli 
de  gaz  oxigène  ;  j'adaptai  deux  siphons  tubulés 
au  récipient  ,  et  je  fis  placer  à  la  tubulure 
nn  robinet  que  je  pouvais .  ouvrir  et  fermer 
à  volonté.  L'un  des  siphons  me  servit  à  faire 
sortir  Tair  chargé  de  gaz  oxigène  ^  à  mesure 
qu'il  se  souillait  par  la  respiration  de  l'animal  ; 
l'autre  s'ouvrait  dans  le  récipient  pour  renou- 
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vêler    au   besoin   la   quantité   de   gaz   oxigène 
qui   se   perdait  ;    en  sorte  que  par  le  moyen 
de  mes  deux  sipbons  ,   j'étais  maître  de  main- 
tenir dans   Tâir  du  récipient  une  pureté  cons- 
tante ,    et  d'y   conserver   toujours    la    même 
quantité  d'oxigène.  Mon  appareil  ainsi  préparé^ 
et  le  chien  mis  sous  le  récipient  plein  d'oxigène , 
je    Fai  tenu   dans    cette   atmosphère  ,  qu'il    a 
respirée  presque  sans  mélaoge,  pendant  l'espace 
de    six    heures.    Au    bout    de    ce    temps   ,    la 
respiration  m'a  paru  devenir   plus  précipitée  , 
plus  rapide  ,   et    Fanimal  a  donné    des   signes 
d'inquiétude  ;    je   l'ai   retiré  alors   et  rendu    à 
une   atmosphère  moins    pure    et  mieux    faite 
pour    lui»    Le    soir  j'ai    renouvelé    la    même 
épreuve  ,   et  je  l'ai  répétée  constamment  deux 
fois  par  jour ,  jusqu'au  vingt-huitième  ,  où  les 
poumons  cessèrent  de  se  mouvoir  avec  la  même 
aisance.  Il  fallut  diminuer  le  temps  de  l'épreuve, 
et    je    ne   la   continuai  quinze   jours    encore  , 
qu'avec    la    plus    grande    difficulté.     A     cette 
époque ,   l'animal  perdit   presque  entièrement 
la  faculté  de  respirer  et  de  crier  ;  sa  respiration 
devint  sonore  ,   sibileuse  ,    pénible  ;    les   sons 
de  sa    voix    rauques    et    étouffés  ;    ses    yeux 
parurent    ternes    et    languissans    ;     il     perdit 
subitement    une  grande    quantité    de    poils  , 
surtout  aux    environs  de  la  poitrine  ;  il  tomba 
dans  un   amaigrissement   considérable  ,   et  je 
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crus  voir  en  lui  toutes  les  marques  d'une 
plithisie  commençante,  lorsque  je  me  déter- 
minai à  le  tuer  et  à  lui  ouvrir  le  thorax,  pour 
examiner  l'état  des  poumons  et  vérifier  ce  que 
j'avais  d'abord   préjugé. 

La  cavité  de  la  poitriiie  étant  mise  à  dé- 
couvert ,  je  trouvai  sa  partie  droite  remplie 
d'une  sérosité  acre  ,  et  de  beaucoup  de  sang 
grumelé.  L'humeur  séreuse  jetée  sur  les  char- 
bons ardens  se  dissipa  dans  l'air  ,  à  l'exception, 
d'une  pellicule  qui  s'éleva  sous  forme  de  vessie, 
et  demeura  long-temps  attachée  aux  charbons. 
Le  sang  coagulé  présenta  une  consistance 
charnue  ,  analogue  à  celle  de  la  couenne 
pleurétique  ;  et  il  s'était  cantonné  vers  la  partie 
supérieure  des  poumons  correspondante  aux 
bronches  et  à  la  trachée.  Les  vaisseaux  br on-* 
chiques  en  paraissaient  même  farcis  et  distendus, 
La  plèvre  était  déjà  légèrement  adhérente  aux 
poumons,  surtout  dans  leur  portion  inférieure, 
qui  s«  trouvait  en  même  temps  collée  à  toutes» 
les  parties  adjacentes.  Cette  membrane  était 
rouge  ,  tuméfiée  et  comme  frappée  d'inflam- 
mation. Les  poumons,  rougis  et  semés  de  petites, 
déchirures  ,  avaient  contracté  un  endurcisse- 
«nent  considérable,  comme  il  arrive  aux  organes 
qui  sont  demeurés  long-temps  enflammés.  Enfla 
J'aperçus  dans  le  voisinage  des  bronches  une 
;^etite  plaie  suppurante  ^  dont  les  bords  durs. 


62,  PRiNCIPEâ 

et  calleux  menaçaient  de  dëgënërer  bientôt  erï 
ulcères.  L'inspection  anatoiTiique  de  ces  parties 
ne  me  permit  donc  pas  de  douter  que  Foxigène 
avait  porte  une  impression  irritante  sur  le 
poumon  j  et  qu'il  en  était  résulte  tous  les 
accidens  ordinaires  de  la  phthisie. 

En  continuant  mes  expériences  sur  Faction 
des  différentes  espèces  d'airs  ou  de  gaz  ,  je 
suis  venu  à  bout  de  déterminer  les  effets  du 
gaz  acide  carbonique  qui  est  introduit  artifi-* 
ciellement  dans   les   poum.ons* 

J'ai  placé  deux  chiens  sous  des  cloches 
pleines  de  gaz  acide  carbonique ,  et  disposées^ 
de  manière  qu'on  y  pût  introduire  au  besoin 
une  certaine  quantité  d'air  pur  ,  afin  de  le 
rendre  plus  long-temps  respirable  ,  et  d'en 
prolonger  davantage  l'impression  pernicieuse 
sur  les  organes  de  ces  deux  animaux.  Ils  sont 
demeurés  sous  ces  cloches  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  donné  des  signes  d'inquiétude  ,  et  je  ne 
les  ai  retirés  alors  que  pour  les  soumettre  de 
nouveau  quelque  temps  après  aux  impressions 
du  gaz  délétère.  Je  les  ai  alternativement  placés 
et  retirés  plusieurs  fois  dans  le  même  jour  ^ 
et  j'ai  répété  les  mêmes  épreuves  alternatives 
chaque  jour  ,  pendant  l'espace  d'un  mois  et 
demi.  Ces  animaux  devenaient  peu  à  peu 
incapables  de  respirer  une  telle  atmosphères 
Le  premier  dont  les  poumons  se  refusèrent  k 
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recevoir   le  gaz    nuisible  ,    mourut    au   milieu 
d'une  expérience  ;   je  tuai    le  second  dès  qu'il 
manifesta  des   signes  de  faiblesse.    J'observai , 
avant   leur  mort  ,    qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
une  respiration  difficile  ,  une   voix  rauque  et 
éteinte  ,    la   bouche    pleine   d'écume  ,   et  tout 
le     corps    considérablement    émacié.    J'ouvris 
d'abord  le  cadavre    du  premier  ,    et  j'examinai 
partie alièrement   les    organes    de   la    poitrine. 
Je   trouvai    les  poumons   adhérens  à  la  plèvre 
du  côté  gauche;  le  reste  des  poumons  demeuré 
libre  était   rempli    d'une  matière  lymphatique 
et  séreuse,  dans  laquelle  nageaient  des  pelotons 
de  gelées  ou  de  substances  à  demi  membraneuses. 
Les  poumons  parurent    semés   de  taches  noi- 
râtres ;  ils  étaient    d'un  tissu   lâche  et  comiue 
pulpeux;  leur  volume  était   diminué  au  point 
qu'ils  égalaient  à  peine  en  grosseur  les  poumons 
d'un   animal   qui   vient    de    naître.    J'aperçus 
des   grumaux    de    sang  cantonnés   à    l'orifice 
des  vaisseaux  pulmonaires  :  les  autres   cavités 
m'offrirent  des  organes  parfaitement  sains. 

Les  poumons  du  second  animal  ne  présen- 
tèrent que  des  adhérences  multipliées  ,  et  je 
vis  bien  que  je  l'avais  fait  périr  avant  que  le 
gaz  eût  suffisamment  agi.  Je  voulais  répéter 
les  mêmes  expériences  avec  le  gaz  azote  qui  , 
dans  la  nature ,  représente  le  principe  le  plus 
en  opposition  avec    le   gaz   05;igène  ;    mais  je 
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n'ai  pas  eu  encore  le  loisir  de  m'en  occuper  (i). 

Long-temps  après  que  mes  expériences  ont 
été  faites  et  publiées  ,  j'ai  vu  ,  à  ma  grande 
satisfaction  ,  qu'elles  avaient  été  confirmées  en 
Angleterre  par  celles  de  Beddoès  ,  qui  sont 
devenues  si  fameuses,  à  raison  de  l'utilité  qu'on 
a  cru  pouvoir  en  retirer  pour  l'usage  médicinal 
des  airs  factices  ,  et  pour  leur  application  au 
tiaitement  de  certaines  maladies.  Une  observa- 
tion bien  favorable  aux  résultats  que  nous  avons 
obtenus  l'un  et  l'autre,  c'est  qu'ils  se  ressemblent 
parfaitement ,  malgré  la  différence  des  temps  , 
des  lieux  et  du  but  dans  lesquels  nous  avons 
travaillé. 

a  Ayant  retenu  un  animal  pendant  dix-sept 
«  heures  sous  une  atmosphère  contenant  80 
ce  parties  d'oxigène  sur  100  ,  il  trouva  ses 
«  poumons  d'un  rouge  vif,  comme  s'ils  avaient 
«  été  injectés.  Leurs  bords  étaient  enflammés  , 
K  et  livides  dans  quelques  points.  La  plèvre 
ce  offrait  aussi  des  traces  évidentes  d'inflam- 
«  mation  ;  le  cœur  ,  le  foie ,  les  reins ,  la  rate , 
a  le  mésentère  et  la  vessie  manifestaient  une 
«ç  rougeur   très  -  vive.    L'irritabilité    du   cœur 


(i)  Ces  expériences  sont  consignées  dans  mes  notes 
ajoutées  à  la  traduction  de  l'essai  sur  la  phthisie  pulmonaire  y 
^ar  Thom*s  Reid ,  imprimée  à  Lyon  çn   1792. 
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paraissait  considérablement  accrue,  etc.  »  (i). 
D'après  la  comparaison  établie  par  Beddoe's 
entre  les  effets  éprouvés  des  airs  non  respirable 
sur  les  organes  pulmonaires  j  le  gaz  acide 
carbonique  ,  un  des  plus  nuisibles  ^  Test 
cependant  baucoup  moins  que  l'hydrogène 
carboné  ,  et  ce  dernier  baucoup  moins  encore 
que  le  gaz  nitreux.  L'hydrogène  pur  semble 
le  moins  délétère  de  tous  ;  il  agit  à-peu-près 
cle  la  même  façon  que  l'azote ,  c'est-à-dire  j 
en  privant  l'animal  de  l'oxigène  nécessaire  à 
sa  respiration. 

Deux  propriétés  remarquables  distinguent 
l'action  de  l'hydrogène  carboné  sur  les  animaux: 
c[ui  le  respirent  ,  l'une  est  de  dotiner  au  sang 
veineux  la  couleur  vive  du  sang  artériel  , 
l'autre  est  de  produire  des  vertiges.  Beddoès 
a  fait  une  multitude  d'expériences  qui  les 
démontrent.  Après  la  respiration  de  ce  gaz 
soutenue  jusqu'à  la  mort  ,  tantôt  les  veines 
paraissaient  d'un  rouge  éclatant  ^  ainsi  que  le 
foie  et  le  cœur  ,  tantôt  le  foie  conservait  sa, 
couleur  foncée  et  le  cœur  devenait  pâle  ,  le 
plus  souvent  toutes  les  parties  du  corps  se 
teignaient  d'une  rougeur  plus  vive  ,  etc.  etc. 


(i)  Béddoés  ^  Considération  on  ihe  médicinal  usé  and 
on  the  productions  of  factitions  airs  ,  etc.  Voyez  Biblio- 
îtliéque  Britannique  ,  vol.   7  ,  petobre    Ï797  ,  Pag   x^"?^^ 

5 


66  PRINCIPES 

Les  expériences  ci-dessus  mentionne'es  ne 
sont  pas  les  seules  que  Beddoès  ait  tentées  (i) , 
il  en  a  fait  plusieurs  qui  ne  sont  pas  de 
notre  objet ,  et  par  lesquelles  il  s'est  convaincu 
qu'en  surchargeant  un  animal  d'oxigène  ,  on  le 
rend  capable  d'en  supporter  plus  long-temps  la 
privation  ;  que  ce  principe  appliqué  en  excès 
au  corps  des  animaux  ,  augmente  l'action  du 
cœur  et  des  artères  ,  donne  à  tous  les  organes 
plus  de  force  et  d'agilité  ,  aux  muscles  une 
disposition  plus  grande  à  se  contracter  ,  au 
teint  une  couleur  plus  vive  ,  plus  animée  , 
et  aux  parties  qui  en  reçoivent  immédiate- 
ment l'application,  une  sensibilité  plus  exquise. 

Tous  les  changemens  c|ui  surviennent  à 
la  texturî;  des  poumons  ,  dérangent  le  sens  de 
ces  organes*^  et  influent  sur  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Le  spasme,  l'atonie,  l'inflammation, 
rengorgement  ,  sont  des  causes  générales  de 
maladie  auxquelles  ils  ne  sont  pas  moins  ex- 
posés que  les  autres.  Mais  il  y  a  certains  vices 
organiques  propres  au  genre  de  leur  tissu  , 
dont  l'influence  ,  sur  la  respiration ,  se  prolonge 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  Bonnet  , 
Morgagni,  rapportent  une  foule  d'observations 
concernant  toutes    les  difficultés  de    respirer  , 


(i)  Beddoès  ,  Ouv.   et  Journal  cit. 
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qui  sont  dues  à  quelques  altérations  singu- 
lières dans  la  masse ,  le  volume  ,  la  situa- 
tion ,  la  consistance  et  la  structure  des  pou- 
mons (i).  Wiilis  dit  avoir  connu  un  homme 
qui  ,  depuis  long-temps  ,  ne  pouvait  respirer, 
et  chez  lequel  on  ne  trouva  aucune  cause  de 
maladie  ,  si  ce  n'est  que  les  poumons  étaient 
tuméfiés  par  le  sang  accumulé  dans  leur  subs- 
tance (2). 

llippocrate  a  parlé  de  cette  tuméfacti-on 
des  organes  pulmonaires  ,  et  il  a  détaillé  les 
signes  auxquels  on  doit  la  reconnaître.  Le 
malade  a  une  toux  violente  et  dure  ;  il  ne 
respire  que  la  tête  élevée  ;  il  tire  fréquemment 
riialeine  ;  sa  figure  s'enflamme  ;  ses  narines  se 
dilatent  ,  sa  langue  sort  de  la  bouche ,  sa 
poitrine  siffle  et  bouillonne  ;  il  devient  inca- 
pable des  moindres  mouvemens  ;  il  ressent 
une  douleur  aiguë  dans  la  poitrine ,  dans  les 
côtés  et  derrière  le  dos  ;  toutes  ses  parties  sont 
brûlantes  commes  si  le  feu  les  avait  touchées  ; 
toute  position  lui  est  également  insurportable  ^ 
il  se  jette  cà  et  là  ,  de  côté  et  d'autre  avec 
des  signes  d'inquiétude  et  de  douleur.  llip- 
pocrate   recommande ,  contre  ce  fâcheux  état  , 


(i)  Bonnet  ,    op.   cit.   tom.  i.    Morgagni  ,    op.    cit.  t.   i. 
(2)  Wiilis  ,     Pliariïi.   rat.    Idem  ,    Hesp.    lœs.   var*  spec. 
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de  lâcher  le  ventre  imv  des  lavemens  répètes  ^ 
de  diminuer  la  masse  du  sang  par  des  saigne'es 
copieuses  pratiquées  aux  veines  du  bras,  du 
nez  ,  de  la  langue  ,  etc.  ,  de  favoriser  Fexcrë- 
tion  des  urines  et  d'ouvrir  à-la-fois  tous  les 
couloirs  par  des  moyens  qui  ne  soient  pas 
trop  échauffans  (i).  liarvëe  dit  qu'un  vieillard 
vécut  cent  cinquante  ans  ,  quoique  ses  pou- 
mons adhérens  aux  côtés  et  sans  cesse  gorgés 
de  sang  ,  eussent  beaucoup  de  peine  à  res- 
pirer (2). 

La  consistance  ,  le  volume  et  la  couleur  des 
poumons  s'altèrent  et  changent  par  Teffet 
d'une  maladie  qui  les  a  long  -  temps  fati- 
gués ,  et  souvent  cela  n'arrive  qu'à  l'ins- 
tant de  la  mort.  Une  irritation  forte  et  cons- 
tante ,  une  inflammation  considérable  et  pro- 
fonde  ,  resserrent  le  tissu  de  ces  organes  , 
en  rapprochent  les  fibres  ,  en  accroissent  la 
cohésion.  A  la  suite  des  maladies  de  poitrine  , 
dans  lesquelles  le  système  pulmonaire  a  été 
violemment  irrité  ou  enflammé  ,  les  cadavres 
ÎjQontrent  des  lésions  relatives  à  l'état  phy- 
sique des  parties  précédemment  affectées.  Dans 
ses   recherches   sur  les   maladies  du   thorax  , 


(i)  Hippocratc  ,   de  Morb.  lib.  3. 

(2)  Harvée  ,  Bonnet ,   Morgagni  ;  ce  dernier  en  cite  des 
exemples,  JEj?i^,  3,  g;  ,  ao  j  33* 


1 
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Morgagni  a  fréquemment  rencontre  les  poumons 
tantôt  enfles  ,  bouffis  ,  pesans  et  d'un  volume 
jilus  grand  qu'à  l'ordinaire  (i) ,  tantôt  blancs  (2) , 
cendres  (3) ,  rouges  ,  livides ,  noirâtres  ,  bleus  , 
tachetés  de  différentes  couleurs  ;  tantôt  mous  ^ 
flasques ,  lâches ,  tantôt  fermes ,  compacts ,  dur< 
cis,  pierreux  et  comme  changes  en  une  substance 
semblable  à  celle  du  pancréas  ou  du  foie.  Les 
exemples  du  dernier  genre  me  rappellent  l'our 
verture  d'un  cadavre  que  j'ordonnai  ,  à  l'école 
de  clinique  interne  ,  pendant  le  trimestre 
d'été  de  l'an  5  (  1797  ,  v.  st.  )  ,  et  qui  four- 
nit aux   élèves    la   plus  utile  des  leçons. 

Un  homme  depuis  long-temps  tourmente 
par  une  respiration  difficile  ,  fut  tout-à-coup 
saisi  d'une  péripneumonie  bilieuse  qui  se  ter- 
mina par  la  mort  avec  les  symptômes  et  la 
promptitude  d'un  catharre  suffoquant.  Au  pre- 
mier coup  de  scalpel  nous  fumes  étonnés  en 
voyant  la  prodigieuse  quantité  de  graisse  que 
les  tégumens  recouvraient.  Ceci  réveilla  en 
nous    l'idée  des  observations  de  ïverchringiusr 


(i)  Morgagni ,  de  Sedib.  et  caus.  morb.  tom.  i  ,  epist. 
a6  ,  n.o  33  ;  epist.  29,  n.o  12  ,  20;  epist.  3^  ,  n.o  3  ; 
epist.  38  ,  n.o  3o  ;  epist.  40  ,  n.o  4  î  epist.  41  ,  n.o  4  ? 
epi&t.    45  ,   n.o    16. 

(2)  Idem-j  epist.  40  ,   n.o    26  j  epist.  20,  n.o  49» 

(3)  Idem  ,   epist.    54. 
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et  de  Fabrice  de  Hilden  ,  consignées  dans 
le  sepulchretum  de  Bonnet  ,  siir  des  personnes 
mortes  suffoquées  par  un  excès  d'embonpoint. 
Les  muscles  étaient  d'un  petit  volume  relati- 
vement à  la  masse  du  corps,  et  ils  semblaient 
comprimes  sous  le  poids  de  la  graisse.  Le 
thymus  gonflé  occupait  un  espace  considéra- 
ble. Les  poumons  étaient  profondément  en- 
foncés dans  la  cavité  du  thorax.  Une  sérosité 
fluide  les  baignait.  Celui  du  côté  droit  parut 
peu  différent  de  ce  qu'il  a  coutume  d'être. 
Seulement  le  lobe  postérieur  avait  plus  de 
consistance  et  de  volume.  Mais  le  poumon 
gauche  ,  répondant  au  côté  malade  ,  ne  con- 
servait absolument  rien  de  la  structure  pul- 
monaire. Son  volume  était  énorme  ;  sa  cou-  J 
leur  imitoit  le  brun  jaunâtre  du  foie  ;  sa  den-  J 
site  égalait  celle  du  foie  ;  sa  figure  représen- 
tait  la  convexité  et  la  concavité  du  foie  ;  en 
un  mot  sa  ressemblance  avec  ce  viscère  était 
si  frappante  ,  que  chacun  des  spectateurs  en 
conçut   au  même  instant  la  pensée. 

IN^ous  pénétrâmes  dans  la  substance  inté- 
rieure par  différentes  sections  ,  et  au  lieu  des 
cellules  membraneuses  ,  communiquant  de 
l'une  à  l'autre  ,  qui  composent  le  poumon  , 
BOUS  reconnûmes  une  matière  granuleuse  , 
épaissie-  et    comme  grumelée  ^    analogue  à   la  . 

substance  hépatique.    Mais  une   circonstance         1 
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remarquable  ,  c'est  que  nous  vîmes  rui^eler , 
de  tous  les  points  de  cette  substance  ,  un  fluide 
jaune  ,  épais  ,  savonneux  ,  ressemblant  à  la 
bile  pour  la  consistance  et  pour  la  couleur. 
C'était  la  même  matière  que  le  malade  avait 
renclue  par  l'expectoration.  Dans  le  bas-ventre 
nous  trouvâmes  TépijDloon  chargé  de  graisse  , 
la  vésicule  du  fiel  pleine  de  bile  ,  le  foie  cVun 
volume  naturel ,  mais  d'une  teinte  pâle  et  livide. 

Voilà  un  fait  de  plus  à  recueillir  concernant 
le  phénomène  trop  peu  étudié  de  la  transmu- 
tation des  organes  (ij.  Mais  il  n'est  pas  le  seul 
où  la  substance  des  poumons  ,  changeant  de 
texture  et  de  couleur  ,  ait  paru  se  convertir  en 
la  substance  même  du  foie  et  à  s'assimiler  à 
elle  :  ce  que  Morgagni  exprimait  en  disant  : 
jndmonum  suhstantia  quasi  in  hepalicam  mu- 
tata  ;  pulmonem  suhstantiœ  factwn  hepaticce 
similern  ;  pulmo  hepaticœ  instar  suhstantiœ  (p). 

Les  organes  de  la  poitrine  correspondent 
avec  tant  d'aiitres  ,  et  leurs  fonctions  se  troii- 


(i)  J'ai  publié  dans  les  journaux  un  mémoire  sur  la 
transformation  des  organes.  J'ai  tâché  de  ramener  à  quatre 
chefs  principaux  tous  les  genres  d'altérations  capables  de 
changer  l'état  des  organes  et  de  les  transformer.  Voy.  Bulletin 
de  la  soc.  des  sci.    de  Montpellier. 

(2)  Morgagni,  op.  cit.  t.  idem,  lib.  id.  sect.  id.  epist. 
idem. 
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vent  tellement  liées  avec  celles  des  parties  qui 
les  avoisinent  ,  qu'on  est  souvent  bien  embar- 
rassé pour  déterminer    quelle    est  vraiment  la 
cause  de  leurs  maladies.  Les  affections   de  la 
tête  ,    celles   du    cou  ,    celles   du  bas-ventre  , 
celles  des  hypocondres  ,  peuvent  déranger  les 
mouvemens   de  la  respiration  ,  et  en  imposer 
pour  des  lésions  graves  dans  les   organes  aux^- 
quels  cette  fonction  est  attachée.   Combien  de 
îîialadies    dont  les    symptômes  partent   de    la 
poitrine  et  dont   la  cause  réside  dans  le  bas- 
ventre    ou   dans   la  tête  î    Combien  de  fois  le 
couteau  de  l'anatomiste  a-t'il  découvert  loin  du 
thorax  ,  le  principe  et  le  siège  des  affections 
qui  semblaient  n'appartenir  qu'à   cette  cavité  ! 
J'ai  prouvé  ailleurs  que  le  crâne  renferme  sou^ 
Tent  la  cause  dès    maladies    par  lesquelles  la 
poitrine  semble  seule  affectée.  Vesale^,  Willis, 
Bonnet  ,   Valsalva  ,   Morgagni  ,    en  inspectant 
avec  soin  le  cadavre  des  personnes  mortes  d'une 
3paaladie   qui  avait  paru  intéresser  immédiate* 
jifient    les    organes    pulmonaires  ,    n'ont   bien 
souvent  aperçu  nulle  trace  d'altération  ailleuri 
que  dans  le  cerveau  (i). 


(i)  Vesale  parle  d'une  petite  fille  liydrocéphale  qui  éprou-^ 
Yiiit  une  toux  violente  aceonjpagnée  d'une  respiration  difficile, 
^oiitçs  les  fois  <ju'q»  imprimait  de  légers  mouYemçns  à  sa 
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Il  n'est  pas  toujours  donne  à  l'inspection 
anatomique  de  découvrir  aisément  les  causes 
légères  et  cachées  qui  affectent  le  poumon.  Une 
fille  âgée  de  quarante  ans  ,  asthmatique  depuis 
long-temps  ,  était  condamnée  par  ses  médecins 
comme  atteinte  ,  sans  aucun  doute  ,  d'une 
maladie  de  poitrine  ,  lorsqu'elle  succomba  à 
une  attaque  d'asthme  des  plus  violentes.  Mor- 
gagni ,  ayant  examiné  le  cadavre  ,  observa  que 
les  viscères  du  bas-ventre  ,  de  la  poitrine  et  du 
crâne  ,  n'étaient  point  du  tout  endommagés. 
Mais  une  ouverture  longitudinale  ,  pratiquée 
à  la  partie  postérieure  du  larynx  ,  laissa  voir 
un  pus  de  couleur  cendrée  ,  de  consistance 
pultacée  ,  qui  bouchait  la  cavité  du  larynx  au- 
dessus  de  la  glotte.  La  membrane  qui  tapisse 
ce  canal  était  ulcérée  ,  et  celle  qui  recouvre 
quelques-uns  des  cartilages  annulaires  de  la 
trachée  ,  avait  aussi  souffert  un  coiirfoencement 
d'ulcération.  La  seule  irritation  d'un  intestin 
gros  ,  affecte  la  poitrine  et  provoque  la  toux  , 
comme  le  célèbre  Albinus  s'en  est  convaincu 
chez  un  soldat  dont  l'intestin  colon  ,  grande- 
ment blessé  ,  fut  guéri  de  manière  que  la  cica- 
trice embrassait  à  la  fois  la  plaie  de  l'intestin 

tête.  Yesale  ,  Fahr.  corp,  hum.  lib.  i  ,  cap.  5.  Willis  ,  JnaL 
cerebr.  cap.  12.  Bonnet,  Sepulchret.  lib.  i  ,  sect.  iG,  Mçr-^ 
gagni  5  op.  cit,   tom.  %  ,  epUt.   ï5^ 
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et  celle  du  bas-ventre  ,  et  que  la  surface  in- 
terne de  Fintestin  devenue  visible  ,  faisait 
même  quelquefois  saillie  au  dehors.  Si  l'air 
un  peu  froid  venait  à  frapper  cette  partie  , 
le  malade  éprouvait  sur  le  champ  une  toux 
qui  ne  cessait  que  lorsqu'on ,  avait  réchauffé 
l'intestin. 

Les  rapports  des  poumons  avec  le  cœur  et 
avec  le  cerveau  ,  sont  bien  démontrés  par 
l'influence  continuelle  que  ces  trois  organes 
exercent  les  uns  à  l'égard  des  autres  récipro- 
quement. Les  fonctions  du  cœur  ne  tardent 
point  à  être  supendues  lorsque  le  poumon 
cesse  de  remplir  les  siennes.  Le  mécanisme 
de  la  respiration  pulmonaire  sera  de  même  , 
soudainement  interrompu  ,  si  le  cœur  est  ar- 
rêté dans  son  mouvement  perpétuel.  L'exer- 
cice des  fonctions  cérébrales ,  ne  peut  être 
empêché  ,  et  le  cerveau  ne  peut  éprouver 
de  lésion  grave  sans  que  les  poumons  ne 
s'affectent.  Une  altération  considérable  des 
organes  pulmonaires  décide  aussi  bientôt  le 
dérangement  des  forces  cérébrales  et  l'extinc 
tion  même  du  cerveau.  Je  ne  chercherai  point 
à  déterminer  ici  comment  les  poumons  agis- 
sent sur  des  organes  placés  hors  de  leur  sphère, 
comment  ds  en  reçoivent  à  leurtour  et  1  action 
et  l'influence,  comment  ils  sont  liés  entre  eux 
par  un  telle    correspondance  ,   que  les  affec- 
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lions  de  l'un  se  communiquent  ne'cessaireraent 
aux  deux  autres  ,  il  me  suffit  d'en  avoir  cons- 
tate le  principe  en  indiquant  les  résultats  géne'- 
raux  de  cette  connexion  étroite  qui  unissent 
les  poumons  ,  le  cœur  et  le  cerveau.  Il  y  a 
long-temps  que  l'on  considère  ces  trois  grands 
foyers  de  vie  sous  le  rapport  de  leur  influence 
mutuelle  ;  et  depuis  la  plus  haute  antiquité  on 
a  recueilli  des  observations  assez  nombreuses 
pour  l'établir  d  une  manière  positive  et  cer- 
taine. Cependant  si  l'on  voulait  ajouter  aux 
preuves  déduites  très-anciennement  de  l'obser- 
vation ;  si  les  expériences  devaient  leur  donner 
plus  de  poids  ,  on  trouverait  dans  celles  qui 
ont  été  proposées  ou  faites  par  Hunter  ,  2:)ar 
Goodwyn  et  par  Bichat  ,  de  quoi  fournir  la 
démonstration  expérimentale  d'une  vérité  con- 
nue ,  à  laquelle  les  faits  ne  manquent  certai- 
nement pas. 
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CHAPITRE    QUATRIEME.. 

M-ècanlsnie  de  la  respiration  y  expériences 
cjiii  V établissent  y  calculs  sur  la  ijuantité 
d'air  que  V animal  respire  a  chaque  fois  y 
action  de  l'air  inspiré  sur  les  poumons  / 
changement  de  ces  organes  y  action  des 
poumons  sur  l'air ^  décomposition  de  ce 
fluide  y    effets  qui   en    résultent, 

J-Ja  poitrine  admet  l'air  extérieur  ou  le  rejette 
par  Feffet  des  mouveHiens  alternatifs  qui  Fagran- 
dissent  ou  la  resserrent  ,  et  le  poumon  sus- 
pendu dans  cette  cavité  ,  ne  fait  ,  en  rece- 
vant l'air  et  en  l'expulsant  ,  que  se  prêter 
aux  mouvemens    du    thorax    et   les    suivre. 

Le  thorax  se  meut  en  totalité  (i)  ,  et  les 
pièces  osseuses  qui  le  composent  se  meuvent 
en  particulier.  Mais  le  même  degré  de  mo- 
bilité n'appartient  point  à  toutes  les  côtes. 
Plusieurs  circonstances  de  structure  ne  per- 
mettent que    de  bien  faibles  mouvemens  à  la 


(i)  Fabricius  ,  de    Respir,   Senac ,  Mém.  de  FAcad   des 
Scienc.  de  Par.  an.  1724. 
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première.    Elle  a    très-peu    de    longueur  :    sa 
portion    cartilagineuse  fort  courte  ,  s'unit  par 
une  très-large  surface  avec    le  sternum.  Bornée 
par  la    clavicule  ,    attachée   par    des    ligamens 
robustes  et  multipliés  ,  elle  est  encore  soutenue 
par  un  grand  nombre  de  muscles    qui  descen- 
dent  des  parties  supérieures.    Tout  cela  rend 
cette  première    côte  presque   immobile  et    en 
fait  une  sorte  de  point  d'appui  fixe  sur  lequel 
s'exerce  l'action  du   reste  de  la  poitrine.  Haller 
ne  l'a  jamais    vue    monter  ni  descendre  d'une 
cruantité  notable  ,  même  chez  les  animaux  non 
clavicules,  qui  manquent  d'un  os  bien  propre  à 
l'affermir  davantage    (i). 

Les  côtes  suivantes  acquièrent  plus  de  mobi- 
lité à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  infé- 
rieures 5  et  elles  paraissent  d'autant  plus  dis- 
posées à  s'élever  qu'elles  sont  plus  mobiles. 
En  adaptant  des  poids  aux  différentes  côtes 
d'une  poitrine  encore  fraîche  ,  avant  que  les 
cartilages  et  les  ligamens  eussent  perdu  le 
degré  naturel  de  mollesse  et  de  ressort  dont  ils 
jouissent  pendant  la  vie  (2)  ,  Haller  a  trouvé 
cju'il  fallait  un  poids  de  quatre  onces  pour 
ébranler    sensiblement  la   première   côte  (3)  , 

'  '- — =- —  '  '  '     '  "' — '■     ■■'  '*:^Sg 

(i)  Haller  ,    Mém.  sur  la  respir, 

{1)  Haller  ,  Mém.    et  expér.    sur  la  respir. 

(3)  liuJinbaujn  a  expcirimenté  (jue  si  l'on  arrête  et     fix€ 


78  PRINCIPES 

tm  poids  cinq  fois  plus  petit  pour  la  seconde  j 
tin  autre  sept  fois  moindre  pour  la  troisième  , 
et  qu'on  pouvait  ainsi  diminuer  dans  la  même 
progression  ,  les  poids  employés  pour  mou- 
voir les  suivantes  jusqu'aux  deux  dernières  où 
la  mobilité  se  montre  excessive.  Comme  celles-ci 
tiennent  moins  fortement  aux  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  ,  comme  elles  n'ont  point 
de  connexion  avec  le  sternum  ,  ni  avec  les 
côtes  qui  s'y  rendent  ,  comme  enfin  elles  ne 
s'adaptent  aux  corps  des  vertèbres  que  par 
une  tête  arrondie  et  lisse  ,  il  n'est  point  éton- 
nant qu'elles  soient  les  plus  flexibles  ,  les  plus 
mobiles    de    toutes    (i). 

Le  mouvement  des  côtes  se  fait  en  lignes 
courbes  ^  et  décrit  un  arc  de  cercle  dans  le- 
c|uel  le  corps  entier  de  chaque  côte  est  com- 
pris. Dès-lors  il  agit  sur  l'extrémité  antérieure 
de  la  côte  qu'il  pousse  en  avant  et  sur  la 
partie  moyenne  qu'il  tourne  tant  soit  peu  de 
côte.  Par  cette  double  action  ,  les  côtes  s'avan- 
cent en  s  éloignant  de  la  colonne  vertébrale  ; 
elles  se  jettent  en  dehors  et  s'écartent  les  unes 


la  première  côte  par  des  liens  ,  les  autres  ne  manquent 
pas  pour  cela  de  s'élever  ,  de  dilater  le  thorax  et  de  pro- 
duire l'inspiration.    Dissert,  de  respir. 

(1)  Wiîislow  ,  Mém.  de  i'Acad.  des    Sçienc.   an.    lySS. 
Bertin  ,  Trait,   d'ostéol. 
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des  autres  ;  elles  augmentent  en  tous  sens  les 
dimensions  de  la  poitrine  ,  qui-  devient  à  la  fois 
plus  profonde  et  plus  large:  car  Favancement 
des  côtes  agrandit  cette  cavité  d'avant  en 
arrière  ,  tandis  que  leur  ëloignement  mutuel 
l'amplifie  de    droite    à    gauche. 

Les  côtes  inégalement  mobiles  peuvent  céder 
également  aux  mêmes  forces ,  et  elles  doivent 
être  les  unes  plutôt  ,  les  autres  plus  tard 
soulevées  par  leurs  muscles.  L'élévation  de  la 
première  sera  peu  considérable ,  celle  de  la 
seconde  le  sera  davantage ,  celle  de  la  troisième 
encore  plus  ;  et  de  cette  différence  dans  le 
degré  d'élévation  des  côtes  ,  il  résulte  que  les 
inférieures  ,  parcourant  un  plus  grand  espace 
en  même  temps  ,  remontent  vers  les  supé- 
rieures ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  sont  entraînées 
les  unes  vers  les  autres  ,  et  que  toutes  celles 
du  mêiïie  côté  se  rapprochent. 

Le  rapprochement  mutuel  des  côtes  dans 
chaque  division  latérale  de  la  poitrine  ,  est 
confirmée  par  des  preuves  expérimentales  sans 
réplique.  Haller  a  disposé  des  fils  sur  une 
poitrine  fraîche  en  leur  donnant  la  même  direc- 
tion qu'aux  fibres  des  muscles  intercostaux  ;  il 
a  tiré  ces  fils  ,  et  leur  traction  ,  en  élevant 
les  côtes  situées  supérieurement  ,  les  a  rap- 
prochées dans  la  portion  osseuse.  Si  l'on  ouvre 
largement  la  poitrine  des  animaux  vivans ,  afin 
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de  les  exciter  à  des  inspirations  forcées ,  on 
obtient  comme  Ta  faitHaller  ,  îe  rapprochement 
des  côtes  et  la  diminution  des  intervalles  qui 
les  séparent  (i).  Lorsque  les  côtes  supérieures 
s'élèvent  ,  les  inférieures  descendent  ,  et  réci- 
proquement les  premières  s'abaissent  ,  tandis 
qu'on  voit  remonter  les  secondes.  Celles  qui 
sont  au  milieu  ,  obéissent  moins  à  ces  deux 
mouvemens  qu'elles  n'éprouvent  une  sorte  de 
rotation  sur  elles-mêmes ,  de  dedans  en  dehors 
ou  de  dehors  en  dedans  (2)  ;  et  toutes  con- 
courent à  dilater  le  thorax  ou  à  le  resserrer  (3). 
Le  mouvement  de  rotation,  commun  à  toutes 
les  côtes ,  s'exécute  sur  les  deux  extrémités  de 
chacune;  mais  avec  plus  de  force  et  d'évidence 
sur  la  partie  moyenne  qui  décrit  le  plus  grand  cer- 
cle de  révolution  (4).  Par  l'effet  de  ce  roulement, 
la  portion  cartilagineuse  des  côtes  est  vivement 
pressée  et  comprimée  contre  le  sternum  ,  qui 
alors  s'abaisse  à  mesure  qu'il  se  fléchit  en 
avant.  Les  portions  cartilagineuses  des  côtes  , 
appuyant  sur  le  sternum ,  descendent  avec  lui , 
et    chacune  d'elles   s'écarte  de  sa  voisine.  Les 


(i)  Haller ,  Mém.  et  expér.  sur  respir. 

(2)  Sabatier  ,  huit.  Méin.   sur  la  respir. 

(3)  Boreili  ,    de  Mot.  anim.  lib.  i.  Bernouilli  ,  de  Kespir 

Bremond  ,  Mém.  de   FAcad.   des  Scienc.  cit. 

(4)  Haller  3  Mém.  sur  la  respir.  expér.  17  ,  iSj  27  ,  29* 
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espaces  intercostaux  augmentent  dans  cet  en« 
droit  loin  de  diminuer  ,  comme  il  arrive  à 
ceux  qui  sont  entre  les  parties  osseuses  (i). 

L'état   de  contrainte  et  d'effort  où  Félëvation 
des  côtes  met  leurs  cartilages ,  subsiste  tant  que 
dure  l'inspiration.  Il  cesse   lorsque  Texpiration 
commence.  Dans  cet  instant  les  côtes  ,   n'étant 
plus  élevées   par    les  puissances    musculaires  ^ 
tombent,    descendent    et  rentrent    en  dedans» 
Elles  ne  comipriment  plus  les    portions  carti- 
lagineuses qui ,   livrées  à    leur  propre  ressort , 
se  rétablissent    et  reviennent  sur  elles-mêmes. 
Les  parties  osseuses  en  éprouvent  une  violente 
réaction  qui    les   replace    dans    l'état    naturel 
d'où    l'inspiration   les  a    fait   sortir.   Ainsi   les 
côtes  s'abaissent  moins  par  l'effet  nécessaire  de 
la  pesanteur  ,  que  par  celui  d'une  force  active 
qu'elles  empruntent  des  cartilages,  dont  le  ressort 
les  pousse  à  mesure  qu'il  se  débande  et  se  réta-^ 
blit.   Les  deux  portions   osseuses    et   cartilagi- 
neuses antagonistes  l'une  de  l'autre  ,  sont  donc, 
comme    le  dit    Haller  ,    opposées    dans    leurs 
efforts ,    au   point    de   passer    alternativement 


(i)  Les  auteurs  sont  partagés  sur  l'état  des  espaces  Inter- 
costaux pendant  l'inspiration  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  bien, 
distingué  les  cbaiîgemens  observés  dans  la  portion  osseuse 
de  ceux  <|ui  siayieunent  dans  la  portion  cariilagineûse. 
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à  des  situations  toutes  contraires,  et  d'être  tour» 
à-tour ,  Tune  par  l'autre,  élevées  ou  abaissées. 
L'inspiration  amène  un  ordre  de  choses  pré- 
cisément inverse  du  précédent.  Les  côtes  des- 
cendent en  se  rapprochant  de  celles  du  côté 
opposé  ,  et  en  s'éloignant  chacune  de  celles 
qui  l'avoisinent  dans  le  même  côté.  Les  espaces 
intercostaux  augmentent  vers  les  portions  os- 
seuses et  diminuent  vers  les  cartilagineuses. 
Le  refoulement  des  côtes  dans  l'intérieur  du 
thorax  ,  tire  le  sternum  en  arrière  et  rétrécit 
le  diamètre  de  cette    cavité. 

Le  changement  des  côtes  ,  pendant  la  res- 
piration, est  toujours  plus  marqué  à  la  face 
antérieure  qu'il  ne  l'est  à  la  postérieure.  Il 
est  commun  au.  sternum  qui  s'écarte  et  s'appro- 
che de  la  colonne  vertébrale  avec  elles ,  et 
qui  dès-lors  se  porte  aussi ,  tour-à-tour  ,  en 
avant  et  en  haut,  en  arrière  et  en  bas.  Ce 
jeu  alternatif  des  pièces  solides  du  thorax,  attire 
et  chasse  l'air  extérieur  auquel  les  poumons 
ouvrent  et  ferment  successivement  l'entrée. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  n'a  d'autre 
objet  que  de  procurer  la  réception  et  l'ex- 
pulsion successives  de  l'air  dans  la  poitrine, 
et  de  déterminer  en  conséquence  Fagrandisse- 
ment  et  le  resserrement  alternatifs  de  cette 
cavité  ,  afin  qu'elle  puisse  tour-à-tour  l'admettre 
et  le  rejeter.  Or ,  tout  cela  suppose  un  excè«s 
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de  pression  de  la  part  de  l'air  extérieur  sur 
îa  résistance  de  l'air  intérieur,  puisque,  d'après 
les  lois  de  rëquilibre,  ce  fluide  tend  à  se 
porter  vers  les  lieux  ,  à  remplir  les  espaces 
qui  lui  résistent    le    moins. 

Maintenant  si  la  cavité  de  la  poitrine  aug* 
mente,  si  les  poumons  se  développent  et  s'am- 
plifient ,  l'air  intérieur  contenu  dans  les  vésicules 
aériennes  occupera  nécessairement  un  plus 
grand  espace.  Il  sera  distendu,  raréfié ,  affai- 
bli, et  dès-lors  sa  résistance  devenant  moindre, 
il  ne  pourra  plus  être  en  équilibre  avec  celui 
de  l'atmosphère,  qui,  obtenant  sur  lui  un  excès 
de  force  et  de  pression  ,  se  précipitera  de  l'ex- 
térieur à  l'intérieur  avec  une  vitesse  propor- 
tionnelle à  la  différence  de  leur  densité.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  d'assigner  les  puis- 
sances adaptées  au  thorax  ,  pour  amplifier 
et   accroître    toutes   ses   dimensions. 

Nous  avons  observé  que  les  côtes  s'attachent 
k  la  colonne  vertébrale  par  deux  genres  d'ar- 
ticulation distincts ,  qu'elles  se  meuvent  en 
lignes  courbes  sur  leurs  dteux  points  articulés  , 
qu'elles  s'élèvent  par  ce  double  mouvement  , 
tt  que  dans  leur  élévation  elles  sont  à-la-fois 
poussées  en  dehors  et  en  avant.  Dès  que  les 
côtes  s'élèvent ,  l'extrémité  antérieure  de  cha- 
cune s'avance  et  s'écarte  de  la  colonne  verté- 
brale   en  même  temps  qu'elle   s'incline   latéra- 
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lement  ;  et  s'éloigne  de  la  côte  correspondante 
dans  la  division  opposée  ;  ce  qui  fait  que  la 
poitrine  agrandie  en  tout  sens,  augmente  de 
largeur  autant  que  de  profondeur.  Les  mus- 
cles capables  d'élever  les  côtes  sont  donc  aussi 
ceux  qui  décident  cet  agrandissement.  Aucun 
physiologiste  ne  conteste  que  les  muscles  in- 
tercostaux externes  ne  puissent  élever  les  côtes, 
et  produire  l'effet  composé  d'accroître  les  di- 
mensions du  thorax.  Mais  tous  ne  conviennent 
pas  que  les  muscles  intercostaux  internes  leur 
soient  congénères  dans  cette  action. 

Les  muscles  intercostaux  externes  remplis- 
sent à  l'extérieur  les  espaces  que  les  côtes 
laissent  entre  elles.  Ils  ont  des  fibres  obliques 
dirigées  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas; 
de  sorte  que  chacun  de  ces  muscles  est  pkis 
rapproché  du  point  d'appm  à  la  côte  supé- 
rieure qui  ne  l'est  à  l'inférieure.  Dès-lors  ,  nul 
doute  que  la  contraction  de  ces  muscles  n'en- 
traîne l'ascension  de  la  côte  inférieure  vers 
la  supérieure,  puisqu'une  puissance  appliquée 
à  un  levier  doit  agir  avec  d'autant  plus  d'effi- 
cacité qu'elle  s'éloigne  davantage  du  point 
id'appui. 

Les  muscles  intercostaux  internes  occupent 
les  mêmes  espaces  en  dedans.  Leurs  fibres 
ont  une  direction  absolument  contraire  à  celle 
des   plans    extérieuïs    avec  lesquels    elles    se 
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croisent,  de  manière  que  c€s  muscles  descen- 
dent d'avant  en  arrière  et  s'attachent  au  bord 
supérieur  de  la  côte  inférieure.  Par  cette  po- 
sition, le  point  de  la  côte  supérieure  auxquel 
ils  se  terminent  est  plus  éloigné  de  la  co- 
lonne vertébrale  que  celui  de  la  côte  inférieure 
d'où  ils  partent.  Et  comme  la  colonne  verté- 
brale représente  le  centre  du  mouvement  des 
côtes  ,  et  que  d'ailleurs  ,  par  la  même  loi  de 
mécanique  ,  Faction  exercée  sur  un  levier  est 
toujours  en  raison  directe  de  la  distance  dont  le 
point  sur  lequel  on  agit  s'éloigne  de  ce  centre  ; 
il  s'ensuit  que  les  m^uscles  intercostaux  inter- 
nes impriment  plus  d'action  aux  côtes  supérieu- 
res qu^aux  inférieures ,  et  que  celles-ci  doivent 
être  le  point  fixe  vers  lequel  les  premières  sont 
attirées  ,  c'est-à-dire,  que  ces  muscle-s  devraient 
toutes  les  abaisser. 

Ce  raisonnement  spécieux  conforme  aux 
principes  les  plus  simples  de  la  mécanique 
était  celui  des  physiciens ,  qui  regardaient  les 
muscles  intercostaux  internes  comme  abaisseurs 
des  côtes.  C'est  ce  que  prétendaient  Galien , 
Boyle,  Régis,  Schobinger,  Rruger,  Kicolaï , 
et  sur-tout  Hamberger ,  qui  soutint  chaude- 
ment cette  prétention  dans  ses  disputes  avec 
Haller,  auxquelles  les  anatomistes  donnèrent 
plus    de    célébrité    et    d'importance    qu'il   ne 
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fallait  (i).  Ayant  fabriqué  une  machine  de 
plusieurs  pièces  mobiles  en  tous  sep^s ,  il  dé- 
montra qu'un  fil  dirigé  à  la  manière  des  mus- 
cles intercostaux  externes  élevait  la  pièce  in- 
férieure vers  la  supérieure,  et  que  ce  même 
fil ,  au  contraire ,  abaissait  la  pièce  supérieure 
vers  l'inférieure ,  dès  qu'on  lui  faisait  prendre 
la  direction  opposée  des  intercostaux  internes. 
Cependant ,  l'opinion  d'Hamberger  n'a  pu 
résister  aux  expériences  modernes  ,  et  l'on 
ne  doute  plus  aujourd'hui  que  les  deux  ordres 
de  muscles  intercostaux  ne  possèdent  en  com- 
mun la  faculté  d'agrandir  la  poitrine  en  élevant 
les  côtes.  La  disposition  de  ces  muscles  et  l'atta- 
che des  uns  à  la  côte  supérieure  plus  proche  du 
point  d'appui  qu'à  la  côte  inférieure,  ne  sauraient 
affaiblir  cette  conséquence.  Car  toutes  les  côtes 
îie  jouissent  pas  d'une  mobilité  égale,  uniforme; 
elles  sont  d'autant  plus  fixes ,  d'autant  plus 
immobiles  ,  qu'elles  se  tiennent  plus  élevées. 
La  première  n'a  presque  aucun  mouvement , 
la  seconde  en  a  plus  que  la  première,  la  troi- 
sième plus  que  la  seconde  ,  et  ainsi  des  autres 
jusqu'aux  dernières  qui  sont  extrêmement 
mobiles.  D'après   cela,   quoique    les    côtes  su- 

(i)Galien,  de  caus.  respir.  Boyîe  »  instit. phys.  de  corp, 
anim.  Régis ,  cours  de  philos.  Hamberger ,  de  meean. 
respir. 
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périeures  reçoivent  de  la  part  des  muscles 
intercostaux  internes  une  impulsion  plus  con- 
sidérable ,  cependant ,  comme  elles  se  meuvent 
avec  moins  de  promptitude  et  de  force ,  elles 
doivent  rester  en  quelque  sorte  immobiles  , 
par  rapport  aux  inférieures  qui  obéissent  seules 
au  mouvement.  Parce  que  l'excès  de  fixité 
des  premières,  due  à  leur  situation,  l'emporte 
sur  l'excès  de  mouvement  que  l'insertion  plus 
avantageuse  des  muscles    leur  imprime. 

D'ailleurs,  est-il  bien  prouvé  que  les  fibres 
des  intercostaux  internes  soient  dans  les  côtes 
supérieures  ,  à  une  distance  beaucoup  plus 
éloignée  du  point  d'appui  ?  Comme  elles  sont 
en  général  plus  courtes  que  les  inférieures  ^ 
ne  serait-il  pas  naturel  de  penser  que  ces 
muscles  y  sont  rapprochés  de  leur  centre  , 
quoique  la  direction  rétrograde  des  fibres 
semble  les  en    écarter. 

Ilaller  a  combattu  les  prétentions  d'Hamber^ 
ger  par  des  expériences  directes  et  positives. 
Il  a  tendu  des  fils  le  long  d'une  poitrine  en- 
core fraîche  ,  qui  conservait  dans  toutes  ses 
pièces  le  degré  de  souplesse  et  de  ressort  dont 
elle  jouit  pendant  la  vie.  Il  a  distribué 
ces  fils  suivant  l'ordre  et  la  direction  propres 
aux  fibres  des  muscles  intercostaux  internes. 
Ensuite  il  les  a  tirés  ,  et  cette  traction  a  cons- 
tamment   élevé  les  côtes  ,  en   rapprochant  les 
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inférieures  des  supérieures.  Il  a  ouvert  la 
cavité  de  la  poitrine  par  de  larges  blessures 
afin  de  provoquer  une  inspiration  forcée  ,  et 
les  muscles  intercostaux  internes  se  sont  con- 
tractés dans  l'élévation  et  le  rapprochement 
des  côtes.  Ces  muscles  découverts  et  restés 
seuls  après  qu'on  a  détruit  les  externes  ,  con- 
tinuent d'agir  et  de  se  mouvoir,  comme  feraient 
ces  derniers  au  moment  de  l'inspiration  (i). 
Ce  sont  là  des  preuves  irrévoquables  ,  sans 
doute  5  que  les  muscles  intercostaux  internes 
concourent  à  l'action  des  externes  ,  qu'ils  sont 
auxiliaires  ,  congénères  les  uns  des  autres  , 
qu'ils  élèvent  les  cotes  ensemble  ,  et  qu'ils 
jouent  également  le  rôle  de  muscles  inspi- 
rateurs. 

On  est  donc  as^ré  par  les  expériences 
ci-dessus  mentionnées  ,  que  les  muscles  ,  tant 
internes  qu'externes  ,  augmentent  la  cavjté 
de  la  poitrine  et  facilitent  l'entrée  de  l'air 
pendant  la  respiration.  A  la  vérité  ,  cet 
agrandissement  du  thorax  ,  procuré  par  leur 
secours  ,  est  très-peu  considérable  dans  l'état 
naturel  ,  au  moins  chez  les  hommes  ,  car  il 
est  plus  sensible  ,  mieux  marqué  chez  les 
femmes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  réel  pour 
-         '  '  '  ■  ^ 

(i)  Haller,  mém.   sur  la  respir.  Idem ,    élém.  physiol. 
|,  3  9  pag.  38.  ^ 
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les  deux  sexes  ^  et  quoiqu'il  reconnaisse  cer- 
tainement d'autres  causes  ,  celle  des  intercos- 
taux ne  laisse  pas  d'y  concourir  avec  énergie  , 
sur-tout  lorsque  l'inspiration  devient  difficile 
et  forcée.  Alors  on  voit  distinctement  les  côtes 
s'élever  ,  le  thorax  se  dilater  par  la  seule  ac- 
tion de  ces  muscles  ,  ainsi  qu'on  a  pu  sou- 
vent le  vérifier  dans  les  maladies  ,  où  l'abdo- 
men rempli  de  matières  arrête  le  jeu  du  dia- 
phragme ,  dans  les  efforts  où  les  autres  puissances 
de  l'inspiration  demeurent  enchaînées  ,  dans 
les  animaux  où  elles  sont  dérangées  par  di- 
vers genres  de  lésion  portés  ,  tantôt  sur  le 
bas-ventre  ,  tantôt  sur  la  poitrine.  L'absence 
du  diaphragme  chez  les  oiseaux  qui  en 
sont  dépourvus  ,  ne  les  empêche  pas  de 
respirer  ,  en  écartant  beaucoup  le  sternum 
de  la  colonne  vertébrale.  On  a  expérimenté  que 
si  l'on  enlève  ce  muscle  ou  que  Ton  coupe 
le  nerf  phrénique  ,  on  ne  détruit  pas  le  mou- 
vement d'élévation  des  côtes  et  du  thorax. 
D'une  autre  part ,  Galien  a  depujs  long- temps 
confirmé  l'influence  des  intercostaux  sur  la 
respiration  ,  en  montrant  par  une  suite  d'expé- 
riences jusqu'à  quel  point  la  destruction  de 
ces  muscles  l'altère  et  la  trouble.  Lorsqu'il 
les  arrachait ,  fanimal  perdait  l'usage  de  la 
voix  ,  cessait  de  respirer.  Les  xnêmes  accident 
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survenaient  après  la  ligature  ou  la  section  des. 
nerfs. 

Il  est  vrai'-  cependant  que  leur  action  est 
habituellement  trop  faible  ,  trop  obscure  ,  pour 
contribuer  d'iuie  manière  nécessaire  et  cons- 
tante aux  mouvemens  de  la  poitrine ,  qui  accom- 
pagnent l'inspiration  naturelle.  Il  faut  donc 
chercher  d  autres  puissances  qui  agissent  cons- 
tamment avec  plus  d'efficacité  ,  et  qui  pro- 
duisent tout-à-coup  un  développement  con- 
sidérable de  la  poitrine.  Or,  nous  trouvons 
cette  puissance  dans  le  muscle  diaphragme  , 
auquel  appartient  essentiellement  le  mécanisme 
de  la  respiration.  Il  est  même  probable  ,  qu'à 
moins  d'y  être  forcés  par  la  gêne  des  organes 
thorachiques  5  les  intercostaux  ne  soulèvent 
point  du  tout  les  côtes  ,  et  qu'ils  se  bornent  à 
les  retenir  dans  une  position  fixe  ,  lorsque  les 
muscles    expirateurs   tendent   à   les    abaisser. 

Le  diaphragme  ,  remarquable  par  sa  forme 
et  son  volume  ,  établit  transversalement  une 
cloison  musculeuse  ,  entre  la  capacité  du 
bas-ventre  et  celle  de  la  poitrine.  Il  offre  à  sa 
partie  moyenjï^  une  substance  aponévrotico- 
tendineuse  de  laquelle  partent  ,  comme  d'un 
eentre  ,  les^bres  charnues  qui  s'épanouissent 
en  manière  de  rayons  .  et  qui  sont  fixement 
attachées  au  sternum  ^  à   son  appendice  ,  aux 
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sept  dernières  côtes  ,  et  k  quelques  vertèbres 
du  dos  et  des  lombes.  On  aperçoit  claire- 
ment que  dans  ses  contractions  ,  il  rapprocha 
le  centre  tendineux  qui  est  mobile  ,  des  fibres 
charnues  qui  sont  fixées  à  ses  divers  points 
d'attache  ,  et  que  dès-lors  ce  muscle  en  agis- 
sant doit  s'applanir  et  descendre  profondément 
dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Dans  cet  état  , 
les  viscères  abdominaux  sont  refoulés,  la  poi- 
trine augmente  d'une  quantité  considérable  en 
longueur  ,  et  les  poumons  étendus  trouvent 
un  plus  grand  espace  pour  se  dilater.  Tant 
que  dure  l'inspiration,  le  diaphragme  contracté 
presse  l'aorte  et  l'œsophage  ;  il  entraîne 
le  péricarde  et  le  cœur  ;  il  tire  le  médias- 
tin  qui  résiste  jet  qui  modère  l'abaissement  du 
centre  tendineux.  îi  produit  dans  l'expiration 
des  effet  diamétralement  contraires;  et  toujours 
liés  à  ses  rnouvemens  ,  les  poumons  descendent 
ou  montent  avec  lui. 

L'action  du  diaphragme  est  plus  que  suffi - 
sanie  pour  mettre  en  jeu  celle  des  organes 
respiratoires  ,  et  les  autres  agens  ne  peuvent 
la  suppléer.  Elle  opère  seule  et  sans  le  moin- 
dre secours  étranger  ,  dans  la  respiration  qui 
subsiste  chez  les  sujets  ,  où  le  mouvement 
direct  des  côtes  est  empêché  par  la  maladie, 
par  la  douleur  ,  par  rossificâtipa  complète  dû 
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leurs  cartilages  ,  par  la  fracture  du   steroum , 
par  l'anchilose  et  la  soudure  des  os  du   tronc. 
Les  lésions  du  diaphragme  nuisent  bien  autre- 
ment  à   la  mobilité  du  thorax  et  des  poumons. 
Les  médecins    savent  que  la    compression  ,    la 
blessure ,  le  déchirement  de  ce  muscle  peuvent 
gêner  ,  suspendre ,    abolir   la  faculté  de  respi- 
rer ,    et  c'est   ici    l'effet  que    détermine    sou- 
vent le   volume   extraordinaire  de  l'épiploon  , 
l'engorgement  squirreux  des  glandes   du    mé- 
sentère ,  la   tuméfaction  énorme  du  foie  et  de 
la  rate.   Enfin,  si  après  avoir  ouvert  le  ventre 
d'un  animal ,  on  coupe  ctrculairement  le  dia- 
phragme et  que   l'on  détruise  son  action  mus- 
culaire 5    la   respiration  sera  presque    entière- 
ment   éteinte  ,^  les    muscles   intercostaux     ne 
cesseront    cependant    pas   d'élever  un    peu  les 
côtes  ,    et  ce    faible  effort    empêchera    que   le 
jeu    des   poumons  soit  tout-à-fait  interrompu. 
On  a    essayé  de  mesurer ,  à  l'aide  du  calcul  , 
la    dilatation    proportionnelle   du    thorax  dans 
les  divers  degrés  d'inspiration,  afin  d'avoir  une 
donnée  pour  comparer  ensuite  ce  qui,  dans  cette 
dilatation  ,    est    du    au   mouvement  des  côtes  , 
avec  ce  qui  dépend  de  l'action  du  diaphragme. 
Swammerdam  ,    Bartholin  ,   Jurin  ,  Pitcarne  , 
Keil  ,    Sauvages  ,   Haller  ,    nous  ont  laissé  plu- 
sieurs   sortes  d'évaluations    faites  et  calculées 
d'après  des  bases  et  des  méthodes  différentes. 
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Mais  quelle  que  soit  la  dissemblance  de  leurs 
résultats  ,  il  est  un  point  sur  lequel  toutes  les 
opinions  se  réunissent  ,  c'est  Faugmentation 
de  la  poitrine  ,  procurée  par  le  diaphragme  , 
que  tous  les  calculs  confirment  être  bien  supe'- 
rieure  à  celle  qui  est  l'ouvrage  du  changement 
des  côtes.  Sauvages  trouve  qu'elle  doit  être 
cinq  fois  plus  grande  ,  et  Haller  estime  10,374 
lignes  ,  c'est-à-dire ,  six  pouces  cubes  la  diffé- 
rence de  Tune  à  l'autre    (i). 

Les  petits  muscles  placés  le  long  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  dorsales  et 
obliquement  étendus  entre  les  deux  côtes  les 
plus  voisines  ,  touchent  de  si  près  au  point 
d'appui ,  qu'ils  ne  sauraient  les  mouvoir  avec 
une  certaine  efficacité.  Il  est  vraisemblable  que 
leur  usage  ordinaire  se  réduit  à  soutenir  les 
côtes  au  degré  d'élévation  qu'elles  reçoivent  du 
diaphragme  et  des  muscles  intercostaux.  Le 
premier  est  même  le  seul  qui  ,  lors  d'une  ins- 
piration naturelle  ,  libre ,  tranquille  et  nulle- 
ment forcée  ,  doive  agrandir  la  poitrine  ,  puis-- 
que  les  côtes  y  contribuent  à  peine  ,  qu'elles 
s'élèvent  très- faiblement  et  que  les  intercos- 
taux   servent  bien  moins  à  les  ébranler  qu'à 


(i)  Sauvages  ,  Élém.  pbysiol.  Haller,  Mém,  sur  larespir. 
Kiém.  physwl. 
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les  arrêter  au  degré  de  fixité   nécessaire   pour 
prêter   un  point   d'appui    convenable  au   dia- 
phragme»   Du   reste  ,  il   n'est  peut-être  aucun 
de&^  muscles  situe's  sur    les    faces    extérieures 
de  la   poitrine  ,  qui    ne    puissent  remuer    les 
côtes    et  faciliter  la  respiration  ,    lorsque    des 
circonstances   accidentelles    ou     maladives     la 
rendent    laborieuse  et  difficile.    De  ce  nombre 
sont  le  souclavier  ,   le  grand  et  le   petit  pec- 
toral ,    le    grand  dentelé  ,   les  dentelés   posté- 
rieurs ,  le   sacro-lombaire   et  le    long  dorsal  , 
qui  ,  attachés  immédiatement  au  thorax  ,  peu- 
vent agir  sur  lui    et  concourir  à  vaincre   des 
difficultés  de  respirer  contre  lesquelles  les  forces 
des  muscles     inspirateurs    ordinaires    seraient 
insuffisantes. 

La  cavité    de    la    poitrine   étant  augmentée 
par  l'effort  des  muscles  dont  je  viens  de  parler, 
Fair  s'y  jette    avec    une  force   proportionnelle 
à   l'excès   de  son   élasticité  et  de  sa  pesanteur 
sur  la  résistance  de  l'air  intérieur.    Alors    les 
vésicules   bronchiques    se  développent  ,    leurs 
sinuosités  s'étendent,  leurs  flexions  s'effacent, 
les  lobules  des  poumons   se    dilatent,    s'écar- 
tent;   et  par  toutes   ces   raisons  le  sang   passe 
avec    aisance    des    extrémités    artérielles    dans 
les  veines   pulmonaires  :    en    cela    consiste    le 
premier  acte  de  la  respiration  ,   qui    est  aussi 
le  [plus  pénible. 


.Â. 
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Cependant  l'air  contenu  dans  le  poumonperd 
bientôt  son  élasticité;  il  se  charge  et  s'imprègne 
des  parties  fluides  qui  s'exhalent  des  artères  ; 
il  n'est  donc  plus  en  ëtat  de  distendre  les  tuyaux 
bronchiques  et  lesangtrouvantdans  le  poumon 
une  nouvelle  résistance  ,  Fanimal  est  obligé 
de  mettre  en  action  les  forces  propres  à 
expulser  un  air  qui  ne  peut  plus  que  lui 
être  nuisible.  Ici  commence  le  second  acte 
de  la  respiration ,  qui  est  en  même  temps  le 
plus  facile  et  qui  constitue  aussi  le  dernier 
de   la   vie. 

Ces  forces  sont  d'abord  les  cartilages  des 
cotes  qui ,  ayant  été  distendus  par  l'inspiration, 
reviennent  sur  eux  -  mêmes  en  vertu  de 
leur  propre  ressort.  Ensuite  les  bronches  et 
les  vésicules  pulmonaires  qui  ,  forcées  par 
l'action  de  l'air,  tendent  également  à  se  con-= 
tracter.  Enfin ^  les  muscles  du  bas-ventre  qui, 
repoussant  les  viscères  de  cette  cavité,  font 
remonter  le  diaphragme  et  le  portent  vers 
celle  de  la  poitrine ,  dans  laquelle  il  forme  une 
espèce  de  voûte.  Ces  muscles,  attachés  à 
plusieurs  côtes  inférieures  et  au  sternum  ,  ne 
peuvent  manquer  d'abaisser  ces  parties  infi- 
niment plus  mobiles  que  les  os  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  du  bassin  auxquels  ils 
se  termment.  Ils  tirent  le  sternum  et  les 
cotes   qui    cédant  à  leur  mobilité  s'inclinent 
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en  arrière  ,  se  rapprochent  de  la  colonne 
et  resserrent  la  poitrine.  Ainsi  le  diaphragme 
et  les  muscles  du  bas-ventre  exercent  sur  les 
viscères  une  action  opposée,  qui  les  agite  et 
les  balance  par  des  sortes  d'oscillations ,  dont 
l'effet  continue  ëlectrise  leur  tissu,  avive  leurs 
forces ,  stirDule  leur  activité. 

Le  volume  d'air  que  les  poumons  attirent 
pendant  l'inspiration  est  encore  à  déterminer, 
et  les  épreuves  qu'on  a  tentées  pour  cela  , 
sont    difficiles  autant  qu'incertaines. 

Le  procédé  de  Boerhaave  consistait  à  inspirer 
fortement  l'air  quand  on  était  assis  dans  un 
bain  (i).  La  hauteur  à  laquelle  l'eau  s'élevait 
par  l'inspiration  ,  donnait  la  mesure  du  volume 
que  le  corps  avait  acquis  ,  et  conséquemment 
celle  de  la  quantité  d'air  introduit  par  la  voie 
des  poumons.  D'ailleurs,  le  vide occasioné  dans 
l'air  ambiant  par  l'inspiration  ,  devait  élever 
l'eau  du  bain  à  une  hauteur  proportionnée 
au  volume  d'air  qui  avait  été  soustrait  ou 
déplacé.  Mais  ce  calcul  est  sujet  à  tromper  , 
à  cause  des  fluctuations  vagues  qui  font  sans 
cesse  osciller  toute  la  masse  de  l'eau.  Parmi 
tant  de  méthodes  adaptées  à  la  solution  de  ce 
problême  ,  celle  de  Senac ,  calquée  sur  les  idées 
de    Borelli  ,    semble  une  des  meilleures,  quoi- 

■— -"^-  '■■"-    -■   ...  ',.1 r   M _^-iiii_xiiiH!i  ,       .  ."'" 

'    (1)  Boerliaave  ,  Instiî.  méd. 
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qu'elle  ne  soit  point  exempte  de  défauts  (i). 
11  s'est  servi  d'un  long  tube  qui  plongeait  par 
urie  de  ses  extrémités  dans  le  liquide  ,  et  qui 
par  l'autre  était  reçu  dans  sa  bouche  ;  il 
aspirait  ensuite  l'air  du  tube  en  soufflant.  L'eau 
pressée  par  le  poids  de  l'air  extérieur  mon- 
tait dans  le  tube  ,  et  le  degré  d'ascension  de 
cette  eau  déterminait  la  quantité  d'air  aspiré. 
En  procédant  de  la  sorte  ,  il  trouva  que  par 
une  inspiration  naturelle  il  entrait  chaque  fois 
dans  les  poumons  douze  ou  treize  pouces  cubes 
d'air.  Il  a  remarqué  de  grandes  variations  à  cet 
égard  ,  puisque  les  uns  ont  absorbé  seize  et 
dix-sept  pouces  cubes  d'air ,  et  les  autres  dix 
pouces  cubes  seulement  avec  le  même  moyen. 
Menziés ,  en  cherchant  de  nos  jours  à  esti- 
mer la  quantité  d'air  que  les  poumons  absor- 
bent et  rejettent  alternativement  par  la  respi- 
ration ,  est  arrivé  à  d'autres  résultats  quoiqu'il 
y  ait  peu  de  dissemblance  entre  son  procédé 
et  celui  de  Boerhaave.  Ces  évaluations  faites 
sur  plusieurs    individus,    ont    donné,     tantôt 

46.76  ,     tantôt    40,781    et   pour   terme  moyen 

43.77  pouces  cubiques  d'air  à  chaque  inspi- 
ration. Ayant  voulu  déterminer  ensuite  la  quan- 
tité de  ce  fluide  qui  s'échappe  avec  l'expiration  j 


(i)  Senae  ,   Essais   de  pliysîq. 
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il  conclut  à   Faide   d'une  méthode  inge'niens© 

qu'elle  devait  être  de  0,S  pouces  cubiques  (i). 

C'est  une  chose  très-importante  d'estimer 
au  juste  la  pression  que  l'air  exerce  sur  les 
poumons  ,  et  les  degrés  proportionnels  de  dila- 
tation que  les  organes  en  reçoivent  dans  les 
états  alternatifs  d'inspiration  et  d'expiration. 
On  a  essayé  de  les  évaluer  par  des  procédés 
mathématiques  qui  ont  eu  des  résultats  diffé- 
rens  ,  parce  qu'on  n'est  point  toujours  parti 
des    mêmes  données. 

Alphonse  Borelli  admet  que  la  masse  d'air 
introduit  dans  les  poumons  est  de  quinze  pou- 
ces ,  et  que  la  force  des  muscles  intercostaux 
égale  un  poids  de  trenîe«deux  mille  quarante 
livres  (2).  Reil  adopta  ce  théorème  pour  élé- 
ment de  son  Calcul  ,  dans  l'estimation  qu'il 
fit  de  l'action  compressive  de  l'air  ,  et  il  attri- 
bua une  force  imroense  à  cette  pression  (3). 
lurin  calcula  sur  d'autres  bases  ;  il  crut  qu'une 
colonne  d'air  agissait  sur  le  poumon  avec  une 
force  proportionnée  à  la  vitesse  de  son  mou- 
vement. Il  s'attacha  principalement  à  déterminer 
la  vitesse  de  l'air  qui  passe  de   l'embouchure 


(i)  Merigiés  ,     tent.   phys.    de    respir,   annal,    de    eliim. 
tom.  8  ,  pag.  220. 

(•a)  Alpli.   Borelii  ^  de  MoL   a^nim.  tom,  2, 
(?>)  Ke'î,   rie  Secret,   aumi.    pag.    8. 
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du  larynx  dans  celle  des  poumons  (i).  Jean 
Bernouilli  alla  plus  loin  que  les  précéJens  , 
mais  il  n'évita  point  l'erreur  qu'ils  avaient 
commise  ,  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  de 
la  raréfaction  de  Tair  respiré  ^  et  réyakiaîion 
précise  des  effets  mécaniques  de  cet  air 
sur  les  poumons  ,  demeura  encore  un  pro- 
blème (2).  Sauvages  vint  ensuite  ,  et  il  affir- 
ma  que  ces  organes  peuvent  acquérir  ,  par 
l'inspiration  ,  un  volume  cinq  et  même  dix 
fois  plus  ample  ;  ce  qui  demande  une  dilata- 
tion extraordinaire  du  thorax  (3).  Haller  sup- 
posa ,  contre  les  règles  fondamentales  de  la 
géométrie  ,  que  l'air  ,  en  augmentant  d'une 
quantité  énorme  le  volume  du  poumon  ,  agran- 
dit les  angles  placés  entre  les  divisions  de 
ses  vaisseaux  ,  sans  rien  changer  à  sa  propre 
structure  (4). 

Pour  dissiper  les  vices  nombreux  de  ces 
calculs  ,  il  fallait  y  faire  entrer  tous  les  prin- 
cipes connus  dont  quelques  -  uns  avaient 
échappé  à  leurs  auteurs.  Telle  est  la  solution 
que  les  Physiologistes-Mathématiciens  nous  font 
attendre.    Goodwin  en  a  présenté  une  qui  n'est 


(i)  Haies  5    Stat.   des  Tegét.  pag.  23(). 

(1)  Dissert,    de  Mot.    respir.   eoilecL   Haller» 

(3)  Sauvages  ,  Dissertât,  des  effets  de  l'air-,  pag.  l^i  et  44' 

^4)   Haller  ,  Élém,  pliysiol.  tom.  7. 
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point  exempte  de  reproches  ,  mais  qui  fixe 
d'une  manière  plus  exacte  qu'on  n'avait  fait 
encore  ,  la  quantité  d'air  retenue  dans  la  poi- 
trine après  l'expiration  la  plus  complète  ,  celle 
qui  pénètre  à  chaque  acte  d'inspiration  et 
les  degrés  de  distension  auxquels  l'organe  pul- 
monaire parvient  dans  ces  deux  états.  Si  nous 
posons  avec  lui  que  cent  neuf  pouces  cubiques 
d'air  existent  dans  la  poitrine  avant  l'ins- 
piration ,  que  celle-ci  en  fait  passer  douze 
pouces  ,  que  le  volume  des  douze  pouces  nou- 
vellement introduits  s'accroît  d'un  sixième  ,  et 
qu'enfin  la  masse  d'air  contenue  dans  les  pou- 
mons les  dilate  en  raison  directe  de  son  cube  , 
il  faudra  bien  conclure  que  la  distension  de 
ces  viscères  avant  l'inspiration  ,  doit  être  à 
celle  qui  lui  succède  ,  comme  4777^9  ?  racine 
cubique  de  109,  est  à  4?9733  ,  racine  cubique 
de  123.  Dès-lors  la  différence  entre  les  deux 
temps  de  la  respiration  mesurée  par  0,1963  , 
n'est  point  aussi  grande  que  d'autres  Physio- 
logistes l'avaient  avancé  (i). 

On  a  prouvé  que  vingt-sept  à  vingt-huit 
parties  d'oxîgène  et  soixante-douze  à  soixante- 
treize  d'azote  en  composent  cent  d'air  atm.os- 
phérique  ;  une   petite  portion  d'acide    carbo- 


(i)  Goodwin  ,    Coi\nex.   de   la  vie  avec  la  respir.    trad» 
par  le  prof.  Halle» 
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lîique  s'y  mêle  très-souvent.  AppliquaDt  le 
calcul  à  ce  premier  résultat  ,  Goodwin  s'est 
assuré  que  cent  parties  de  cet  air ,  dont  quatre- 
vingt  azote,  dix-huit  oxigène  et  deux  acide 
carbonique  ,  se  réduisent  et  se  changent  par 
la  respiration  ,  de  manière  qu'il  y  a  treize 
parties  oxigène  absorbées  et  onze  parties  acide 
carbonique  formées.  Ce  calcul,  poussé  plus  loin, 
nous  donnerait  la  quantité  de  chaleur  qui  se 
dégage  pendant  la  respiration  en  un  temps 
déterminé  par  les  combinaisons  connues  que 
l'oxigène  subit  ,  soit  avec  le  carbone  ,  soit 
avec  l'hydrogène   simple  ou  carboné. 

Les  poumons,  ayant  reçu  la  quantité  d'air 
respirable  qu'ils  peuvent  naturellement  conte^ 
nir  ,  exercent  à  leur  tour  sur  ce  gaz  une  ac- 
tion qui  l'altère  et  le  décompose.  Ils  en  re- 
tiennent tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien 
de  la  vie  ;  ils  en  rejettent  le  superflu  avec 
la  portion  d'air  ou  de  gaz  impropre  à  la 
respiration  que  l'atmosphère  leur  fournit.  D'au- 
tres principes  formés  dans  les  poumons  se 
mêlent  à  ces  résidus  et  sortent  avec  eux  pen- 
dant l'expiration. 

Le  premier  changement  de  l'air  respirable 
ou  gaz  oxigène  est  la  perte  de   son  calorique  ^ 
qui  se  dégage  et  devient  libre.  Il  est  occasione' 
par  la  fixation  de  l'oxigène  avec  lequel  divers 
principes  du  sang   viennent  se  combiner.  Car 
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en  se  fixant  ,  il  passe  de  l'état  aeriforme  ou 
gazeux  ,  à  î'ëtat  solide  ou  concret  ;  ce  qu'il  ne 
peut  faire  sans  abandonner  une  partie  de  son 
calorique  ,  laquelle  ,  dégagée  de  toute  com- 
binaison ,  ou  reste  libre  pour  renouveller  la 
source  de  la  chaleur  animale  ,  ou  se  combine 
de  nouveau  avec  d'autres  substances  pour  les 
convertir   en  gaz. 

L'oxigène  se  fixe  peut-être  en  partie  dans  le 
sang ,  dont  il  change  probablement  la  couleur  , 
Ja  consistance  ,  la  mixtion  ,  etc.  car  les  chi- 
mistes modernes  ont  confirmé  une  vérité  an- 
ciennement pressentie  ,  c'est  que  le  sang  à  tra- 
vers les  poumons  se  charge  de  quelque  prin- 
cipe très-subtil  puisé  dans  l'atmosphère  ,  et 
qui  lui  donne  plusieurs  de  ses  propriétés.  Nous 
avons  traité  ailleurs  de  l'effet  produit  par  l'oxi- 
gène  sur  le  sang  ;  il  ne  s'agit  maintenant  que 
des  changemens  survenus  à  ce  gaz  dans  l'acte 
de  la  respiration. 

Le  sang  ne  consomme  pas  toute  la  quantité' 
d'oxigène  que  les  poumons  reçoivent.  Plusieurs 
principes  échappés  de  ce  fluide,  ou  de  la 
substance  mém*e  des  qrganes ,  l'absorbent  en 
différente  proportion ,  suivant  la  force  de  leurs 
mutuelles  affinités.  Le  carbonne  se  combine 
avec  lui  ,  et  forme ,  à  l'aide  du  calorique  , 
le  gaz  acide  carbonique  qu'on  retrouve  dans 
le  résidu   de  la  respiration.   Ce  résidu  est.eti 
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effet  de  roxigèoe  pur  ,  de  l'azote  et  de  l'acide 
carbonique  ,  dont  la  présence  ne  peut  être 
contestée  ;  car  Fair,  sorti  des  poumons  , 
trouble  Teau  de  chaux  ,  rougit  la  teinture  de 
tournesol,  et  fait  effervescence  avec  les  alKalis. 
Lorsqu'on  s'est  emparé  de  tout  le  gaz  acide 
carbonique  ,  par  les  procédés  connus  d'eu- 
diométrie  ,  ce  qui  reste  après  l'opération  est 
un  mélange  d'oxigène  et  d'azote.  Ce  dernier 
se  montre  seul  et  à  nu  ,  si  l'on  absorbe 
Toxigène  par  le  moyen  de  l'air  nitreux.  L'expi- 
ration entraîne  toujours  un  peu  d'eau  sous 
forme  de  vapeurs,  auxquelles  les  anciens  doru» 
liaient  le  nom  de  matières  fuligiaeuses.  On  dit 
que  cette  eau  se  produit  dans  l'acte  même 
de  la  respiration  qui  brûle  l'hydrogène  fourni 
par  le  sang  veineux ,  et  qui  ,  l'unissant  à 
l'oxigène  de  Fair  respiré ,  le  convertit  en 
fluide  aqueux.  Mais  je  suis  encore  à  com- 
prendre comment  on  se  Iia-garde  à  soutenir 
une  pareille  hypothèse  de  bonne  foi.  La  plus 
simple  réflexion,  et  Fexamen  le  plus  appro= 
fondi,  nous  disent  également  que  la  respira- 
tion ne  saurait  entretenir  im  degré  de  chaleur 
ou  de  combustion ,  capable  de  brûler  ces  deux 
gaz  au  point   d'en   retirer   de   Feau. 

L'effet  d'une  combustion  lente ,  mais  pro- 
longée ,  comme  l'école  de  Lavoisier  la  sup- 
pose 5  ne  rendra  jamais  raison  de  la.  promp- 
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titudè  avec  laquelle  l'eau  se  produit  à  cîiaqucf 
expiration.  Il  est  d'ailleurs  bien  peu  vraisem- 
blable que  la  quantité  d'oxigène  admise  dans  les 
poumons ,  puisse  suffire  en  même  temps,  et  aux 
divers  cliangemens  du  sang ,  et  à  la  formation 
de  Tacide  carbonique  ,  et  à  celle  de  l'eau  , 
si  nous  considérons  qu'une  partie  de  ce  gaz 
est  encore  rejetëe  en  nature  à  chaque  fois. 
Nous  sommes  bien  plus  fondes  à  croire  que 
l'eau  qui  s'échappe  alors  ,  existait  toute  formée 
dans  le  sang  des   vaisseaux   pulmonaires. 

Lavoisier  a  calculé  qu'un  animal  consomme 
vingt-quatre  pieds  cubes  ,  ou  deux  livres  une 
once  une  dragme  de  gaz  oxigène  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  dans  le 
même  temps  il  renvoie  ,  par  l'expiration ,  deux 
livres  cinq  onces  quatre  dragmes  de  gaz  acide 
carbonique,  et  dix  onces  six  dragmes  d'eau  (i). 
Or ,  dans  les  dix  onces  six  dragmes  d'eau ,  il 
entre  environ  neuf  onces  une  dragme  d'oxigène, 
puisqu'il  faut  quatre-vingt-cinq  parties  de  ce 
gaz ,  pour  composer  cent  parties  d'eau  ;  dans 
les  deux  livres  cinq  onces  quatre  dragmes 
d'acide  carbonique,  il  doit  y  avoir  vingt-sept 
onces  de  ce  même  principe  ,  puisqu'il  en  faut 
septante-deux  parties ,  avec  vingt-huit  de  car- 
bone pour  former  cent  parties  d'acide.  En  con- 

I     II  '*H      ■  L..         r     iiiii.        I. «ii.i.i         ■  .  .1.1    ■ 

(i)  Lavoisier  5  Mém.   de  l'Acad,  des  scienc.  ann.-  1789, 
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séquence  ,  il  est  elair  que  toute  la  quantité 
d'oxigène  respirëe,  qui  se  monte  à  deux  livres 
une  once  une  dragme  ,  serait  de  trois  onces 
moindre  que  la  quantité  de  deux  livres  qua- 
tre onces  une  dragme,  nécessaire  pour  la 
formation  de  ces  divers  produits  ,  s'ils  étaient 
aussi  réels  que  les  défenseurs  de  Ihypotlièse 
chimique  le  prétendent. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 

Hypothèses  sur  le  mécanisme  de  la  res-' 
■pirations  nécessité  de  deux  mouveniens 
alternatifs  qui  se  succèdent  dans  cette 
fonction  y  ses  causes  probables^  son  utilité^ 
ses  usages  ^  analogie  de  fonctions  entre 
les  poumons  et  la  peau  y  respiration  cu- 
tanée. 

\J^  n'a  pu  méditer  long-temps  sur  les  phe'- 
nomènes  et  le  mécanisme  de  la  respiration  , 
sans  demander  quelle  est  la  cause  naturelle 
qui  les  opère.  Quoique  cette  question  soit  une 
des  plus  importantes  de  la  physiologie,  elle 
a  presque  toujours  été  traitée  d'une  manière 
incertaine  et  défectueuse.  Elle  fut ,  pour  les 
physiologistes  ,  l'occasion  et  le  prétexte  de 
verser  dans   la  science  des  idées   vagues ,  des 
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hypothèses  gratuites ,  des  systèmes  hasardeV, 
qui  ne  servirent  qu'à  préparer  un  fastidieux 
supplément  à  l'histoire  de  nos  erreurs.  Les 
anciens  semblent  avoir  peu  travaillé  pour  la 
résoudre.  La  plupart  se  sont  bornés  à  dire 
que  l'artère  pulmonaire,  dilatée  par  les  forces 
impulsives  du  cœur  ,  met  en  jeu  la  respi- 
ration indépendamment  d'aucun  ordre  de  la 
volonté;  mais  on  a  eu  raison  d'objecter,  d'après 
cela,  que  la  poitrine  du  fœtus,  contenu  dans 
la  matrice  ,  du  poulet  renfermé  dans  l'oeuf^ 
devait  aussi  s'ouvrir  et  se  fermer  avec  les  con- 
tractions et  dilatations  alternatives  du  cœur. 
!Nous  savons ,  d'ailleurs  ,  que  les  mouvemens 
de  la  respiration  et  ceux  des  artères ,  n'arri- 
vent point  en  même  temps  ,  bien  qu'il  y  ait 
«ntr'eux  un  certain  rapport.  Car ,  pendant 
les  trois  périodes  qui  partagent  la  respira- 
tion,  c'est-à-dire,  pendant  l'inspiration,  l'expi- 
ration et  le  moment  de  repos  qui  sépare  l'une 
de  l'autre ,  la  pulsation  des  artères  ,  le  batte- 
ment du  pouls  se  répètent  trois  ou  quatre 
fois. 

L'école  de  Descartes  enseigna  que  la  poi- 
trine dilatée  pousse  l'air  le  plus  voisin  ,  et 
.celui-ci  le  plus  éloigné,  jusqu'à  ce  que  ,  par  une 
Borte  de  révolution  circulaire ,  la  portion  d'air 
ijui  avoisinait  la  poitrine  ,  se  précipitât  daùs 
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sa  cavité  (i).  C'est  ici  le  mécanisme  d'une 
bouteille,  vidée  au  moyen  du  s^iphon.  Ce  sen- 
timent ,  que  Swammerdam  et  quelques  autres 
adoptèrent,  n'ëclaife  ni  ne  résout  la  question; 
il  la  laisse  au  même  point  où  elle  était  d'abord, 
€t    la    science  n'y  gagne  rien. 

Boyle,  Pequet,  Willis  ^  assignèrent  une  cause 
plus  probable  ;  ils  la  déduisirent  de  ce  que 
l'air  admis  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  étant 
plus  rare  ,  celui  du  dehors  acquiert  un  excès 
de  gravité  relative.  La  colonne  d'air  intérieure 
ne  balance  plus  l'effort  de  la  colonne  exté- 
rieure ,  et  ce  défaut  d'équilibre  offre  une  cause 
suffisante  pour  précipiter  celle-ci  dans  le  tho- 
rax (2).  Elle  suffirait  effectivement,  cette  cause, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  montrer  comment 
Fair  atmosphérique  entre  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  dilatée  et  agrandie  ;  mais  la  dilata- 
tion ,  l'agrandissement  de  cette  cavité  est  pré- 
cisément la  chose  qu'il  faudrait  expliquer,  et 
qui  ne  paraît  dépendre  d'aucun  changement 
dans  les  qualités  de  l'air,  puisque,  la  poitrine 
se  dilatant  pour  le  recevoir,  ce  phénomène  doit 
s'opérer  avant  que  les  qualités  physiques  de 
l'air  soient  changées. 


(1)  Descartes,  de  Homin.   pag.  54. 

(2)  Boyle ,  de  Caus.  suctiou.  WilUs ,  phaçuiaç.  ration^ 
àe  anim.    brut. 
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La  nécessite  de  deux  mouvemens  alternatifs 
qui  partagent  la  respiration ,  est  le  phénomène 
dont  la  raison  a  sur-tout  échappé  aUK  recher- 
ches des  Physiciens.  Le  jeu  successif  des  mus- 
cles intercostaux  ,  agissant  comme  antagonistes 
les  uns  des  autres  ,  en  donne  bien  une  idée 
mécanique  très-simple  (i).  Mais  Hamberger  , 
qui  la  proposa,  croyait  ces  deux  ordres  de 
muscles  opposés  dans  leurs  fonctions,  et  des 
expériences  modernes  ont  prouvé  qu'ils  con- 
courent ensemble  à  l'effet  commun  d'agrandir 
le  thorax  en  élevant  les  côtes.  D'ailleurs  il 
soutenait  que  ces  muscles  sont  des  puissances 
essentielles  pour  la  respiration;  et  cependant 
on  sait  aujourd'hui  qu'ils  n'y  prennent  tout 
au  plus  qu'une  part  indirecte ,  et  que  leur 
concours  n'est  point  absolument  nécessaire  , 
si  ce  n'est  dans  les  cas  de  respiration  forcée. 
La  compression  de  la  veine  azigos  (  Fena  sine 
pari  )  admise  par  Stroem  (2) ,  celle  du  nerf 
phrénique ,  indiquée  par  Martine  et  défendue 
par  Ludwig  ,  reviennent  aux  hypothèses  ,  tant 
de  fois  réfutées  ,  qui  mettent  la  cause  d'un  phé- 
nomène majeur  sur  une  seule  de  ses  circons- 
tances, souvent  très-accessoire  et  très-légère. 
En  se  conformant  à  ses  idées  mécaniques , 


(i)  Hamberger  ,  de  Mecan.  respir. 

(2)  Stroem ,  Noy.  theor.  Fizes  ,  conspeci;.  physiol. 
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Boerliaave  expliqua  le  double  phénomène    de 
la    respiration    par  l'excès    ou   le  défaut    d'in- 
fluence du  fluide  nerveux  sur  les   muscles  in- 
tercostaux,   selon    que   les    poumons    compri- 
maient plus    ou    moins  les  artères  ,   qui    por- 
taient   avec    le   sang  la  matière    de    ce   fluide 
animal   dans  le  cerveau.    A  la   lin    de  chaque 
inspiration  ,  disoit  Boerhaave  ,   il  y  a  toujours 
un  temps   intermédiaire  où    l'air  retenu  com- 
prime les   vaisseaux  de  la  poitrine    et  gène  le 
passage   du    sang  ,   qui  ne  va  plus  aussi  libre- 
ment des  poumons  au  ventricule  droit  du  cœur. 
Le   sang   arrive   donc   en    moindre  quantité  à 
ce   ventricule,   et ,  par  une   suite   nécessaire  , 
il    n'en   aborde    plus   autant   vers    les    organes 
de  la  tète.  Dès-lors   la  sécrétion  du   fluide  ner- 
veux dans  le  cerveau  et  le   cervelet  diminue  ; 
elle    en    fournit    beaucoup  moins    aux  muscles 
intercostaux  et    au  diaphragme  ;  ceux-ci  man- 
quant de  son  influence  se  relâchent ,  d'où  ré- 
sulte l'expiration.  Mais    bientôt  après  le  sang 
retourne  au  ventricule  gauche  ;    il  se  distribue 
en  quantité  convenable  au  cervelet ,    la  sécré- 
tion du  fluide  nerveux  devient  plus  abondante^ 
et  les  muscles  de  la  poitrine  qui  en  reçoivent 
autant  qu'il  faut ,  se  contractent    et  produisent 
l'inspiration.    Tout     est   précaire  ou    supposé 
dans    cette   hypothèse  :   car   si    le    fluide    ner- 
veux,  augmenté   ou  diminué  par  le  sang  qui 
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aborde  au  cervelet,  contracte  ou  relâche  les 
muscles  inspirateurs  ,  pourquoi  ne  détermine, 
t-il  pas  aussi  la  contration  ou  le  relâchement 
de  tous  les  muscles   du    corps  (i)? 

Haller  représente  la  respiration  comme  étant 
soumise    en  quelque  sorte  à  l'empire  de  1  ame 
et  de  la  volonté.  L'animal  est  déterminé  à  mettre 
enjeu  les  machines  et  les  puissances  employées 
à  cette  fonction  par  le  mal-aise    que  lui  cause 
le  sentiment  pénible  de  la   difficulté   avec   la- 
quelle  le   sang  traverse    le    poumon  ;    ce    qui 
arrive    également ,   et    lorsque  cet   organe    se 
remplit  d'air  ,    et   lorsqu'il  en  reste  privé  (2). 
Mais  quelle  preuve  Fauteur  a-t-il  du  sentiment; 
d'inquiétude    et   de   mal-aise     qu^il   prend  ici 
pour  la  cause    des    mouvemens  alternatifs    de 
la  respiration  ?  Ces  mouvemens  se  continuent 
pendant  le  sommeil ,  quoique  l'animal  ne  puisse 
certainement    alors  ressentir    aucun^  anxiété, 
Enfin  ,   dans  ce  système  il    serait   impossible 
de   trouver  la   nécessité  de  la  première  inspira 


(i)  Baerlîaave  ,  FrœUct.  acad.  pag,  1119»  Cette  opinion 
de  Boerliaave  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  énonce  à  sa 
manière  l'infiuence  indirecte  du  cerveau  sur  l'action  et  le 
jeu  des  poumons  ,  qui  rentre  du  reste  parmi  les  faits  très- 
anciennement  connus  de  l'Influence  neryeuse  &ur  l'action 
musculaire. 
{2;  Haller,  mé.!».  5ii?  l|i  respir.  Éléïn.  pliysiol.  tom.  3» 
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ration  ,  puisque  le  sang  ,  pour  achever  son 
cours  ,  rencontrant  un  autre  passage  que  le 
poumon  ,  ne  doit  occasioner  àFanimalni  inquié- 
tude ,  ni  gène. 

On  n'obtiendra  une  explication  raisonnable 
de  ces  phénomènes  ,  qu'en  combinant  les 
causes  mécaniques  qui  agissent  sur  la  poitrine  ^ 
avec  les  forces  vitales  inhérentes  aux  organes 
pulmonaires,  qui  les  rendent  capables  de  se  con- 
tracter  ,  de  sentir  ,  de  se  mouvoir  ,  afin  de  se 
fermer  et  de  s'ouvrir  à  l'introduction  de  l'air 
(  vojez  cliap.   2  et   3  de  cette  section  ). 

Les  poumons  admettent  à  chaque  instant 
une  quantité  de  sang  égale  à  celle  que  reçoi» 
vent  ensemble  toutes  les  autres  parties  du  corps  y^ 
et  cette  circonstance  indique  bien  déjà  les  fonc- 
tions essentielles  de  ces  viscères.  Ils  en 
sont  pénétrés  pendant  l'inspiration  qui  les  dis- 
tend et  les  dilate ,  afin  de  préparer  au  sang 
un  plus  grand  espace  à  parcourir  ,  avant  qu'ii 
passe  des  cavités  droites  dans  les  cavités  gau- 
ches. Ce  passage  qui  constitue  la  petite  circu- 
lation  est  donc  un  des  premiers  objets  de  la 
respiration.  Le  fœtus  qui  ne  respire  pas  ,  a 
des  conduits  particuliers  pour  transmettre 
le  sang  du  côté  droit  au  côté  gauche  du  cœur. 
Tels  sont  le  trou  placé  entre  le  deux  oreii- 
lettes  ,  et  le  canal  artériel  établi  entre  l'artèr© 
pulmonaire  et   l'aorte. 


Tlâ  Ï»RÏNCIPES 

Un  second  iisâge  de  la  respiration  est  d'exci* 
ter  ,  de  soutenir  le  système  général  des  forces , 
par  l'impression  stimulante  que  Fair  porte  sur 
la  subtance  des  poumons  ,  et  qui  se  réfléctiit 
à  toute  Thabitude  du  corps.  Cette  excitation 
est  plus  ou  moins  vive  ,  selon  la  nature  de 
l'air  rais  en  contact  avec  les  organes  pulmo- 
naires. Elle  est  sur-tout  marquée  par  rapport 
au  mouvement  du  cœur  ,  des  vaisseaux  et  du 
sang.  Car  on  a  vu  ces  mouvemens  presque 
éteints  se  ranimer  si-tôt  que  l'on  soufflait  for- 
tement de  l'air  dans  la  poitrine  ,  comme  on 
Ta  remarqué  dans  les  expériences  de  Vésale  , 
de  HoocK  ,  de  Goodwin  ,  etc.  Si  l'on  fait  cou- 
ler le  sang  par  les  vaisseaux  d'un  animal  vivant, 
on  pourra  augmenter  à  volonté  la  -vitesse 
de  son  jet ,  pourvu  que  l'on  souffle  de  l'air 
dans  le  poumon  ,  en  observant  d'accroître  ou 
d'affaiblir  la   force  de  l'insufflation  (i). 

Mais  rien  n'excite  peut-être  les  poumons 
avec  tant  d'efficacité  que  les  bâillemens  aux- 
quels on  se  livre  ,  pour  tirer  les  membres  de 
l'engourdissement  et  de  l'inertie  ,  après  quel- 
ques fatigues  prolongées.  Dans  le  bâillement , 
îes  poumons  descendent  au  fond  de  la  poitrine  , 
ils  reviennent  ensuite  avec  violence  contre  l'air 
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(i)  Kales  5  Hemastat,  expér.  de  Hook. 
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inspire  i  ce  mouvement  de  descente  et  d'ascen- 
sion produit  une  sorte  de  choc  ou  de  frotte* 
ment  qui  les  anime  ;  d'où  résulte  un  degré 
d'excitation  plus  considérable  ,  qui  des  pou* 
mons  se  rëflécliit   aux   membres. 

Les  chimistes  conçoivent  d'une  autre  nia-^ 
nière  les  effets  de  la  respiration  sur  la  force 
et  l'action  muscdaire  des  animaux.  Ils  disent 
qu'une  partie  de  l'oxigène  reçu  par  les  pou- 
mons se  consume  dans  la  contraction  des  mus- 
clés,  et  que  le  renouvellement  assidu  de  ce 
principe  contribue  à  les  fortifier.  Mais  c'est 
une  conjecture  chimique  qui  ne  compte  point 
encore  d'expériences  directes  et  positives  en  sa 
faveur  ,  quoique  Beddoès  ait  entrepris  de  la 
vérifier  par  les  siennes  (i).  L'examen  compa^ 
ratif  des  animaux  nous  enseigne  seulement 
que  la  faculté  de  se  mouvoir  correspond  en 
général  à  la  manière  dont  ils  respirent,  et  à 
la  quantité  d'air  qu'ils  emploient. 

Les  viscères  du  bas-ventre  ressentent  par- 
ticulièrement l'effet  de  l'excitation  continuelle 
que  les  mouvemens  non-interrompus  de  la 
respiration  impriment  à  toute  la  machine  ; 
car  le  jeu  alternatif  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux  ,    en  foulant    ces  viscères  lee 


(i)  Beddoès  ,  ouv.  et  Joiirn.  Brjtan.  cit. 

8 


far  4  FRTNctFEf 

agitent  et  les  balancent  dans  tons  les  setiê^.- 
Ce  clioc  répété  ,  ce  frottement  continuel  élec- 
trisent  leur  surfaces  ;  ce  qui  les  dispose  avan- 
tagpusement  à  remplir  leurs  fonetions. 

Une  suite  naturelle  de  ces  nriouvemens  est 
d'ébranler  la  masse  entière  du  tissu  spongieux 
ou  cellulaire  de  tout  le  corps  ,  avec  laquelle 
le  diaphragme  communique  par  l'intermède 
du  péritoine  et  des  plèvres-  Les  fluides  ren- 
fermés dans  ee  tissu  en  reçoivent  une  impul- 
sion qui  favorise  leur  mouvement.  Il  résulte 
de  là  une  sorte  de  vibration  ,  à  Taide  de  la- 
quelle la  marche  oscillatoire  de  ces  fluides  est 
constamment  dirigée  du  centre  du  corps  ou; 
de  la  région  épigastrique  ,  vers  tous  les  points 
de  la  circonférence  ou  de  la  périphérie  ,  et 
ensuite  de  îa  circonférence  vers  le  centre; 
ainsi  le  diaphragme  pourxait  bien  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  être  aux  fluides  qui  rou- 
lent dans  le  tissu  cellulaire  ,  ce  qu'est  le  cœuF 
au  sang  qui  circule  dans   les  vaisseaux. 

La  surface  du  poumon  est  sans  cesse  cou- 
verte d'une  grande  quantité  de  vapeurs  que 
les  vaisseaux  y  répandent  ,  et  qui  doivent  y 
affluer  de  toute  part.  Or  ,  d'après  les  travaux 
de  Grenovius^^  y  Brown  ,  FranKlin ,  Cuîlen  , 
Hunter  ,  Févaporation  est  une  cause  puissante 
de  refroidissement.  La  respiration  n'est  donc 
pas   seulemeAt  appliquée  à  entretenir  la  cha- 
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leur  animale ,  elle  peut  aussi  servir  a  modérer 
son  excès  par  le  rafraîchissement  attaché  à 
l'ëvaporation  pulmonaire.  Aussi  ,  avons  nous 
soin  de  précipiter  les  mouvemens  de  la  res* 
piration ,  de  les  rendre  plus  fréquens  ,  plus 
étendus  et  plus  développés  ,  lorsque  notre 
corps  est  pénétré  d'une  chaleur  brûlante  ;  nous 
tâchons  au  contraire  de  les  arrêter  et  de  les 
faire  plus  petits  ,  plus  courts  et  plus  rares  j 
lorsque   notre  corps  est    moins   échauffé. 

Quoiqu'il  en  soit ,  cependant  ^  tm  des  usages 
principaux  de  la  respiration  ,  est  d'introduire 
dans  le  corps  animal  la  quantité  d'air  pur  abso- 
lument nécessaire  à  l'entretien  de  sa  chaleur, 
puisque  la  température  habituelle  dans  chaque 
animal  est  proportionnée  au  volume  ,  à  l'éten^ 
due  des  poumons  ,  et  à  la  masse  d'air  qu'ils 
attirent  pendant  l'inspiration.  Ce  que  démon- 
trent l'état  des  organes  pulmonaires  chez  diffé- 
rentes  espèces  d'animaux  ,  et  les  phénomènes 
connus  de  la  chaleur  animale  ^  qui  feront  le 
sujet  du    chapitre  suivante 

Enfin ,  dans  la  respiration ,  la  poitrine  ,  îe^ 
poumons  5  le  diaphragme,  sont  alternativement 
contractés  et  dilatés^  Ces  mouvemens  conti-^ 
nuels  se  répètent  à  toutes  les  parties  clu  corps 
qui  éprouvent  la  même  alternative  de  contrac- 
tion çt  de  dilatation,  hes  élémens  àe$  fluide^ 
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et  des  solides  s'approchent  et  s'éloignent  ,  se 
réunissent  et  s'écartent  par  le  double  effet  de 
ces  mouvemens  opposés  ;  dès-lors  ils  restent 
à  une  distance  convenable  les  uns  des  autres  ; 
ils  conservent  entr'eux  le  rapport  nécessaire 
à  la  structure  et  au  jeu  de  chaque  partie  ;  ils 
sont  arrêtés  ,  fixés  à  l'état  d'expansion  requis 
pour  le  libre  exercice  de  leurs  facultés.  D'une 
autre  part  ,  le  principe  de  la  chaleur  introduit 
parles  poumons,  s'insinue  à  travers  le  tissu  des 
organes  les  plus  denses  ,  et  se  répand  entre 
les  molécules  des  humeurs  les  plus  fluides.  Il 
s'oppose  à  l'endurcissement  des  uns ,  à  l'épais- 
sissement  des  autres  ,  à  l'inertie  de  tous,  et 
retenant  ainsi  chaque  partie  dans  son  degré 
naturel  de  cohésion  et  de  consistance  ,  il  pré- 
pare toute  la  machine  animale  à  l'action  sou- 
tenue de  l'expansibilité  et  de  la  vie. 

Je  ne  parle  point  ici  des  effets  indirects  et 
éloignés  de  la  respiration.  La  voix  ,  le  rire,  les 
soupirs  ,  la  toux  ,  les  bâillemens  ,  le  hoquet , 
sont  des  phénomènes  qui  en  dépendent  et  qui 
forment  autant  d'inspirations  ou  d'expirations 
plus  ou  moins  prolongées ,  plus  ou  moins  fortes, 
plus  ou  moins  coupées  ,  etc. 

Mais  les  organes  pulmonaires  ne  suffisent 
pas  au  nombre  et  à  la  variété  de  leurs  fonc- 
tions. Il  est  même  quelquefois  impossible  qu'ils 
les   remplissent,   et  l'on    a    vu  ces  fonctions 
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subsister ,  quoique  les  poumons  en  fussent 
devenus  incapables  par  Feffet  de  la  maladie 
ou  d'un  vice  de  conformation.  De  Haen  dit 
avoir  observé  une  fois  toutes  les  parties  con- 
tenues dans  la  poitrine,  le  cœur,  les  pou- 
mons ,  la  plèvre  ,  le  péricarde  ,  le  médiastin , 
Le  diaphragme  ,  si  intimement  unies  entr'elles, 
et  aux  organes  voisins  ,  qu'elles  ne  pouvaient 
avoir  que  des  mouvemens  généraux  et  com- 
muns. Cependant ,  il  n'y  avait  point  eu  durant 
la  vie  de  désordre  marqué  ,  ni  dans  la  distri- 
bution de  la  chaleur  ,  ni  dans  l'ordre  de  la 
circulation,  ni  dans  les  mouvemens  du  pouls. 
Morgagni  a  trouvé  le  passage  du  sang  à  tra- 
vers les  poumons  intercepté  chez  un  homme 
qui  ne  laissa  pas  de  conserver  pendant  sa  vie 
la  température  et  les  qualités  du  sang  propres 
à  l'espèce  humaine  (i).  11  existe  donc  un  or- 
gane supplémentaire  qui  partage  le  rôle  des 
poumons,  et  cet  organe  paraît  être  celui  qui 
sert  d'enveloppe  à  tout  le  corps,  et  duquel  les 
anciens  disaient ,  que  le  corps  aspire  de  toutes 
parts  aïo-dehors   comme    au~dedans  :  spîrabile 

EST  ÏOTUM    CORPUS     TAM     FORAS  QUAM    INTRO. 

L'air   pénètre    tous    les    points  de    l'organe 


(1)  De  Haen  ,  Rat.   med.  tom.  3.    Morgagni ,  de  Sed.  et 
ta.us.  morh.  tom.  i. 
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cutané  ,  dont  la  surface  extérieure  du  corps 
est  totalement  recouverte.  Cet  accord  ,  cette 
analogie  de  fonctions  entre  les  poumons  et 
la  peau  établit  la  cause  de  Tétroite  sympathie 
qui  les  tient  invinciblement  unis.  Les  faits 
de  médecine  viennent  en  foule  confirmer  cette 
correspondance  sympathique.  Mais  remets 
tant  la  série  de  ces  preuves  médicales  à  Tar- 
ticle  de  la  transpiration  cutanée  ,  je  ne  pro- 
duirai maintenant  qu'un  petit  nombre  d'ex^ 
périences  relatives  aux  effets  de  l'air  intro- 
duit sous  la  peau.  Elles  appartiennent  davan- 
tage à  la  matière  dont  je  m'occupe  en  ce 
înoment. 

L'injection  des  liquides  et  de  l'air  dans  le 
tissu  spongieux  d'un  animal  vivant,  fut,  si  je 
ne  me  trompe  ,  essayée  pour  la  première  fois 
à  Montpellier.  Fouquet  la  pratiqua  de  plusieurs 
nianières  ,  afin  de  mettre  en  évidence  la  per- 
méabilité et  la  forée  nutritive  de  ce  tissu  ;  il 
assure  avoir  soutenu  pendant  quelques  jours 
la  vie  de  jeunes  animaux,  en  injectant  du 
Jait  tiède  entre  les  muscles  et  la  peau  (i). 
Achard  de  Berlin  a  expérimenté  depuis,  que 
l'insufflation  des  gaz  dans  le  tissu  cellulaire 
décide  presque  le  mênje  effet  que  dans  les  pou-. 


(î:)Fpii(|uetjPi§$ert,  âecorp.  çvïbv,  Hippoc.  aucî.  Abuciie* 
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mons.  L'air  atmosphérique  ne  lui  a  paru  aucu- 
nement nuisible  ;  mais  il  s'est  altéré  en  propor- 
tion du  temps  qu'il  y  a  séjourné ,  de  la  même  fa- 
çon que  si  l'animal  l'eût  respiré.  Cette  altération 
a  été  plus  prompte  et  plus  sensible  cbez  les  ani- 
maux à  sang  chaud  que  chez  ceux  à  sang  froid. 
Le  gaz  nitreux  et  le  gaz    hydrogène  qui  ne  sont 
point  respirables produisirent  le  mal-aise,  l'abat- 
,t€ment^  et  quelquefois  la  mort.   Ils    s'y   -com- 
binèrent  avec  d'autres  gaz  qu'on  avoit  pareil- 
lement injectés  ,  et  ils   en  sortirent  comme  la 
matière     de    la    perspiration    insensible    avec 
toutes   les   propriétés  naturelles  de  ces  combi- 
naisons   (i).    Parmi    tant   d'expériences  ingé- 
nieuses sur    Faction  des  airs  factices ,  Beddoès 
n'a  pas  négligé   de  rechercher   ce   cju'iis   pro- 
duiraient   en    pénétrant  le  tissu   ceHulaire  au 
moy^n  de  l'insufflation  (s).  L'air  atmosphérique 
a   demeuré    long-temps  arrêté   sous  la   peau  , 
sans    diminution   ni   changement,   H   a    causé 
de  l'inquiétude  ,  du   mal-aise  ^  de  l'enflure  ,  et 
il  n'a  commencé    à  être  sensiblement  absorbe 
que  le    neuvième  jour.    L'absorption  était    à- 
peu-près  complète  le  vingtième.  Celle  de  i'oxi- 


,(i)  Achard,  -^npliis'.  artifîc.  Acad.  de  Berlin,  ann.  1781. 
{1)  Beddoès,   ouvr,,  cit.  Bibiiptb.  Britan.    toI.  §,  octob* 
^797  0  pas-  Î74' 
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gène  se  fit  avec  plus  de  promptitude  et 
d'activité  ;  elle  augmenta  beaucoup  la  force 
et  la  vivacité  de  l'animal.  L'hydrogène  occa- 
sionna de  la  pesanteur  et  des  frissons.  L'azote 
rendit  les  animaux  abattus  ,  faibles ,  stiipides; 
il  fut  absorbé  le  treizième  jour ,  et  les  suites 
de  l'absorption  furent  les  convulsions  ,  l'en- 
gourdissement et  la  mort.  L'acide  carbonique 
parut  n'avoir  aucun  effet  marqué.  Le  gaz 
nitreux  excita  de  violentes  douleurs,  qui  furent 
bientôt  suivies  de  convulsions  ,  de  voraisse- 
mens  et  d'autres  évacuations  involontaires. 
Après  la  mort ,  l'irritabilité  fut  éteinte  dans  le 
cœur  et  conservée  dans  les  muscles  extérieurs. 
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CHAPITRE    SIXIEME. 

De  la  chaleur  animale  ^  examen  de  ses 
phénomènes  et  de  ses  lois  ^  conditions 
nécessaires  ^  analogie  as^ec  la  chaleur  de 
combustion  y  examen  des  causes  phy^ 
siques  ,  mécaniques ,  chimiques  ,  quori 
lui  a  successii^ement  prêtées  y  théorie  des 
chimistes  modernes  et  son    insuffisance. 


J.L  ne  doit  être  question  ici,  ni  de  la  chaleur 
physique,  ni  de  son  principe  ,  ni  de  sa  qua^ 
îitë  5  ni  de  son  mouvement  ,  ni  de  ses  rap- 
ports avec  d'autres  fluides ,  qui  ,  comme  la 
lumière,  Félectricitë  ,  animent  et  recréent  le 
spectacle  de  la  nature.  C'est  de  son  action  , 
de  ses  effets  ,  de  sa  distribution  et  de  se§ 
lois  dans  les  corps  vivans  que  je  compte  seu- 
lement m'occuper.  Cependant  ,  je  rappellerai 
en  peu  de  mots  les  idées  qu'on  a  eues  da 
c^tte  matière  et  celles  qu'on  peut  aujourd'hui 
s'en  former. 

Ce  que  les  philosophes  et  les  physiciens  de 
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tout  temps  ont  dit  au  sujet  de  la  chaleur,  îi*a 
presque  pas  contribué  à  en  dévoiler  la  nature. 
]S[ous  ne  sommes  guère  plus  avancés  que  ne 
le  furent  sur  ce  point  tant  d'hommes  de 
génie  ,  qui  ,  envisageant  le  phénomène  de  la 
chaleur  sous  des  faces  diverses ,  Font  tour-à- 
tour  considéré  ^  tantôt  comme  un  accident  , 
une  simple  modification  des  corps ,  tantôt 
comme  un  produit  distinct  de  quelque  agent 
singulier. 

Nous  plaçons  au  premier  rang  :  i.o  Aris- 
tote  et  les  péripatéticiens  qui  ne  voyaient 
dans  la  chaleur  qu'une  qualité  ^  un  attribut 
dont  ils  faisaient  dépendre  la  réunion  des 
substances  homogènes  ou  semblables  ,  et  la 
séparation  des  substances  hétérogènes  ou  dif- 
férentes. 2.0  Les  philosophes  mécaniciens,  à 
la  tète  desquels  brillent  Descartes,  New^ton, 
:Boyle  ,  Bacon ,  qui  ,  persuadés  que  la  chaleur 
est  une  propriété  commune  à  tous  les  corps  , 
la  déduisent  d'une  espèce  de  mouvement 
imprimé  à  leurs  molécules  ,  par  quelque  action 
simplement  mécanique. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  de  la  chaleur  un 
principe  réel,  un  être  distinct,  un  élément  par- 
ticulier ,  les  uns  la  confondent  avec  la  matière 
du  feu  ,  les  autres  l'en  distinguent.  Dans  la 
première  classe  on  cite  Sgravesende,  Lemery  , 
Muschenbroech  ^  Stahl  ,  Boerhaave  ,    qui  ,  as- 
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similant  la  chaleur  au  feu,  la  représentèrent 
sous  l'idée  d  un  principe  pesant,  subtil,  capable 
de  pénétrer,  de  s'insinuer  à  travers  tous  les 
corps  :  ce  dernier  lui  attribua  de  plus  une  force, 
par  laquelle  ce  principe  est  le  seul  qui  pénètre 
et  dilate  la  matière.  Dans  la  seconde  classe  ,  on 
compteDémocrite,  Epicure,Beccher,  Lavoisier, 
Lapîace,  Bertliolet,  Monge  (i),  et  les  chimistes 
modernes  attachés  à  la  doctrine  pneumatique , 
qui ,  attentifs  à  séparer  de  tout  autre  principe 
la  cause  de  la  chaleur ,  ont  attribué  ses 
effets  à  un  fluide  élastique  ,  subtil  ,  rare  , 
pesant  ,  compressible  ,  dilatable  ,  ayant  ses 
affinités  propres ,  se  combinant  avec  les  mo- 
lécules des  corps  liquides  ou  solides ,  et  tendant 
sans    cesse    à     se    mettre    en     équilibre. 

Les  chimistes  français  ont  désigné  ce  fluide 
par  le  nom  de  calorique ,  et  ils  l'ont  ajouté  aux 
élémens  ou  corps  simples  de  la  nature.  Ils  le 
considèrent  sous  deux  états  différens  ,  l'état 
de  liberté  ,  on  pourrait  dire  de  circulation  ^ 
et  l'état  de  fixité  ,  c'est-à-dire  ,  de  combi- 
naison :  sous  l'une  de  ces  formes  ,  il  produit 
la  sensation  appelée  chaleur  ;  il  devient  prin- 
cipe constituant  des  corps  sous  la  seconde.  La 
chaleur  est   donc  au  calorique   ce   qu'un  effet 

(i)  Beccher ,  Phys.  suhter.  de  cœlo.  Lavoisier  ,  Traité 
élém.  de  Chimie.  Lavoisier  et  Laplace  ,  Mém.  de  i'Aea,(i,^ 
de  Sçienc.   an.  1780. 
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est  à  sa  cause  ;  mais  la  propriété  fondamentale 
de  ce  fluide  qui  est  déchauffer  dès  qu'il  se 
dégage  ,  paraît  associé  à  plusieurs  autres  phé- 
nomènes ,  qui  en  font  un  des  agens  les  plus 
r*y  nsidérables  ,  un  des  ressorts  les  plus  actifs 
de  l'univers.  Les  molécules  de  la  matière , 
sont  écartées  ,  raréfiées  ,  dilatées  ,  dissoutes  , 
s'il  abonde;  elles  sont  rapprochées,  condensées, 
resserrées  ,  durcies  ,  s'il  manque.  C'est  donc  , 
à  proprement  parler ,  le  principe  unique  de  la 
dilatation  ,  de  l'expansion  et  de  la  fluidité  ; 
l'air    ne  se  dilate  et  ne  se  raréfie  que  par  lui. 

Les  différens  corps  de  la  nature  ne  peuvent 
pas  tous  recevoir  et  contenir  le  principe  de  la 
chaleur  en  même  q^iantité.  La  force  inégale, 
variable  qu'ils  ont  d'en  absorber  plus  ou  moins, 
se  nomme  en  chimie  capacité  pour  le  calorique; 
et  la  dose  de  ce  principe  ,  que  les  divers 
corps  sont  susceptibles  de  prendre  ,  est  dési- 
signée  dans  chacun  par  le  nom  de  calorique 
Spécifique. 

Il  est  une  propriété  commune  à  tous  les 
animaux  ,  d'autant  plus  remarquable  chez  eux 
qu'ils  ont  plus  d'affinité  et  de  ressemblance 
avec  l'homme  ,  les  mammifères  et  les  oiseaux , 
c'est  d'avoir  une  chaleur  propre  ,  qui ,  du  plus 
au  moins,  surpasse  constamment  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  sont  obligés  de  vivre.  Cet  excès 
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de  cliaîeur  forme  la  température  vitale  parti- 
culière à  chaque  espèce ^  laquelle  soutient  un 
rapport  exact  avec  la  force  et  l'étendue  des 
organes  de  la  respiration.  Les  zoologistes  sont 
partis  de  ce  fait  pour  établir  une  distinction 
entre  les  animaux  ,  relativement  à  la  prédo- 
minance de  leur  température  naturelle  sur  la 
chaleur  des  corps  ambians.  Ils  ont  appelé  à 
sang  chaud  ,  ceux  où  la  prédominance  était 
bien  tranchante,  et  à  sang  froid,  ceux  où  elle 
ne  paraissait  pas  l'être.  Une  différence  si  va- 
riable ne  s'aurait  prêter  un  fondement  solide 
à  la  classification  des  animaux  ,  et  l'on  a 
totalement  abandonné  aujourd'hui  ces  carac- 
tères équivoques ,  pour  leur  en  préférer  d'au- 
tres qui  sont  plus  distinctifs  et  plus  certains. 
Il  n'y  a  point,  il  ne  peut  y  avoir  d'être  animé 
qui  soit  entièrement  privé  de  chaleur.  Le 
froid  absolu  répugne  à  l'état  de  vie,  et  les 
plantes  même  sont  toujours  de  quelques  degrés 
plus  chaudes  que  la  terre  où  elles  végètent. 
Par  cela ,  les  corps  vivans  diffèrent  de  la  ma- 
tière brute  ,  puisqu'ils  ont  la  faculté  de  se 
donner  à  eux-mêmes  une  température  qui  leur 
appartient  en  propre  ,  et  qui  ne  leur  est,  ni 
communiquée ,    ni    transmise. 

La  chaleur  habituelle  de  l'homme  est  à-peiî- 
près  de  gS  à  96  degrés  au  thermomètre  de 
Farenheit  ,  et  de  33   à  celui  de  Piéaumur.  Ou 
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assigne  en  général  le  io8e  et  le  87e  degrë 
comme  les  deux  limites  extrêmes  de  sa  plus 
grande  et  de  sa  moindre  intensité.  Ici  les 
différences  en  plus  l'emportent  sur  les  diffé- 
'  renées  en  moins  ,  car  la  diminution  de  la 
chaleur  ne  peut  aller  au-delà  de  huit  ou  neuf 
degrés  ^  tandis  que  son  accroissement  va  de 
douze  à  treize. 

Mais  sans  tenir  compte  de  ces  différences  con- 
sidérables entre  les  degrés  extrêmes  de  la  tempé- 
rature du  corps  humain^  elles  sont  même  dans 
nos  climats  assez  fortes  pour  comprendre  une 
latitude  de  soixante  degrés  ,  puisque  la  chaleur 
de  i'atmosphère  peut  varier  depuis  le  4^®  on 
5oe  au-dessus  du  point  de  la  congélation  ,  jus- 
qu'au 12e  ou  i5e  en-dessous  au  thermomètre  de 
Farenheit,  cVst-à-dire,  depuis  le  aSe  ou  26e  au- 
dessus  du  terme  de  la  glace ,  jusqu'au  6e  ou 
7e  en-dessous  au  thermomètre  de  Réaumur. 
L'homme  supporte  toutes  ces  vicissitudes  ,  ces 
variations  de  chaleur  sans  être  incommodé* 
Il  est  même  remarquable  que  linégalité  des 
températures  extérieures,  quant  à  leurs  degrés 
respectifs  de  chaleur  et  de  froid ,  n'altère 
presque  pas  du  tout  la  température  uniforme 
et  spécifique  des  animaux.  Mais  la  chaleur  , 
d'après  les  lois  de  sa  propagation  ,  tend  à  se 
mettre  en  équilibre  ,  et  elle  se  distribue  tou- 
jours en  passant  des  corps  qui   en  ont  le  plus 
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ûut  corps  qui  en  ont  le  moins.  Elle  devrait 
donc  augmenter  ou  diminuer  aussi  dans  les 
êtres  animes  ,  par  leur  communication  immé- 
diate et  continue  avec  l'air  extérieur  ,  suivanS 
qu'il  serait  ou  plus  chaud  ou  plus  froid.  S'ils- 
n'éprouvent  point  de  changemens  pareils  ,  c'est 
qu'ils  renferment  en  eux-mêmes  la  faculté  de 
produire  un  supplément  de  chaleur  ,  pour 
compenser  celles  que  les  corps  environnans 
leur  enlèvent  en  même  temps  ,  qu'ils  ont  la 
puissance  de  résister  également  à  Faction  des 
températures  extérieures ,  pour  maintenir  l'état 
habituel  de  la  température  propre^  que  le  foyer 
interne  de  la  chaleur  allume  dans  leur  sein. 

Cela  nous  conduit  à  noter  un  phénomène 
essentiel  dans  l'histoire  des  animaux  ;  c'est 
l'existence  d'une  chaleur  indépendante  du 
milieu  où  ils  vivent ,,  laquelle  est  constammeni 
supérieure  à  la  sienne.  Il  faut  la  distinguer 
avec  attention  de  toute  autre,  provenant  d'un® 
cause  externe  qui  ne  serait  pas  comme  elle 
attachée  à  la  vie.  C'est  la  seule  dont  les 
phénomènes  et  les  lois  paissent  vraiment  être 
du  ressort  de  la  physiologie.  Ce  qui  est  commun 
à  toute  espèce  de  chaleur  ,  rentre  dans  le 
domaine  des  physiciens  et  des  chimistes. 

Le  développement  de  la  chaleur  animale 
chez  l'homme  et  les  animaux  analogues  ,  est 
à-peu-près  subordonné  à  l'entrée  de  i'air  dans 
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la  poitrine  par  la  respiration.  Il  ne  se  fait  point 
avant  que  l'animal  respire  ,  et  il  répond  dans 
chaque  espèce  au  volume ,  à  l'énergie  et  à  la 
situation  des  organes  pulmonaires.  Le  foetus  ne 
tire  sa  chaleur  que  du  sang  de  sa  mère  ,  et  ^ 
àbien  des  égards,  il  semble  retenir  quelque  chose 
des  animaux  à  sang  froid,  qui  ont  avec  lui  plus 
d'une  analogie.  L'homme  ,  les  mammifères  , 
les  oiseaux  ,  dont  la  chaleur  est  intense  ,  offrent 
des  poumons  conformés  avec  toutes  les  cir- 
constances de  structure  les  plus  favorables  à 
l'introduction  d'une  grande  quantité  d'air. 
Les  reptiles  et  les  poissons  commencent  à 
perdre  beaucoup  de  cet  avantage  que  l'orga- 
nisation du  système  pulmonaire  procure  aux 
espèces  plus,  chaudes  ,  et  qui  devient  tout-à- 
fait  nul  chez  les  espèces  inférieures  décidément 
froides  ,  comme  les  molusques  ,  les  testacées  et 
les  vers. 

Les  quadrupèdes  ont  en  général  les  poumons 
divisés  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de 
lobules.  Les  ovipares  offrent  moins  de  divi- 
sion ,  plus  de  simplicité.  Dans  les  animaux  à 
san»- chaud  (  vertébrés  ) ,  la  masse  pulmonaire 
est  partagée  en  une  quantité  immense  de  celiu* 
les  ,  qui  sont  liées  entr  elles  par  un  tissu  spon* 
pieux  ,  et  traversées  par  une  multitude  irinom- 
brable  de  vaisseaux  sanguins.  Sa  structure 
est  moins  vasculaire,  plus  celluleuse  dans  les 
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animaux  à  sang  froid.  Il  résulte  de  là  que  le 
Yolume  et  Tëtendue  des  poumons  5  variant 
d'une  espèce  à  l'autre  ,  se  proportionnent  cons« 
tamment  pour  chacune  à  son  degré  habituel 
de  température  ou  de  chaleur.  Les  organes 
de  la  respiration  ,  placés  à  l'intérieur  du  tho- 
rax chez  les  animaux  qui  vivent  dans  Fair  , 
sont  situés  extérieurement  et  presque  à  dé- 
couvert ciiez  ceux  qui  habitent  sous  les  eaux. 
Une  autre  différence  ,  observée  par  Auguste 
Broussonet  ,  résulte  de  ce  que  ,  dans  les  dif- 
férentes classes  d'animaux,  plus  la  respiration 
est  parfaite  ,  plus  ses  organes  sont  cachés.  Il 
semble  que  la  nature  ait  eu  le  dessein  de  les 
soustraire  aux  injures  des  objets  extérieurs  en 
raison  directe  de  leur  importance.  L'homme , 
les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  qui  respirent  une 
grande  quantité  d'air,  et  qui  produisent  beau- 
coup de  chaleur ,  ont  les  poumons  situés  à 
des  profondeurs  considérables  dans  une  vaste 
cavité.  Les  amphibies  ,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares ,  les  reptiles,  les  poissons,  n'ont  au- 
cune place  pour  mettre  à  l'abri  ces  viscè- 
res qui  s'avancent  en  dehors  et  restent 
découverts.  Les  grenouilles  ,  les  crapauds  , 
les  salamandres  manquent  de  côtes  ,  et 
n'ont  qu'un  petit  thorax  environné  de  pa- 
rois très-minces.  La  respiration  de^  insectes 
dégénère   encore,    et    ne  se   fait    que   par  les 
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ouvertures   extérieures     dont*  leur   corps    est 
semé  (i). 

Les  poumons  des  oiseaux  ,  adhërens  aux 
côtes  ,  charnus  et  membraneux  ,  s'étendent  , 
soit  par  des  vessies  aériennes ,  dans  la  capa- 
cité du  bas-ventre  ,  soit  par  des  appendices 
prolongées  dans  les  cavités  des  os.  Camper  a 
découvert  que  chez  plusieurs  espèces  d'oiseaux, 
et  principalement  chez  les  oiseaux  de  proie , 
tous  les  os  qui  peuvent  avoir  communication 
avec  la  poitrine  ou  l'abdomen  ,  sont  pleins 
d'air  ;  et  il  a  indiqué  les  ouvertures  par  les- 
quelles la  respiration  fait  régulièrement  entrer 
l'air  et  le  renouvelle  (2).  Ces  ouvertures  sont 
autant  de  trachées  osseuses  qui  correspondent 
avec  les  vésicules  aériennes  ,  et  qui  se  vident 
à  leur  avantage  ,  ou  se  remplissent  à  leurs 
dépens.    L'action  des  muscles  abdominaux  ,  à 


(1)  Acad.  des  Se.  an.  1785.  Auguste  Broussonet  ,  Mém. 
pour  servir  à  THist.  de  la  respir.  des  poiss.  Parmi  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ,  les  poissons  respirent  d'une 
manière  plus  parfaite  que  les  mollusques  et  les  coquillages 
aquatiques  :  aussi  les  organes  des  premiers  sont-ils  plus^ 
cachés  que  ceux  de  ces  derniers  qui  les  ont  le  plus  sou- 
vent à  l'extérieur  et  entièrement  à  découvert.  C'est  dans 
ees  animaux  que  paraît  s'évanouir  totalement  cette  fonc- 
tion ,  et  pour  l'y  reconnaître  ,  il  faut  être  guidé  par  Tana- 
logie.   Mém.  cit.  pag.  176. 

(a)  Camper,  Mém,  des  sav.  étrang.  tora.  7. 
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Finstant  du  vol  ,  pousse  ,  dans  les  cavités  des 
os  ,  une  cerlaine  quantité  d'air ,  et  ce  fluide  ^ 
dilaté  par  la  cliaîeur  ,  augmente  la  légèreté 
spécifique  de  l'animal  ,  dont  le  mouyement 
acquiert  plus  de  promptitude  et  plus  d'ai^ 
sance  (i).  Fabrice  d'Aquapendente  savait  déjà 
que  les  os  des  oiseaux  sont  creux,  non-seulement 
pour  accroître  leur  légèreté ,  mais  encore  pour 
servir  de  réservoir  à  l'air,  Neque  hic  cessât 
industria  naturce ,  sed  ad  iisque  ossa  sese  ex-- 
tendit  quce  in  pennato ,  non  solàm  tenuissima 
ut  minime  ponderosa  essent ,  veruni  etiam  in-^ 
tiis  cava  ut  plurimum  aeris  in  se  contineant  ^ 
facta  sunt   (i). 

L'étendue  ,  le  volume  ,  la  structure  des  pou» 
mons  ,  distinguent  les  amphibies  ,  les  reptiles 
et  les  serpens  :  amples  ^  dilatés  ,  larges  ,  mus- 
culeux ,  ils  se  contractent  d'eux-mêmes  ,  et 
ils  ne  se  meuvent  point  avec  régularité  et 
mesure  ,  comme  ceux  de  l'homme  et  des 
quadrupèdes  vivipares. 

Une  série  de  lames   étroites  ,  adossées  ,  su- 


(i)  Vicq-d'Azyr  ,  Mém.  sur  les  muscles  des  oiseaux  ^ 
Acad.  des  Scienc.    an.  i77/}' 

(2)  Fabrice  Aquapendente ,  tract,  de  volatu,  Campeï? 
affirme  généralement  que  les  os  sont  vides  ou  remplis  d'air  , 
à  proportion  que  l€S  oiseaux  portent  le  y©1  plus  ou  moins 
taut. 
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perposëes,  appliquées  les  unes  contre  les  autres, 
attachées  à  des  arcs  solides ,  assemblées  en  forme 
de  feuillets  ,  recouvertes  par  des  membranes 
semblables  aux  barbes  ou  franges  d'une  plume, 
constituent  les  branchies  ,  organes  respira- 
toires des  poissons  (i).  L'air  ,  extrait  de  Feau  , 
filtre  à  travers  les  branchies ,  et  se  mêle  avec 
celui  que  la  vessie  natatoire  contient  ,  et  que 
les  chimistes  croient  formé  d'oxigène,  d'hydro- 
gène ,  de  gaz  acide  carbonique  et  d'azote  (2). 
Cette  vessie  aérienne  est  pourvue  d'un  canal 
particulier  que  les  naturalistes  ont  soigneuse- 
ment décrit  ,  et  qui  s'ouvre .  vers  l'extrémité 
supérieure  de  l'estomac.  Néedham  croit  que 
l'air  passe,  au  moyen  de  ce  conduit, delà  vessie 
natatoire  dans  l'estomac  ,  pour  accélérer  la 
digestion  des  alimens.  Mais  Vicq-d'Azir  pense 
plutôt  qu'il  se  dégage  des  substances  digérées  , 
et  qu'il  est  transmis  de  l'estomac  à  la  vessie 
natatoire  pour  entrer  dans  le  système  vascu- 
laire  de  l'animal  (3).  Je  ne  prononcerai  point 


(i)  Lacépède  préfère  cette  dénomination  à  celle  d'ouïes, 
qui  parait  impropre  ,  comme  venant  d'une  fausse  suppo- 
sition. Hist.   natur.    des  poiss. 

(2)  Priestley  ,  Expér.  de  pliys.  vol.  2.  pag.  462.  Four- 
croi ,  Anal,  de  chimie  ,  tom.  i ,  pag.  47.  Lacépède  ,  ouv. 
cit.  pag.  102. 

(3)  Vicq-d'Azyr ,  Mém.  des  sav.  étrang.  tom.  7.  Second 
Méïû.  suy  les  poiss.  pag,  a4i.- 
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entre  ces  deux  sentimens  opposés  ,  qui  con- 
firment ,  l'un  et  l'autre ,  le  rapport  intéressant 
des  organes  digestifs  avec  ceux  de  la  respira- 
tion. 

Le  nombre  et  l'étendue  des  branchies  varient 
dans  les  différentes  familles  de  poissons.  Ils 
sont  moindres  chez  ceux  qui  habitent  cons- 
tamment le  fond  des  mers  ou  des  rivières  , 
à  demi-enfoncés  dans  le  sable  ou  dans  la  vase , 
que  chez  ceux  qui  changent  de  place  avec 
facilité ,  et  qui  s'élèvent  fréquemment  à  la 
surface  des  eaux.  Les  premiers  ont  leurs  bran- 
chies remarquables  par  la  brièveté ,  et  les 
seconds  par  le  prolongement  des  arcs  osseux 
qui    les  soutiennent   (ij. 

Sur  les  parties  latérales  et  tout  le  long  du 
corps  des  insectes  ,  on  aperçoit  à  gauche  , 
à  droite ,  des  taches  ovales  ,  plus  près  du  ventre 
que  du  dos  ,  qui  sont  autant  d'ouvertures  , 
autant  de  bouches,  par  où  l'air  est  introduit 
dans  leurs  poumons.  Ceux-ci  résultent  d'un 
amas  de  vaisseaux  ou  de  trachées  qui  enve- 
loppent le  corps  de  l'insecte,  et  qui,  partant 
des  ouvertures  extérieures  ,  se  dirigent  et  se 
ramifient ,  en  grand   nombre  ,  de  tous   côtés. 


(ï)  Broussonet  ,    Acad.     des    Scienc.     1785.  Mém,   cita, 
jLacépéde  ,  Hist.  des  poiss.   pag.   39. 
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Celles  d'un  paquet  tendent  vers  Testomac  et 
les  intestins;  celles  d'un  autre  se  portent  à  la 
peau;  celles  d'un  troisième  marchent  vers  le 
milieu  du  dos.  Malpighi  appela  stigmates,  les 
ouvertures  auxquelles  les  trachées  aboutissent. 
Car,  outre  celles  qui  viennent  de  chaque 
stigmate  comme  d'un  centre  ,  plusieurs  vont 
en  ligne  droite  d'un  stigmate  à  l'autre  ,  et 
semblent ,  par  leur  mélange ,  faire  un  canal 
continu.  Les  expériences  de  Malpighi  et  de 
Réaumur  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'usage 
de  ces  parties  ,  relativement  à  la  respiration 
des  insectes  (i). 

Lorsque  la  chaleur  vitale  est  une  fois  dé- 
veloppée dans  le  corps  de  l'homme ,  elle  s'ar- 
rête à  un  point  fixe  et  déterminé,  qui  ne 
varie  guère  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  ; 
car  l'intensité  de  la  chaleur  reste  la  même 
dans  les  différens  âges  du  même  individu  , 
ou  ne  présente  du  moins  que  des  différences 
peu  sensibles  et  jamais  continues.  C'est  un 
phénomène  constaté  par  les  expériences  nom- 
breuses de  De  Haen ,  qui  ayant  trouvé  une 
température  égale,  constante,  toujours  la  même 


(i)  Réaumur  ,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  des  insect.  t.  ig 


DE    PHYSIOLOGIE.  l35 

dans  tous  les  âges  ,  érigea  cette  observation 
€11  loi  fondamentale.  Il  est  vrai  qu'on  a  long- 
temps cru  la  chaleur  dans  l'enfance  ,  bien 
autre  qu'elle  n'est  dans  la  vieillesse  ,  puisque 
celle-ci  fut  réputée  le  temps  de  la  sécheresse 
et  de  la  froideur.  Mais  ceci  doit  s'entendre 
de  la  puissance  par  laquelle  un  animal  produit 
une  quantité  de  chaleur  capable  de  résister 
à  des  froids  rigoureux  ,  plutôt  que  de  la 
chaleur  actuellement  produite.  La  faculté  d'ac* 
croître  ou  de  diminuer  la  chaleur  au  besoin  , 
est  effectivement ,  comme  toutes  les  forces 
de  la  vie ,  moindre  chez  le  vieillard  ;  aussi 
ne  peut-il  opposer  qu'une  résistance  impuis- 
sante à  Faction  des  températures  extrêmes  en 
chaleur  comme  en  froid.  La  force  de  résis- 
tance lui  manque;  mais  la  chaleur  habituelle 
comparée  à  celle  d'un  autre  âge  ne  change  pas. 
On  observe  de  même  mie  égalité  presque 
parfaite  de  température  dans  les  deux  sexes , 
quoiqu'on  établisse  généralement  sur  la  cons- 
titution humide  et  froide  du  sexe  féminin. 
Il  est  vrai  cependant  que  le  système  lympha- 
tique étant  plus  développé ,  plus  étendu  chez 
les  femmes  ,  il  doit  circonscrire  et  borner 
davantage  le  système  vasculaire  dans  lequel  la 
chaleur  est  principalement  engendrée  ;  mais 
il  ne  suit  point  de  là,  que  la  chaleur  ne 
puisse  être  habituellement  produite  au  même 
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degrë  que  cliez   Thomme.  Il  résulte  seulement 
qu'elle  est  susceptible  d'acquérir,  dans  certaines 
circonstances,  une  plus   grande  intensité  chez 
le  sexe  où    le   système   vasculaire   prédomine. 
La    distribution    de  la  chaleur  est  uniforme 
dans  la  totalité   du  corps  d'un   même    animal. 
De  Haen   a  trouvé  qu'elle   n'était  ni  plus  ,  ni 
moins   considérable  dans  une  partie  que  dans 
une  autre.   11  y  a   cependant  bien    des  raisons 
pour  croire   qu'elle  augmente    en   approchant 
des  poumons  et   du  cœur.   L'action   constante 
et    non-interrompue   de  ces    organes  ,   devrait 
seule    y  maintenir  une  exaltation  de  chaleur , 
comme   en    éprouvent  tous  les    organes  long- 
temps et    fortement    irrités.     D'ailleurs,    c'est 
dans  la    cavité  de  la  poitrine  que  les  élémens 
de    la  chaleur  se    rassemblent ,  se  combinent  ; 
c'est   là  que  la    nature  en  place  le  foyer.  Aussi 
les    parties  internes   résistent-elles  en   général 
à  l'impression  d'un  froid  rigoureux ,  beaucoup 
plus    que    les  parties    situées   à   des   distances 
extrêmes  de  ce    foyer  ,   et    à    la  surface  exté- 
rieure du    corps.  L'état   de  maladie  intervertit 
d'une  manière  évidente,  la  distribution  de  la 
chaleur  qui ,    dans   plusieurs   cas ,  loin   d'éîre 
également  répartie  ,   se  divise  en  portions  dif- 
férentes ,     irrégulières ,    qui    s'accumulent    et 
surabondent  dans  certains  lieux    au  détriment 
des  autres.   Ainsi ,   dans  la   fièvre   lypirique  , 
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ïes  viscères  sont  dévorés  d'une  chaleur  ar- 
dente ,  lorsqu'un  froid  glacial  roidit  et  pénètre 
les  membres. 

Une  conséquence  naturelle  du  phénomène 
précédent  ,  est  que  la  chaleur  demeure  aussi 
la  même  ,  soit  dans  les  fluides  ,  sait  dans  les 
solides  du  corps  vivant.  Cette  loi  générale  n'est 
pas  démentie  par  l'observation  faite  dans  les 
cas  rares  de  maladie  ,  où  le  sang  :i  paru  être 
évidemment  froid  ,  quand  toutes  les  parties 
du  corps  retenaient  le  degré  ordinaire  et 
constant  de  chaleur.  Ceci  peut  bien  n'avoir  de 
fondement  que  pour  les  climats  tempérés  , 
comme  ceux  sous  lesquels  nous  vivons  ;  car  , 
au  rapport  des  voyageurs  ,  les  Groenlandais , 
les  Samoyèdes  ,  les  EsKimaux  qui  habitent 
sous  le  pôle,  ont  l'haleine  fort  chaude  ainsi 
c|ue    le    sang  et   les   humeurs. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  observés ,  le 
plus  remarquable  ,  sans  doute  ,  est  celai  qui 
atteste  la  propriété  qu'ont  les  animaux  de  ré* 
sister  à  des  états  extrêmes  de  température 
extérieure.  La  chaleur  ,  comme  nous  l'avons 
énoncé  déjà ,  se  soutient  toujours  au  même 
degré  ,  quoique  la  température  moyenne  de 
l'atmosphère  ,  considérablement  altérée  ,  de- 
vienne ou  beaucoup  plus  chaude  ou  beaucoup 
plus  froide  que  celle  du  corps  animal.  On  ne 
manque  pas  d'observations  pour   démontrer  ^ 
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chez  riiomme  ,  cette  capacité  de  retenir  un 
degré  fixe  de  chaleur  sous  les  températures 
les  plus  opposées ,  en  sorte  qu'il  peut  éprouver 
la  plus  grande  intensité  de  chaud  ou  de  froid 
par  les  différentes  causes  qui  agissent  sur  lui , 
sans  ajouter  ni  diminuer  rien  à  sa  température 
naturelle.  L'homme  en  effet  vit  ,  et  la  même 
quantité  de  feu  brûle  dans  son  corps  au  milieu 
des  contrées  ardentes  du  Sénégal  ,  comme 
sous  les  climats  glacés   de   la    Sibérie  (i). 

En  rassemblant  les  variétés  de  température 
extérieure  que  nous  sommes  capables  d'éprou- 
ver sans  aucune  altération  sensible  de  la 
chaleur  vitale  ,  on  trouve  que  ces  variétés 
embrassent  au  moins  une  étendue  ;,  une  latitude 
de  /joo  ou  5oo  degrés  ,  au  thermomètre  de 
Farenheit ,  à  travers  lesquels  nous  ne  cessons 
de  conserver  une  chaleur  naturelle,  une  cha- 
leur de  95  ou  960  au  thermomètre  de  Faren- 
heit ,  et  de  33  au  thermomètre  de  Réaumur. 
Jl  la  Caroline,  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  de 
98  à  990.  Elle  monté  quelquefois  à  1260;  elle 
surpasse  donc  de  280  celle  du  corps  humain. 
Cependant  Lining  a  vu  ,  dans  ce  pays  ,  le 
thermomètre  descendre   lorsqu'on  l'appliquait 


(ij  Zimmermaiî  ,  Zoolog.  geogr.  art.  Homme.  Hist.  génér. 
des  TOjag,   Gmeiin,  Fior.  sibenc. 
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à  la  bouche  ou  bien  aux  aisselles,  et  marque]^ 
constamment  le  terme  de  la  chaleur  animale. 
Celle  de  la  Géorgie  s'élève  à  loo  ,  102,  ]o5a. 
JS^ëanmoins  le  thermomètre  placé  sur  les  parties 
les  plus  chaudes  du  corps  est  descendu  pour 
s'arrêter  à  970  ,  suivant  les  observations  d'El- 
lis  (t).  Les  habitans  des  régions  brûlantes  de 
Surinam  supportent  ,  sans  inconvénient ,  l'in- 
tempérie habituelle  de  leur  climat.  Adanson 
assure  qu'au  Sénégal  ,  vers  le  170  de  lati- 
tude ,  le  thermomètre  de  Farenheit  marquait 
à  l'ombre  1080  et  demi.  Il  s'y  est  ménïe  élevé 
jusqu'à  1170  et  demi  (2).  Le  vent  de  Sirocco 
amène  ,  en  Sicile  ,  une  chaleur  de  1120  ,  sans 
nuire  aux  hommes  ni  aux  animaux.  Les  in- 
dividus renfermés  sons  les  tentes  et  dans  les 
camps  5  ne  sont  point  incommodés  d'une  cha- 
leur qui  va  à  io3o  (3).  On  sait  que  les  Russes 
se  plaisent  dans  leurs  étuves  ,  qui  sont  échauf- 
fées à  1085  à  1090,  BauKS,  Solander ,  Blagden  , 
sont  demeurés  dix  minutes  sans  être  incom- 
modés sous  une  atmosphère   de  11 1^    (4)- 

D'un  autre  côté  ,  les  excès  de    température 
en  froid  ,  n'altèrent  pas  davantage  le  degré  fixe 


(i)  Haller  ,  Élém.  physiol.   tom.    7. 

(2)  Adanson,    Voyag.  au  Sénégal  ,  pa^.    i3. 

(3)  Pringie  ,  Mal.  des   armées. 

(4)  Transact.  philos,  toi».  75. 
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auquel  l'état  de  vie  maintient  la  chaleur  dans 
les  corps  animes.  Delisle  a  observe,  en  Sibérie, 
un  froid  de  70  degrés  ,  pendant  lequel  les 
animaux  vécurent.  Gmelin  a  vu  les  habitans 
de  Jeniseiic  ,  sous  le  5oe  degré  de  latitude 
septentrionale ,  soutenir  un  froid  qui  ,  en  jan- 
vier ,  devint  si  fort ,  que  le  mercure  tomba 
jusqu'à  1260  au-dessous  du  terme  de  la  con- 
gélation, Paiias  ,  en  Sibérie  ,  et  les  Anglais  à 
la  baye  d'Hudson ,  ressentirent  un  froid  à-peu- 
près  égal.  Heilant  en  éprouva  un  de  So»  en 
Lapooie  (i).  Haller  a  recueilli  beaucoup  d'ob- 
servations semblables  ,  qu'il  serait  superflu 
d'accumuler  ici  ;  elles  s'accordent  toutes  à 
prouver-  que  la  chaleur  animale  se  maintient 
sans  altération  en  divers  lieux  de  la  terre , 
sous  une  suite  de  températures  différentes  qui 
varient  entre  les  deux  extrêmes  ,  depuis  le 
48e  au-dessus  du  terme  de  la  glace  ,  jusqu'au 
38e  d.  au-dessous  (2). 

La  même  loi  existe  pour  les  végétaux  ,  qui 
possèdent  également  une  source  de  chaleur 
indépendante  des  variations  de  la  température 
extérieure.  Jean  ïiunter  k  expérimenté,  qu'un 
thermomètre  plongé  dans  le   tronc   d'un  arbre 


(1)  Pallas^   Voyag.  Gmelin,  Flor.  siberic, 
(a)  Haller  ^  ouv.  et  vol.  cit. 
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bien  sain,   marque   constamment  une  chaleur 
supérieure  de  quelques  degrés  à  celle  de  Tat- 
îiîosplière  ,  tant  que   celle-ci    reste  au-dessous 
de  la  56e   division  du  même  thermomètre   de 
Farenheit  :  mais  il  affirme  aussi  que  la  chaleuE 
végétale ,  dans  un  temps  plus  chaud  ,  s'est  tou- 
jours montrée  iïlférieure  de  quelques  degrés  à 
celle  de  l'atmosphère  :  de  façon  que  le  thermo- 
mètre montait  au-dessus  du  degré  qui  indiquait 
la  température  extérieure  lorsqu'elle  était  très* 
froide  ,   et  descendait    au  -  dessous   lorsqu'elle 
était  très-chaude.  Le  même  physicien  a  éprouvé 
encore   que    la  sève   de   l'arbre  ,    hors    de   la 
plante  ,  se  gèle  constamment  au   Sac  ^    tandis 
quelle   peut  ,    sous  un   froid  très- rigoureux  , 
avoir   i5o   de   chaleur  de  moins  dans  le  corps 
du  végétal,    sans  y  %ubir  de    congélation  (i). 
Schopf,    dans  plusieurs    expériences    sur     la 
chaleur  propre  des    plantes  ,  a  confirmé ,  que 
pendant  l'hiver  ,  elle  surpasse  celle  de  l'atmos- 
phère ,  mais  qu'elle  lui    devient  très-inférieure 
depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'au  commen- 
cement de  l'automne. 

Si   les    corps   vivans    sont    capables     d'une 
intensité  égale  et    constante   de   chaleur  ,    ce 


(i)  Hunter ,  Mém.   sur  la  cîial.  de»  anim.  et  des  Tégét, 
Jourû.  de  Pliy$,  aim,  Î78J. 
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ne  peut  être  que  parce  qu'ils  en  produisent 
d'eux-mêmes  une  certaine  partie  dans  un  mi-, 
lieu  très-froid  ,  et  qu'ils  en  détruisent  au  con. 
traire  une  certaine  partie  daris  un  milieu  très- 
chaud,  et  cela  toujours  en  proportion  de  la  tem- 
pérature de  ces  milieux.  Mais  comme  la  chaleur 
des  animaux  et  des  plantes  se  maintient  pen- 
dant long-temps  au  degré  qui  lui  est  propre  , 
et  que  la  vie  n'en  développe  ni  plus  ni  moins 
qu'il  n'en  faut  pour  éluder  l'action  des  tem- 
pératures extérieures ,  et  se  mettre  en  équilibre 
avec  elles ,  il  est  nécessaire  d'admettre  dans 
les  corps  vivans  une  force  par  laquelle  ils 
résistent  à  tout  changement  de  température , 
en  s'opposant  avec  un  égal  avantage  aux 
causes  soit  externes  ,  soit  internes ,  qui  pour- 
raient l'altérer. 

Il  y  a  cependant  un  point  extrême  de  chaleur 
extérieure  ,  passé  lequel  les  animaux  ne  peuvent 
plus  en  produire  qui  balance  celle  du  dehors. 
Ce  point  chez  les  animaux  à  sang  chaud  répond 
à  la  température  naturelle  de  leur  sang.  A 
partir  de  ce  terme  ,  si  un  animal  est  succes- 
sivement exposé  à  une  suite  indéfinie  de  degrés 
de  froid  qui  aillent  toujours  croissant,  sa 
chaleur  vitale  augmentera  comme  l'intensité  du 
froid  jusqu'à  une  limite  déterminée  ;  mais  au- 
delà  de  cette  limite  ,  elle  diminuera  par  degrés 
à  mesure  que  le  froid  sera  lui-même  augmenté  ^ 
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jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vie  de  l'animal  s'éteigne , 
et  que  sa  chaleur  soit  totalement  délrc.ite  (i). 
C'est  une  loi  de  la  chaleur  vitale  d'être 
modifiée  par  les  affections  de  l'âme  ,  les  ma- 
ladies^ et  de  présenter  quelques  variations  re- 
latives aux  diverses  circonstances  par  lesquelles 
l'animal  peut  passer.  L'effet  de  Thabitude 
donne  aux  Russes  la  faculté  de  se  rouler  im- 
punément dans  la  neige  par  le  froid  le  plus 
intense,  après  avoir  demeuré  quelquefois  un 
espace  de  temps  assez  long  dans  leurs  chaudes 
étuves.  Duhamel  et  Dutillet  rapportent ,  qu'ils 
virent  plusieurs  jeunes  filles  accoutum.ées  à  sou- 
tenir, pendant  quelques  minutes,  la  chaleur  d'un 
four  qui  était  de  276  degrés  au  thermomètre 
deFarenheit  et  de  112  au  thermomètre  de  Réau- 
liiur  (2).  Aussi  le  passage  brusque  d'une  tem- 
pérature excessive  à  une  autre  toute  opposée, 
est-elle  coinmunément  nuisible  ,  lorsque  l'ha- 
bitude ne  l'a  point  préparé.  Il  est  des  passions 
qui  excitent  et  échauffent  le  corps  qu'elles 
dominent;  il  en  est   d'autres  qui  l'énervent  et 


(i)  Douglas  ,  Essai  sur  ia  géiiéi:.  de  la  chaleur  des  anim. 
Voyez  Encyclop.  alphabet,  tom.  7  ,  art.  Chaleur  animale  , 
par  Venel. 

(2)  Duhamel ,  supplém.  au  Trait,  de  la  conserv.  des 
grains.  Dutillet,  Trait,  du  degr.   de  clial.  extiaord.    etc. 
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le  refroidissent.  La  chaleur  monte  à  ro5,  io6 
degrés  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  s'élève  fré- 
quemment plus  haut  dans  une  maladie  inflam- 
matoire ,    etc.  etc. 

Les  phénomènes  et  les  lois  de  la  chaleur  ani- 
male considérée  chez  l'homme  principalement, 
forment  la  partie  essentielle  de  son  histoire. 
J'en  ai  d'abord  exquissé  le  tableau  pour  en 
tirer  les  données  solides  et  positives  qui 
serviront  à  résoudre  ce  problème  physiolo- 
gique ,  et  à  mieux  estimer  la  valeur  des  théo- 
ries ,  des  explications  ,  des  hypothèses  qu'il  a 
fait    imaginer. 

Je  mets  de  côté  toutes  les  idées  anciennes 
d'après  lesquelles  on  représentait  la  chaleur 
vitale  comme  un  souffle  divin ,  comme  le  prin- 
cipe de  vie  qui  animait  la  nature  (i).  J'obser- 
verai seulement  qu'il  y  a  dans  ces  doctrines 
de  l'antiquité  un  point  de  vue  à  saisir  ,  con- 
cernant l'analogie  de  cette  espèce  de  chaleur 
avec  celle  de  combustion  ou  d'embrasement 
qu'on  allume  dans  nos  foyers.  Je  bornerai  mon 
examen,  pour  le  moment ,  à  quelques  réflexions 
sur  les  théoriesdes  mécaniciens  et  deschimistes. 

Les  premiers  expliquent  la  chaleur  animale 


(2)  Hippoc.  de  Htimor,  de  Iqc.  affect,  Galien,  de  Meth. 
med.  de  utiiit.  respir. 
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par  le  choc ,  l'impulsion  du  sang  contre  les  vais- 
seaux qui  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  globules  du  sang  arrondis  en  sphère 
et  doués  d'élasticité ,  exercent  un  frottement 
continuel  sur  eux-mêmes  et  sur  les  parois  des 
artères.  Ces  frottemens  répétés  se  multiplient 
comme  les  courbures  ,  les  angles,  la  pression,  la 
résistance  des  vaisseaux  ,  ainsi  que  le  volume , 
la  masse,  la  densité  et  la  vitesse  du  sang.  La 
chaleur  animale  est  le  produit  nécessaire  de  l'ac- 
tion mécanique  de  ce  fluide  sur  les  vaisseaux. 
Cette  théorie  suppose  une  proportion  qui 
n'existe  pas  entre  la  vitesse  des  humeurs,  cir- 
culant à  travers  les  vaisseaux ,  et  l'intensité  de 
chaleur  entretenue  dans  les  corps  vivans.  Mais 
aucun  rapport  semblable  ne  lie  ces  deux 
choses  ;  tout  annonce  plutôt  qu'elles  ne  mar- 
chent point  ensemble  ,  puisque  la  chaleur  est 
.susceptible  de  variations  qui  ne  changent  rien 
au  mouvement  des  fluides,  et  que  bien  souvent, 
au  contraire  ,  elle  augmente  ou  diminue  en 
raison  inverse  de  la  circulation.  Les  expérien- 
ces de  Desaraontons ,  de  Home  ,  de  De  Haen  j 
prouvent  combien  les  altérations  de  la  cha- 
leur vitale ,  soit  en  plus  ,  soit  en  moins  ,  cor- 
respondent peu  à  la  fréquence  et  à  la  force 
du  pouls  (i).  Ils    ont  observé  bien  des  fièvres 

(i)  Home  5  Princip.  med.  De  Haen,  Rat.  med.  tom,  i  et  9, 
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intermittentes ,  rémittentes  ,  continues  y  qai 
amenaient  des  impressions  brusques  ,  sou- 
daines et  répétées  ,  de  chaud  ou  de  froid  et 
qui  laissaient  le  pouls  toujours  au  même  état. 
Tous  les  médecins  ont  eu  Foxicasion  de  vérifier 
€e  fait.  Sydenham,  Whytt,  Storch ,  Sauvages  ^ 
De  Haen  ,  Tissot ,  Stoll ,  citent ,  et  chacun  pour- 
rait citer  de  même ,  des  exemples  d'affections 
liistériques ,  durant  lesquelles  le  corps  devient 
froid  et  glacé,  quoique  le  pouk  reste  sans 
altération  (i).  Senac  ,  Petit ,  De  Haen,  Pearson^ 
Fouquet ,  ont  vu  des  circonstances  où  l'artère 
ne  cessait  point  de  donner  ses  pulsations  accou- 
tumées ,  lorsqu'un  froid  péirétrant  saisissait 
tout  le  corps  ;  ils  en  ont  remarqué  d'autres 
où  l'action  des  vaisseaux  était  sensiblement 
ralentie ,  et  comme  déprimée  ,  lorsque  la  cha- 
leur ne  perdait  rien  de  son  intensité  (s). 
Les  hémorragies ,  les  affections  de  Fâme  ^  les 
digestions  laborieuses  y  les  maladies  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  rendent  le  pouls  fréquent, 
vite,    tendu,    quoique  la  chaleur   subisse    de 


(i)  Sydenham  ,  de  Morb.  acut.  W^liytt ,  malad,  nerr.. 
Storch  ,  ann,  Med.  et  allh.  Sauvages  ,  Nosol  méthod.  De 
Haen,   ouv.  cit.  Tissot  ,   Malad.^  des   nerfs.  StoW  ^  Ra^,  med 

(2)  Senac,  de Âbscond.feb.  nat.  De  Haen,  op.  cit.  Pear60% 
Journal  de  Bîédecine  Anglais  ,  trad.  par  Mazuier^ 
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là  diminutioiî  plutôt  que  de  l'accroissement. 
Chez  un  enfant ,  les  artères  donnent  jusqu'à 
î4o  pulsations  par  minute,  elles  en  produi- 
sent à  peine  60  chez  le  vieillard.  Cependant 
la  température  de  l'un  et  de  l'autre  monte 
€t  s'arrête  presque  au    même  degré. 

Le  frottement  réciproque  des  corps ,  est  à 
la  vérité  un  moyen  capable  de  développer  la 
chaleur  et  de  procurer  même  le  dégagement 
de  la  lumière ,  si  les  parties  entre  lesquelles 
cette  action  s'opère  ont  une  consistance  solide. 
Mais  il  ne  détermine  point  un  changement 
notable  de  température  ,  il  n'augmente  pas 
d'une  manière  sensible  la  chaleur  des  corps 
mis  en  contact  ,  si  l'un  deux  seulement  est 
dans  l'état  fluide.  La  moindre  quantité  de 
liqueur  versée  sur  les  corps  exposés  au  frot-. 
tement,  suffit  pourempêcher  qu'ils  ne  s'échauf- 
fent ;  car  les  molécules  des  fluides  sont  liées 
par  une  si  faible  adhérence  ,  elles  tendent 
k  s'éloigner  les  unes  des  autres  si  rapidement, 
que  leur  inconcevable  mobilité  les  dérobe 
aux  effets  du  choc  et  de  la  pression.  Le  mou- 
vement perpétuel  du  sang  et  le  choc  de  ce 
fluide  contre  les  parois  des  vaisseaux ,  n'est 
donc  point  une  cause  naturelle  d'où  la  cha- 
leur animale  puisse  rigoureusement  dépendre. 

Enfin ,  l'action  du  sang  et  le    battement  des 
vaisseaux ,  n'expliqueront  jamais  l'égalité  cons- 
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tante  de  la  chaleur  vitale  ,  sous  les  tempes- 
ratures  extrêmes  et  opposées.  Car  la  chaleur 
ne  se  maintient  à  un  degré  toujours  fixe , 
que  parce  qu'elle  se  forme  en  plus  grande 
quantité  sous  une  atmosphère  très-froide  ,  et 
qu'elle  s'engendre  au  contraire  en  moindre 
proportion  sous  une  atmosphère  très-chaude. 
En  conséquence ,  il  y  aurait  beaucoup  plus 
de  force  et  d'activité  dans  la  circulation  du 
^ang  ,  dans  le  mouvement  des  artères  chez 
les  habitans  du  Nord  que  chez  les  peuples 
du  Midi  5  vers  les  régions  glacées  des  pôles 
que  vers  les  contrées  brûlantes  de  Téquateur. 
Cependant  les  Nègres  qui  vivent  sous  un  climat 
dévoré  par  les  feux  du  soleil  ,  ont  le  pouls 
accéléré,  la  circulation  rapide  ;  tandis  que 
le  sang  circule  avec  peine  ,  les  battement 
du  pouls  se  font  avec  lenteur  chez  les  Groen- 
landais  et  les  autres  peuples  qui  habitent  un 
pays    couvert    par   des  glaces   éternelles. 

Frappé  de  ces  difficultés  insurmontables 
contre  les  opinions  mécaniques  ou  chimiques, 
qui  attribuent  la  chaleur ,  les  unes  aux  frot- 
temens,  les  autres  à  la  fermentation  du  sang; 
convaincu  suF-tout  qu'il  était  impossible  de  con- 
cevoir ,  par  ces  théories  ,  l'uniformité  de  la 
chaleur  des  animaux  sous  les  différentes  tem- 
pératures de  l'air  ,  Douglas,  après  les  avoir  ré- 
futées ,  mit  à  leur  place  un  autre  système  qui 
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«n  différait  par  cela  seul ,  qu'au  lieu  de  rap- 
porter la  chaleur  animale  à  l'agitation  du  sang 
dans  les  gros  vaisseaux,  il  la  fit  dépendre  du 
frottement  que  les  globules  de  ce  fluide  exci- 
tent dans  les  vaisseaux  capillaires    (i). 

Ce  frottement  devait  être  plus  faible  sous  une 
température  très-chaude  ,  parce  que  Timpres» 
sion  de  la  chaleur  extérieure  dilatait  les  tuni- 
ques des  vaisseaux  capillaires  qui  ne  frappaient 
le  sang  que  d'une  légère  pression.  Il  devenait 
beaucoup  plus  considérable  sous  une  tempé- 
rature froide ,  parce  que  Faction  du  froid  res- 
serrait les  mêmes  tuniques  et  les  appliquait 
avec  force  sur  les  globules  du  sang.  De  cett@ 
manière  le  choc  et  le  frottement  du  sang  contre 
les  parois  des  capillaires  ,  produisaient  une 
quantité  de  chaleur  d'autant  plus  grande,  qu© 
les  températures  étaient  plus  froides  et  réci- 
proquement. Ce  système  ingénieux  exposé  , 
orné ,  étendu  ,  soutenu  avec  éclat  par  La 
Yirotte  ,  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris  , 
n'est  cependant  encore  qu'une  hypothèse,  dans 
toute  la  signification  désavantageuse  de  ce  mot  p 
comme  Venel  l'a  dit  et  démontré  en  l'atta- 
quant,  selon  sa  coutume  ,  avec  des  objections 
insolubles ,  pleines  de  justesse  et  d'énergie  (^)* 


(i)  Douglas,   oiiyr.  cit. 

(2)  Eucyclop.    alpliabel.  t.    7  .  art.  aîiale^F» 
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D'abord  les  difficultés  qui  renversent   Fex^ 
plication   de    la   chaleur    animale   fondée   sur 
les   principes  généraux  de  la  mécanique,,  sont 
communes  à  celle  de  Douglas ,  et  il  y  en  aurai! 
plus  qu'il   ne  faut  pour  la  détruire.  Mais  elle 
présente    aussi  des   vices    particuliers   que  le 
moindre    examen    fait    aisément    reconnaître. 
Une     de    ses  conséquences    absurdes  ,    serait 
d'accorder  aux   mêmes    vaisseaux   capillaires  , 
la  faculté  d'être  resserrés    et    relâchés,    froids 
et   chauds  dans  le    même  temps.    Car,  d'après 
rhypolhèse,  le  froid  détermine  le  resserrement 
des    vaisseaux,  et    le   resserrement   amène    la 
chaleur.    Or ,  cette  chaleur   que    les  vaisseaux 
resserrés   engendrent ,   doit    à   son    tour    pro- 
duire le  relâchement  ,    et  avec  lui    un  abais- 
sement proportionné  de  température  ,  puisque 
ces  vaisseaux  ne  sauraient  recevoir  l'impression 
de   la  chaleur,  sans   être    dilatés  ni   subir   de 
dilatation,  sans  éprouver  un  frottement  moindre 
et  par  conséquent  une  perte   relative  de  cha-? 
leur.   Maintenant ,  comme  il  n'y  a  point  d'in- 
tervalle commensurable  ,   entre  le  moment  où 
la   constriction  des   vaisseaux   les   échauffe   et 
celui    où  les  vaisseaux  échauffés    se  relâchent, 
il   est  évident  qu'ils  ne  retiendraient  pas  long- 
temps un  certain   degré  de   chaleur  ,  qu'ils  en 
seraient   dépouillés   aussitôt  que   pourvus ,  et 
qu'ils  passeraient  avec  rapidité    du   resserre^ 
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wmtnt  à  la  dilatation ,  c  est-à-dire ,  qu'ils  se  trou- 
Taraient  à  la  fois,  dans  le  même  instant  ^  resser- 
res et  dilatés,  chauds  et  froids.  Enfin  ,  les 
vaisseaux  capillaires  ont  trop  peu  de  force  et  de 
ressort  ,  le  sang  les  parcourt  avec  trop  de 
lenteur  et  d'irrégularité  ,  le  frottement  y  est 
trop  faible  et  trop  borné;  il  y  a  trop  de  diffé- 
rence entre  l'effet  naturel  d'une  cause  sembla- 
ble et  la  quantité  habituelle  de  chaleur  qu'elle 
devrait  produire ,  pour  qu'on  puisse  raisonna- 
blement chercher  la  source,  le  principe  de 
la  chaleur  animale  dans  l'action  exercée  par 
le  sang  contre  les  tuniques  de  ces  petits  vais- 
seaux (i). 

Depuis  long-temps  on  avait  comparé  la 
chaleur  vitale  à  une  véritable  chaleur  de  com- 
bustion; et  d'après  cette  analogie,  on  avait 
déduit  sa  cause  d'un  principe  igné  ,  une  espèce 
^efeuqui  pénétrait, embrasait  toutes  lesparties 
d'un  corps  vivant ,  comme  le  feu  ordinaire 
enflamme  et  brûle  les  matières  combustibles. 
Depuis  long-temps  on  savait  que  l'air  est  d'une 
îiécessité  indispensable  pour  entretenir  la  res» 
piration  et  la  vie  ,  comme  il  Test  aussi  pour 
développer  la  chaleur  et  la  flamme.  Mais  ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
suivi  les    altérations  ,  les  changexnens  de  Tair 


{l)  Veixel  j-art.  de  l'encyclop.  cité. 
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ernployë  à  fournir  rëlëment  ou  le  principe 
de  la  chaleur  animale.  Lavoisier ,  Crawfort, 
furent  les  premiers  à  lier  ensemble  les  phé- 
nomènes analogues  de  la  respiration  et  de  la 
combustion,  pour  leur  adapter  une  doctrine 
identique  et  fondée  sur  la  manière  dont  l'air 
se  décompose  dans  les  corps  inflammables  et 
dans  les  poumons.  Leurs  expériences  et  celles 
de  Laplace,  Monge,  BerthoUet ,  Seguin,  etc.  , 
confirmè|?ent  les  idées  qu'ils  avaient  eues  d'abord, 
et  firent  naître  enfin  une  théorie  simple  et 
bien  ordonnée,  plus  vraisemblable  et  mieux 
assortie  à  la  nature  qu^'aucune  de  celles  dont 
j'ai  rendu  compte.  Mais  quoique  très-excellente, 
cette  théorie  n'est  pas  d'une  vérité  hors  de  toute 
atteinte  :  elle  ne  doit  point  tellement  nous 
séduire  par  ses  avantages,  que  nous  nous  dissi- 
mulions ses  défauts;  elle  se  nuirait  à  elle-même 
en  sortant  de  ses  justes  limites,  et  le  meilleur 
moyen  de  l'affermir  aujourd'hui ,  serait  sans 
daute  de    la    restreindre. 

L'explication  de  la  chaleur  animale  ,  déduite 
des  principes  chimiques  ,  n'est  qu'un  simple 
corollaire  de  ceux  que  nous  avons  déjà  fait 
valoir  pour  éclaircir  quelques  phénomènes  de 
la  respiration.  Le  gaz  oxigène  se  décompose 
dans  la  poitrine  ;  il  laisse  échapper  une  portion 
du  calorique  qui  le  dissout  et  le  tient  à 
l'état  gazeux,  Cette  disposition  est  déterminé® 
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par  l'affînitë  de  l'oxigène  avec  divers  principes 
du  sang  qui  s'emparent  de  lui  ,  et  le  dégagent 
de  sa  combinaison  avec  le  calorique.  Tel  est , 
par  exemple  ,  Fhydrogène  carboné  sur  lequel 
l'oxigène  exerce  une  attraction  plus  forte  que 
les  attractions  réunies  de  l'oxigène  pour  le 
calorique  ,  et  de  l'hydrogène  carboné  pour 
le  sang.  Le  principe  de  la  chaleur  dégagé  , 
devenu  libre  ,  se  distribue  avec  le  sang  à 
toutes  les  parties  du  système  animal  ,  et 
pendant  qu'il  les  parcourt  ,  de  nouvelles 
substances  ,  comme  l'hydrogène  et  le  carbone 
mêlés  dans  la  poitrine  avec  l'oxigène  et  le 
calorique  restant^  produisent  l'acide  carbonique 
€t  l'eau  qu'on  retrouve  dans  les  matières  rendues 
par  l'expiration. 

Toute  spécieuse  qu'elle  est  ,  la  doctrine  des 
chimistes  ,  malgré  la  fortune  prodigieuse 
qu'elle  a  faite  dans  ce  siècle  ,  ne  peut  être 
adoptée  sans  restriction  et  sans  examen.  Elle 
ne  peut  s'accommoder  à  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  le  développement  de  la 
chaleur,  à  toutes  les  lois  qui  en  règlent  la 
distribution.  Un  phénomène  sur-tout  se  refuse 
à  toutes  les  explications  de  ce  genre ,  c'est  que 
la  chaleur  ,  comme  nous  l'avons  plusieurs  fois 
répété  ,  reste  toujours  au  même  degré  ,  qu'elle 
que  soit  la  température  différente  du  milieu 
dans   lequel  les  animaux  vivent  3  c'êst-à-dire^ 
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que  rintensité  de  chaleur  diminue  pour 
s'abaisser  à  son  terme  moyen  sous  les  tem- 
pératures très-chaudes  ,  et  augmente  au  con- 
traire pour  s'élever  à  ce  terme  sous  les 
températures  très  -  froides.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  si  dans  la  doctrine  chimique  il  y  a 
quelque  chose  qui  puisse  déterminer  ainsi 
l'accroissement  ou  la  diminution  de  la  chaleur 
vitale  ,  proportionnément  aux  variations  ex- 
trêmes en  chaud  et  en  froid  des  températures 
extérieures. 

Les  bases  de  cette  doctrine  reposent  sur  trois 
principes  :  i.o  l'absorption  du  gaz  oxigène  ; 
2.0  le  dégagement  du  calorique  dans  lequel 
l'oxigène  est  dissous;  3.o  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  sous  forme  de  vapeurs 
et  de  gaz.  Or  ,  aucune  de  ces  bases  ne  peut 
étendre  la  théorie  jusqu'au  fait  principal  qu'il 
est  question   de    concilier  avec   elle. 

i.o  La  quantité  d'oxigène  absorbée  est  à- 
peu-près  la  même  ,  que  l'air  soit  refroidi  ou 
qu'il  soit  échauffé ,  puisqu'elle  se  proportionne 
îiîoins  à  l'état  actuel  de  l'atmosphère  qu'à 
l'étendue  ,  au  volume  ,  à  la  situation  des 
organes  pulmonaires.  Ces  organes  n'acquièrent 
pas  la  capacité  d'absorber  ,  de  contenir  une 
masse  plus  ou  moins  considérable  de  ce  gaz , 
sous  tel  ou  tel  climat  ,  dans  telle  ou  telle 
saison.  Ils  en  reçoivent  toujours  ce  qui  convient 
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pour  les  remplir  ,  et  ils  ne  suffiraient  point 
à  en  admettre  davantage:  autrement  il  fau- 
drait que  les  poumons  fussent  plus  amples 
chez  les  habitans  du  Nord,  afin  de  se  prêter 
à  l'absorption  de  Foxigène  excédent,  et  moins 
volumineux  chez  les  peuples  du  Midi  ,  afin 
de  l'absorber  en  moindre  proportion.  Mais 
l'expérience  n'a  pu  confirmer  encore  ce  résultat 
de  ia  théorie  ,  si  même  elle  n'a  pas  démontré 
Je  contraire.  Il  faudrait  aussi  que  le  poumon 
eût  la  faculté  singulière  d'acquérir  de  l'exten- 
sion ,  du  volume  en  hiver  ,  et  d'en  perdre 
en  été  ;  conséquence  trop  absurde ,  pour  qu'on 
s'occupe  sérieusement  à  la  réfuter.  Bailleurs, 
on  ne  conçoit  pas  conrinent  l'excès  prétendu 
d'oxigène  que  l'on  suppose  surabonder  en 
hiver  ,  et  dans  les  pays  du  Nord  ,  serait  en 
état  de  suppléer  aux  déperditions  de  chaleur 
occasionées  chez  les  animaux  ,  par  le  contact 
de  l'air  et  des  corps  froids  ,  sans  que  les 
mouvemens  de  la  respiration  ne  devinsent 
plus  rapides,  plus  véliëmens ,  plus  accélérés. 
Mais  personne  ,  je  crois  ,  n'a  osé  soutenir  une 
pareille  supposition  ,  et  nous  sommes  bien 
plutôt  en  droit  de  dire  que  les  mouvemens 
respiratoires  se  pressent  et  s'accélèrent  préci- 
sément dans  les  circonstances  où  ils  devraient 
se  ralentir  ,  si  l'hypothèse  était  vraie.  Enfin  ^ 
les  plantes  qui   ont  très-peu    de   chaleur  ,  se 


Koarrissent  de  substances  gazeuses  ,  où  le 
calorique  abonde.  Les  animaux  à  sang  froid 
-vivent  d'air,  d'eau  et  de  gaz,  qui  contiennent 
en  gênerai  plus  de  calorique  que  les  substances 
dont  les  animaux  à  sang  chaud  tirent  leur 
nourriture.  La  décomposition  ,  la  fixation  de 
ces  matières  liquides  ou  gazeuses  ne  devraient- 
elles  pas  élever  la  température  habituelle  de 
€es  êtres,  si  l'accroissement  de  la  chaleur 
vitale  était  nécessairement  et  exclusivement 
attaché  à  de  pareilles  causes  ? 

2.0  Quand  même  l'absorption  de  Foxigène 
serait  plus  forte  dans  les  temps  froids  ,  et  plus 
faible  dans  les  temps  chauds  ,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  affirmer  qu'il  se  dégagera  une 
quantité  différente  de  calorique  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  Les  causes  et  les  moyens  de  ce 
dégagement  sont  les  mêmes.  L'oxigène  absorbé 
en  quelque  quantité  que  ce  soit  ,  n'entraîne 
jamais  avec  lui  que  la  dose  de  calorique 
nécessaire  pour  le  tenir  en  état  de  dissolution 
et  de  gaz  ;  il  ne  le  cède  ,  en  lui  rendant  sa 
liberté  ,  que  par  l'effet  de  ses  affinités  plus 
grandes  avec  d'autres  principes  ,  qui  enlèvent 
et  fixent  sa  base.  Or,  ces  affinités  ne  changeant 
point  ,  les  principes  qui  en  sont  l'objet  ,  ne 
variant  ni  par  leur  nombre  ni  par  leur  qualité, 
on  ne  peut  nullement  avancer  que  la  fixation 
de   Foxigène  et  le   dégagement   du  calorique 
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«oient  on  plus  considérables  ,  ou  moindres  eu 
divers  temps.  La  quantité  doxigène  fixée 
décide  à  la  rigueur  celle  des  gaz  qui  s'échappent 
avec  la  perspiration  pulmonaire  et  cutanée. 
Cette  perspu^ation  devrait  donc  augmenter  à 
mesure  qu'il  se  fixerait  plus  d'oxigène  ,  et  ce 
serait  encore  sous  les  températures  froides 
un  moyen  de  refroidissement  de  plus  ;  car 
l'évaporation  enlève  la  chaleur  et  refroidit  les 
corps, 

3.0  La  formation  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  l'eau  ^  en  supposant  qu'elle  soit  vraie  pour 
l'un  et  l'autre  de  ces  fluides  ,  ne  s'aurait  accor- 
der la  théorie  avec  les  phénomènes  majeurs  dont 
il  s'agit.  Comme  ce  dernier  effet  demeure 
indissolublement  uni  aux  deux  précédens  ,  il 
partage  leur  insuffisance.  Les  observations  de 
Sanctorius  ,  de  Dodart  et  même  celles  plus 
récentes  de  Miili  ,  de  Lavoisier  ,  faites  dans 
d'autres  vues,  prouvent  assez  que  la  chaleur 
des  animaux  est  à-peu-près  indépendante  des 
fluides  ou  des  gaz  qui  s'exhalent  par  les 
poumons  et  par  la  peau.  Les  médecins  savent 
aussi  que  la  sortie  de  ces  matières  peut  ,  à 
l'occasion  de  quelque  état  maladif  ,  être  tantôt 
précipitée  ,  tantôt  suspendue  ,  sans  nuire 
d'aucune  façon  à  l'intensité  et  au  développe- 
ment de   la    chaleur. 

Les   chimistes  crojent  satisfaire  à   tout  en 
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disant  que  ,  dans  une  atmosphère  froide ,  Tait*' 
étant  pius  condensé  ,  il  comprend  ,  sous  le 
même  volume,  une  plus  grande  quantité  d'oxi- 
gène  ^  et  qu'il  doit  conséquemment,  à  chaque 
inspiration  ,  en  fournir  d'avantage  pour  ali- 
menter et  rehausser  la  chaleur. 
'  Mais  ,  i.o  quelle  que  soit  la  condensation  de 
Fatmosphère  ,  elle  n'altère  point  le  rapport  de 
ses  deux  principes  constitutifs  ,  l'oxigène  et 
l'azote;  c'est  toujours  la  réunion,  le  mélange  de 
vingt-cinq  parties  du  premier  ,  et  de  soixante- 
douze  parties  du  seoond.  Si  leurs  proportions 
changeaient  ,  Fair  atmosphérique  perdrait  ses 
qualités  ,  ou  plutôt  l'air  atmosphérique  ne  serait 
plus.  Cela  posé  ,  si  l'oxigène  existe  plus  con- 
densé dans  les  temps  froids  ,  Tazote  l'est  aussi 
dans  un  rapport  constant  avec  l'excès  de  con- 
densation que  la  masse  totale  de  l'atmosphère 
éprouve.  Si  donc  ,  sous  un  pareil  volume  „ 
les  poumons  absorbent  plus  d'oxigène  ,  ils 
inspireront  également  plus  d'azote  ,  et  le 
résultat  du  travail  pulmonaire  sera  encore  le 
même. 

2.0  Prêtons-nous  à  l'hypothèse;  admettons 
que  sous  une  température  très-froide  ,  l'oxigène 
soit  plus  condensé  ;  il  est  clair  que  cet  état 
de  plus  grande  condensation  ne  saurait  se 
maintenir  dans  les  couches  d'air  atmosphérique, 
qui   avoisinent   et  enveloppent  l'animal  dans 
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îe  corps  duquel  il  va  s'introduire.  Et  quand 
il  resterait  condensé  à  une  certaine  distance 
de  lui,  nul  doute  qu'il  ne  le  soit  bientôt  moins 
en  touchant  l'intérieur  de  la  bouche ,  ou  seu- 
lement la  surface  extérieure  de  la  peau,  puisque 
le  contact  d'un  corps  échauffé  au  degré  de 
la  température  animale  ,  ne  manquerait  pas 
de  lui  communiquer  assez  de  chaleur  ,  pour 
affaiblir  sa  condensation  et  le  raréfier.  Or  ^ 
comme  la  température  des  animaux  est  cons- 
tamment la  même  ,  la  chaleur  communiquée 
serait  toujours  égale,  ainsi  que  la  raréfaction 
de  Toxigène  ,  à  quelque  point  qu'il  fut  aupa- 
ravant   condensé. 

3.0  Allons  plus  loin  ,  et  accordons  que  l'oxi- 
gène  pénètre  dans  la  poitrine  condensé  ,  et  par 
cela  seul,  en  plus  grande  quantité  sous  le  même 
Tolume  :  mais  alors  ,  si  les  poumons  reçoivent 
plus  d'oxigène ,  ils  reçoivent  un  oxigène  moins 
pourvu  de  calorique ,  et  comme  tel ,  plus  dis- 
posé à  retenir  fortement  la  dose  de  ce  principe 
qui  reste  combinée  avec  lui.  Or ,  c'est  le  calo- 
rique et  non  l'oxigène  qui  entretient  et  répare 
la  chaleur.  Celle-ci  ne  gagnera  donc  rien  à 
l'absorption  de  ce  gaz  resserré  ,  comprimé  par 
le  froid  autant  qu'il  puisse  Tétre  ,  puisque ,  ce 
£t-elle  en  quantité  plus  abondante  ,  elle  ne 
saurait  pour  cela  introduire  une  plus  grande 
proportion  du  principe  qui  forme  la  chaleur. 
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Pour  expliquer  l'abaissera ent  de  la  chaleur 
vitale  ,  au  terme  fixe  de  sa  température  ^ 
60US  une  atmosphère  très-chaude ,  les  chimistes 
ont  eu  recours  au  rafraîchissement  que  la 
perspiration  pulmonaire  ou  cutanée  procure. 
Mais  cet  argument  ne  peut  tenir  contre  l'ob- 
servation des  voyageurs  ,  qui  ont  vu  des 
animaux  conserver  leur  température  naturelle 
dans  des  climats  brûlans  ,  où  k  perspiration 
était  presque  impossible.  Anderson ,  Vallisnieri , 
Sonnerat  ,  ont  observé  des  serpens  et  des 
grenouilles  qui  vivaient  sans  augmentation, 
marquée  de  chaleur,  dans  des  eaux  thermales, 
à  travers  lesquelles  la  perspiration  était  diffi- 
cile et  preque  nulle.  Dans  la  fièvre  sudatoire 
{  febris  sudatoria  )  ,  le  corps  du  malade  est 
couvert  de  sueurs  ,  et  cependant  la  tempé- 
rature ,  loin  de  faiblir  ,  monte  à  un  degré 
excessif. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  difficultés 
à  faire  contre  le  système  chimique  de  la  chaleur 
animale  ,  si  nous  voulions  épuiser  les  moyens 
de  le  combattre  (i).  En  premier  lieu  ,  quoique 

(i)  J'avais  énoncé  dans  la  i3remiére  édition  ces  difficultés  y 
que  je  développe  ici  avec  l'étendue  convenable.  Quelques 
personnes  les  ont  empruntées  de  mon  ouvrage  ,  sans 
indiquer  la  source  où  il  les  avaient  prises.  Je  me  crois 
obligé  de  le  dire  pour  éviter  le  reproche  d'avoir  exercé  , 
envers  les  autres ,  le  procédé  dont  ils  usent  envers  moi. 
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le  poumon  soit  le  principal  foyer  de  cette 
chaleur  ,  et  que  son  action  sur  l'oxigène ,  tiré 
de  l'air  atmosphérique  ,  serve  généralement  à 
l'entretenir,  il  peut  aussi  quelquefois  concourir 
avec  les  causes  de  refroidissement  ,  et  modérer 
l'effet  ordinaire  de  celles  qui  tendent  à  élever 
la  température  du  corps.  L'évaporation  abon- 
dante qui  s'opère  continuellement  à  la  surface 
de  cet  organe,  dissipe  une  partie  du  calorique, 
et  procure  une  impression  rafraîchissante  dans 
tout  le  système. 

Mais  gardons  -  nous  d'avancer  que  le  but 
essentiel  de  la  respiration  doit  être  de  rafraîchir 
le  sang  ;  qu'elle  devient  accélérée  dans  les 
circonstances  où  le  corps  est  très-échauffé  , 
et  que  si  l'étendue  et  le  volume  des  organes 
pulmonaires  se  proportionnent  chez  tous  les 
animaux  à  l'élévation  de  leur  température  , 
c'est  que  le  refroidissement ,  occasioné  par  la 
respiration  ,  doit  être  plus  considérable  quand 
les  causes  productrices  de  la  chaleur  ont  besoin 
d'être  plus  fortement  et  plus  souvent  modérées(  i  ) . 


(i)  Telle  est  encore  l'opinion  d'un  honorable  membre 
de  Tancienne  École  de  Montpellier  ,  qui  attribue  un 
effet  refroidissant  à  l'air  respiré  ,  sans  distinguer  ,  comme 
il  le  devrait,  l'action  et  les  qualités  physiques  d'avec  les 
propriété»  et  Faction  chimiques  de  cet  mr, 

■     II. 
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Cette  conséquence  ,  trop  générale  d'un  fait 
particulier  ,  offre  Finconvénient  majeur  ,  dé 
borner  Finfluenee  et  Futilité  de  la  respiration  , 
au  rafraîchissement  du  corps  qui  n'est  qu^un 
résultat  secondaire  ,  comme  Févaporation  dont 
il  dépend,  n'est  elle-même  qu'une  circonstance 
accessoire  du  phénomène  principal.  D'ailleurs, 
cette  mauvaise  manière  de  rendre  raison  d'un 
fait  en  invoquant  une  cause  finale  imaginaire, 
a  été  proscrite  de  la  philosophie,  depuis  qu'elle 
ne  se  contente  plus  de  spéculations  vaines  et 
infructueuses. 

tJne  seconde  difficulté  concerne  la  répartition 
de  Foxigène  absorbé  entre  les  divers  produits 
liquides  ou  gazeux  ,  qui  s'échappent  de  la 
poitrine  à  chaque  acte  de  la  respiration.  L'eau 
réduite  en  vapeurs  ,  la  substance  muqueuse 
dissoute  et  mêlée  avec  elle,  l'acide  carbonique 
et  toutes  les  substances  gazeuses  rendues  par 
l'expiration  ,  entraînent  une  portion  de  calo- 
rique pour  les  maintenir  sous  forme  de  fluide 
et  de  gaz.  Or  ,  d'après  les  calculs  de  Lavoisier , 
de  Godw^in  ,  de  Menziés  ,  la  quantité  d'oxigène 
absorbée  avec  Fair  atmosphérique  dans  la 
respiration  ,  serait  incapable  de  fournir  en 
même  temps  le  calorique  nécessaire  à  la  for- 
^mation  des  ces  produits  et  à   l'entretien  de  la 
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clialeur  animale  (i).  Toutes  ces  substances  ,  en 
passant  à  Tëtat  de  vapeur  ou  de  gaz  ,  deman^ 
dent  une  certaine  proportion  de  calorique  5, 
et  celui  qui  reste  ,  après  cette  distribution  ^ 
ne  pourrait  jamais  atteindre  le  degré  naturel 
de  la  température  du  corps  humain^  En- 
core aurait-il  bien  de  la  peine  à  se  répandre 
uniformément  sur  toutes  les  parties  de  ce  corps, 
parce  que  Faction  et  les  mouvemens  des  organes 
en  dissiperaient  toujours  plus  ou  moins  avant 
qu'il  put  y  arriver. 

Une  autre  difficulté  fort  grave  qu'on  peut 
opposer  à  la  doctrine  des  chimistes  ,  c'est  que 
la  chaleur  formée,  développée  dans  les  poumons, 
devrait  y  être  incomparablement  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  dans  les  autres  parties 
du  corps  ,  puisqu'ils  représenteraient  le  foyer 
commun  où  le  calorique  nécessaire  à  toutes 
ces  parties  devrait  se  préparer.  La  chaleur  des 
organes  qui  servent  de  foyer,  aurait  donc  un@ 
intensité  égale  à  celle  de  la  température  ordi- 
naire ,  multipliée  par  le  volume  des  parties 
auxquelles  ils    la  transmettent.   En  comparant 


(i)  D'après  Festimalion  de  Godwin  ,  sur  12  pouces  cubes 
d'air  absorbé,  formant  16  parties  oxigène  _,  8g  azote  et 
2  acide  carbonique  ,  il  ne  peut  rester  dans  les  poumons 
que  i3  parties  oxigène  pour  servir  à  tant  d'usages  ;  cac 
deux  parties  de  ce  gaz  sont   rejetées  par  l'expiration. 
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le  volume  des  poumons  avec  celui  du  reste 
du  corps  ,  et  en  admettant  qu'ils  sont  en- 
tr'eux  ::  i  :  aS  ,  les  poumons  auraient  une 
chaleur  de  2  5  fois  ,  98  degre's.  Mais  une  telle 
intensité  de  chaleur  indispensable  pour  échauf- 
fer tout  le  corps ,  amènerait  bientôt  une  sorte 
de  combustion  ,  d'embrasement  qui  ne  man- 
querait pas  de  consumer  ,  de  détruire  la 
substance  des  poumons.  Si,  d'après  le  témoi- 
gnage des  observateurs  ,  on  reconnaît  que  la 
chaleur  des  organes  pulmonaires  n'est  point 
différente  de  ce  qu'elle  est  dans  toutes  les 
autres  parties  ,  et  qu^en  conséquence  elle  ne 
surpasse  point  la  température  naturelle  du 
corps  ,  on  sera  fort  en  peine  de  concevoir  et 
id'expliquer  comment,  avec  98  degrés  de  chaleur, 
ces  organes  sont  à  même  d'en  fournir  une 
quantité  égale  pour  toutes  les  parties  du  système. 
Une  quatrième  difficulté  se  tire  des  observa- 
«tions  pathologiques  dans  lesquelles  on  a  vu  la 
•chaleur  se  développer  comme  à  l'ordinaire  ,  se- 
distribuer  régulièrement  à  sa  manière  accoutu- 
inée  ,  quoique  le  passage  du  sang ,  à  travers  les 
poumons,  fut  manifestement  intercepté  par  un 
vice  insurmontable  de  conformation.  Bonnet  , 
Morgagni  ,  Hunter  ,  De  Haën  ,  Portai ,  citent 
des  individus  chez  lesquels  le  sang  allait  direc- 
tement des  cavités  droites  dans  les  cavités 
gauches  du  coeur  ,  par  une  ouverture   prati- 
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qiîee  entre  ces  deux  cavités  ,  et  qui  n'avaient 
«prouve  pendant  leur  vie  ni  gêne  ,  ni  altéra- 
tion dans  la  température  habituelle  de  leur 
oorps,  Morgagni  a  décrit  l'organisation  singu- 
lière du  cœur  d'une  jeune  fille  dont  les  deux 
oreillettes  communiquaient  par  le  trou  ovale  , 
tandis  que  les  valvules  sigmoïdes  de  Fartère 
pulmonaire  ,  étaient  cartilagineuses  ,  en  partie 
ossifiées  et  tellement  réunies,  qu'elles  laissaient 
à  peine  un  espace  vide  pour  le  passage  du 
sang  ;  en  sorte  que  la  plus  grande  partie  du 
sang  ne  pouvant  traverser  le  poumon  ,  était 
transmise  aux  cavités  gauches  du  cœur,  sans 
avoir  reçu  l'influence  de  la  respiration  (i). 
Cette  disposition  organique  n'empêcha  point 
le  développement  de  la  chaleur  qui  conserva 
toujours  le  degré  propre  à  l'espèce  humaine. 
L'artère  pulmonaire  ossifiée  ,  les  poumons 
flétris ,  desséchés ,  remplis  de  concrétions  pier- 
reuses ,  convertis  en  une  substance  charnue 
semblable  à  celle  du  foie  ,  comprimés  par  l'épan- 
chement  d'une  matière  purulente  ,  sanguine , 
lymphatique  ,  détruits  par  la  suppuration  , 
etc.  etc.,  n'occasionnent  aucune  diminution  , 
aucune  perte  dans  la  chaleur  vitale  cpii  con- 
tinue d'exister   entre    les   mêmes    limites ,    si 


(i)  Morgagni ,   de  sed.   et  caui.  morb.  tom.  i  ,  pag^.  5ï. 
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elle  n'est  pas  quelquefois  sensiblement  aug- 
mentée. On  opposerait  une  difficulté  du  méitie 
genre  en  produisant  ici  les  faits  norabretix  de 
ces  affections  locales  où  la  chaleur  s'accumule 
et  se  concentre  sur  des  parties  circonscrites  , 
à  l'égard  desquelles  la  distribution  du  sang  et 
l'action  des  organes  pulmonaires  se  trouvent 
suspendues  et  même  tout-à-fait  arrêtées.  Enfin, 
chez  les  asthmatiques  les  organes  pulmonaires 
ont  perdu  la  faculté  de  décomposer  l'air  , 
d'en  séparer  l'oxigène  et  d'en  extraire  le  calo- 
rique. Cependant  la  température  de  leur  corps 
n'est  point  altérée  ,  et  elle  monte  au-dessus 
du  degré  de  chaleur  naturelle  plutôt  qu'elle 
ne  reste  en-dessous. 

Ces  difficultés  générales  qui  sont  d'une  force 
victorieuse  contre  les  prétentions  exagérées  des 
chimistes  ,  ne  seraient  pas  moins  invincibles 
quand  on  imaginerait  de  placer  ,  dans  les  vais- 
seaux capillaires,  le  siège  des  opérations  chimi- 
ques qui  produisent  la  chaleur  animale,  comme 
Douglas  voalat  établir  dans  ces  mêmes  vais- 
seaux Faction  mécanique  par  laquelle  les  physio^ 
îogistes  mécaniciens  de  son  temps ,  prétendaient 
expliquer  la  cause  productrice  de  cette  chaleur. 
Mais  en  accommodant  les  vues  et  les  raisonne- 
mens  de  la  chimie  à  Thypothèse  de  Douglas  j 
on  a  créé  seulement  une  nouvelle  hypothèse 
aussi  peu  soutenable  que  la  sienne,  et;  outre 
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les  difficultés  communes  aux    théories  fondées 
sur   le  dégagement   du  calorique  ,  celle-ci    en 
a  de   particulières    c^u'il  est   impossible  de  ré- 
soudre. Et   pour  attaquer  d'abord   le  principe 
fondamental  que  la  chaleur  des   animaux    est 
entretenue  par  le  caloric[ue  mis  en  liberté  dans 
le  passage  de   l'état   gazeux  à  l'état  liquide,  et 
de  ce  dernier  à  l'état  solide,  pendant  les  actes 
répétés  de  la  nutrition,  des  sécrétions,  des  exha- 
lations et  des  autres  fonctions  auxquelles  le  sys- 
tème des  vaisseaux  capillaires  est  spécialement 
approprié;  ne  doit-on  pas  demander  à  ceux  qui 
admettent  ce  principe ,  et  qui  affirment  que  les 
substances  animales  ,  en  prenant  la  forme  des 
humeurs  et  des  organes,  renouvellent  la  chaleur , 
comment  ils  entendent  que  se  fait   cette  émis- 
sion du   calorique  dans  les  capillaires  ;  et  leur 
objecter  que  la  température  des  plantes  et  celle 
des  animaux  à  sang  froid  restent  toujours  bien 
faibles  ,  quoiqu'ils  opèrent  une  transformation 
continuelle  ,  peut-être  plus  active  des  gaz   en 
fluides  et  des  fluides  en  solides.  Car  l'air,  l'eau, 
les    substances  où  le  calorique  abonde  ,    sont 
la  nourriture  habituelle    des    amphibies ,    des 
poissons  ,    des    testacés  ,  des  zoophytes  et  des 
plantes.    Le   système  des  vaisseaux    capillaires 
domine    chez  la  plupart  de    ces  êtres   animés 
ou   végëtans,  les  organes   digestifs  y  ont   une 


'1t68  PRINCIPES 

étendue  considérable,  et  les  fonctions  nutritives 
y  jouissent  d'une  grande  activité. 

D'ailleurs ,  tous  les  alimens  solides  doivent 
être  dissous  et  réduits  en  liqueurs  avant  de 
s'assimiler.  Ils  commencent  donc  par  absorber 
du  calorique  ,  et  ils  ne  font  ensuite  que  le 
rendre  en  passant  à  l'état  de  solides  ou  d'or- 
ganes. D'après  cela  il  n'y  aurait  qu'un  échange, 
un  mouvement  alternatif  du  calorique  sans 
production  d'une  chaleur  nouvelle  ,  et  la  tem- 
pérature des  animaux  ,  n'étant  point  réparée 
au  milieu  des  corps  ambians  qui  l'affaiblis- 
sent ,  ne  pourrait  être  maintenue  à  son  degré 
fixe.  Il  suivrait  encore  de  là  une  conséquence 
absurde  et  contraire  à  l'observation  de  tous 
les  jours  ,  c'est  que  les  alimens  liquides  seraient 
une  source  plus  abondante  de  chaleur  et  con- 
tribueraient davantage  à  la  soutenir.  Mais  pour- 
quoi consumer  un  temps  précieux  à  réfuter 
des  suppositions  gratuites  qui  n'ont  pas  même 
le  mérite  d'être  neuves  ,  et  qui  ne  prendront 
jamais  racine  dans  les  esprits  faits  ,  depuis  long- 
temps accoutumés  à  la  réflexion. 

Voilà,  à  peu  de  chose  près,  où  en  sont  de- 
m^eurés  les  physiologistes  touchant  l'explica- 
tion de  la  chaleur  animale.  Quand  on  médite 
sur  le  précaire  et  la  vanité  des  systèmes  que 
je  viens  de  combattre  ,  on  n'est  point  étonné 
qu'un  célèbre  professeur  de  Paris,    ait  voulu 
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éviter  les  défauts  communs  à  toutes  les  théories 
physiques  ,  mécaniques  et  chimiques  de  la  cha- 
leur vitale,  en  l'attribuant  à  une  propriété  par- 
ticulière des  êtres  vivans  qu'il  appelle  ca/o/VczYe , 
et  dont  il    se  borne  à  rechercher  les   lois  (i). 
Mais  c'est  un  résultat ,  un  phénomène  de  l'ac- 
tion vitale  ou  des   forces  qui   la   produisent  , 
plutôt  qu'une  faculté  distincte  à  laquelle  on  ne 
saurait    assigner    un    ordre   d'opérations  bien 
caractérisées.   Je    me  contenterai  d'indiquer  à 
présent    les   bases  de  la    doctrine    que  je   me 
propose  de  substituer  à  tant   d'hypothèses  ,  et 
que  je    développerai    avec  toutes  ses   preuves 
dans  ma  physiologie  philosophique  ou  générale. 
La  fonction  des    organes  pulmonaires ,  celle 
de  l'organe  cutané  ,  l'action    des  muscles  ,   la 
circulation  du  sang  ,  la  digestion  des  alimen-s , 
l'exercice  des  se'crétions ,  des  exhalations  ,  de  la 
nutrition  ,    les  efforts  de  toutes   les  parties  vi- 
vantes ,    le  concours  de    tous   les  mouvemens 
organiques  et  vitaux,  influent  sur  le  dévelop- 
pement   de  la  chaleur  animale ,  et  ce  sont  au- 
tant de  circonstances    que  ma  doctrine  ne  né- 
gligera point.  L^'oxigène  et  le  calorique  ,  puisés 
dans  l'atmosphère  ,  y  seront    considérés  ,  non 


(i  j  Cliaussier ,  tableau  synopt.  des  propre,  et  de»  plién, 
de  la  force  \italc. 
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comme  fournissant  les  matériaux  de  la  clialeur 
•vitale  ,  mais  comme  exerçant,  sur  les  organes, 
une  force  stimulante  qui ,  tour-à-tour  ,  suivant 
certaines  conditions,  provoque  ou  arrête  rémis- 
sion du  calorique  intérieur.  Cela  étant  une 
fois  admis  ,  le  corps  animal  aurait  en  lui- 
mêsne  la  source  et  le  fond  de  sa  chaleur 
habituelle.  11  pourrait  l'émettre  ou  la  ralentir 
par  Teffet  des  stimulus  appropriés ,  et  sous  le 
concours  de  quelques  circonstances  détermi- 
nées. Chaque  organe  excité,  comme  il  con- 
vient, développerait  autour  de  lui  une  quan- 
tité de  chaleur  suffisante  ,  de  la  même  façon 
que  les  organes  sécrétoires ,  soumis  à  un  mode 
d'excitation  convenable  ,  développent  les  pro- 
duits   qui   forment    nos  humeurs. 
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CHAPITP.E     SEPTIEME. 

De  la  transpiration  cutanée ,  sensible  ou 
insensible  /  de  la  peau  et  de  ses  relations 
a^ec  d'autres  organes;  de  la  matière 
produite  par  la  transpb^ation  ,  de  sa 
nature  et  de  ses  cjualitès  ;  de  la  force 
de  résistance  vitale  et  de  ses  lois. 


V^'est  un  phénomène  constant  et  commun  à 
tous  les  animaux  ,  que  sous  l'action  mém© 
de  la  vie  ,  le  corps  est  habituellement  humecté 
par  des  matières  liquides  ou  gazeuses,  qui  sont 
rejetëes  à  sa  surface.  Cette  émission  continuelle 
d'une  partie  de  la  substance  dont  leur  masse 
se  compose  ,  produit  une  diminution  relative 
de  leur  poids  ,  qui  ,  dans  certaines  circons- 
tances ,  devient  assez  considérable  pour  être 
soumise  au  calcul.  Elle  enlève  à  nos  organes 
et  à  nos  humeurs  toutes  les  parties  inutiles  , 
superflues  ,  nuisibles  ,  qui  pourraient  sur- 
charger ou  altérer  nos  corps  ,  si  elles  y 
étaient  retenues.  Nous  en  avons  déjà  parle' 
en  traitant  de  Fexhalation  et  des  fluides 
divers  ,    sur  lesquels  elle    agit.    Ce    qui    nous 


172  IPRINCIPES 

reste  à  dire  ,  regarde  d'une  manière  plu5 
directe  l'espèce  de  transsudation  ,dont  l'organe 
de  la  peau  forme  le  siège  et  l'instrument. 

Quoique  les  mouvemens  qui  agitent ,  ébran- 
lent et  remuent  toutes  les  parties  du  corps 
animal  soient  varies  à  l'infini  et  dirigés  en 
tout  sens,  ils  peuvent  néanmoins  être  mani- 
festement rapportés  à  deux  ordres  généraux  , 
suivant  les  directions  principales  qu'ils  affec- 
tent. Les  uns  tendent  toujours  du  centre  vers 
la  circonférence  ;  les  autres  se  portent  au  con- 
traire ,  de  la  circonférence  vers  le  centre. 
Les  premiers  embrassent  tous  les  points  de 
l'organe  cutané  ,  et  ils  obtiennent  une  domi- 
nance  marquée  dans  l'acle  de  la  transpiration. 

Si,  après  avoir  pesé  les  alimens  et  les  boissons 
qui  entrent  dans  le  corps  de  l'homme,  on  met 
de  côté  le  produit  des  excrétions  fournies  par 
les  selles  ,  les  urines ,  les  crachats  ,  et  qu'on 
écarte  ainsi  de  la  transpiration  tous  les  résultats 
qui  lui  sont  étrangers,  on  trouve  que  la  quan- 
tité de  fluide  rejeté  par  cette  voie  ,  l'emporte 
beaucoup  sur  celle  des  matières  qui  proviennent 
de  toutes  les  autres  excrétions  réunies.  Mais 
comme  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  apporter 
à  ce  calcul  le  degré  d'exactitude  et  de  précision 
nécessaire  ;  comme  il  y  a  toujours  une  foule 
de  produits  qui  échappent  dans  les  expérience^ 
de  ce  genre  j  comme  les  fluider  introduits  paï". 
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voie  d'absorption  compensent  en  partie  ceux 
que  la  transpiration  enlève  ,  et  que  le  rapport 
des  matières  perdues  ou  acquises  ne  saurait 
être  rigoureusement  fixes  ;  il  en  résulte  qu'on 
n'est  point  encore  parvenu  à  bien  estimer 
l'effet  de  la  transpiration  ,  et  à  déterminer 
sans    erreur  la  masse    de    ses   produits. 

Cette  difficulté  explique  les  différences,  le 
désaccord,  les  contradictions,  les  incertitudes  qui 
régnent  dans  la  suite  des  résultats,  auxquels  les 
recîierches  des  physiologistes  et  des  physiciens 
sont  parvenues  sur  cet  objet.  Hippocrate  et 
tous  les  médecins  de  l'antiquité  avaient  con- 
sidéré la  transpiration  sous  le  point  de  vue 
médical  ,  et  dans  ses  rapports  avec  la  marche , 
les  révolutions  ,  les  crises  des  maladies.  Mais 
on  doit  à  Sanctorius ,  d'avoir  le  premier  envisagé 
cette  fonction  d'une  manière  physiologique, 
et  de  s'être  élevé  par  l'expérience  à  quelques 
principes  généraux  touchant  les  causes  ,  la 
nature  et  l'influence  de  cette  fonction  impor- 
tante de  l'économie  animale.  Dodart  répéta 
les  expériences  de  Sanctorius  ,  et  les  confirma 
par  les  siennes.  Reii,  Robinson,Linings,  Gorter 
et  les  autres  physiciens  qui  les  suivirent  dans 
cette  carrière  ,  se  sont  bornés  à  vérifier  les 
faits  consignés  dans  leurs  écrits  ,  et  ils  n'ont 
guère  perfectionné  ce  qu'ils  tenaient  de  leurs 
modèles.  Lavoisier  et  Seguin  oui  ensuite  essayé 
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d'appliquer  une  méthode  analytique  ,  à  l'objet 
de  ces  recherches  pour  déterminer  au  moins 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  transpiration  des 
organes    pulmonaires  et  de  la  peau. 

La  peau  couvre  toutes  les  parties  du  corps 
exposées  à  Faction  immédiate  de  l'air  ;  elle 
paraît  interrompue  aux  yeux  ,  au  nez ,  aux 
oreilles  ,  à  la  bouche  ,  à  l'ombilic,  aux  parties 
génitales,  à  l'anus.  Cependant  cette  interrup- 
tion n'est  pas  réelle.  A  ces  divers  endroits, 
la  peau  se  replie  sur  elle-même  et  pénètre 
dans  ces  cavités  dont  elle  revêt  les  parois.  Ainsi 
la  peau  se  réfléchit  vers  Tintérieur  des  narines  , 
de  la  bouche  ,  du  vagin  ,  des  intestins  ,  etc... 
Elle  entre  dans  le  conduit  de  l'oreille  et  s'étend 
sur  la    membrane  du  tympan  ,   etc.... 

On  peut  résoudre  les  tégumens  ou  la  peau 
en  trois  parties  bien  distinctes  ,  qui  sont  :  i.o 
la  peau  proprement  dite  ou  le  corium  ;  2.0 
une  couche  de  substance  muqueuse  entrelafcée 
de  petits  vaisseaux,  étendue  le  long  de  la  sur- 
face extérieure  de  la  peau  ,  qu'on  nomme  le 
corps  réticulaire  ;  3.o  l'épiderme  qui  recouvre 
le  tout  et  qui  est  exposé  seul  au  contact  immé- 
diat de  l'atmosphère.  La  structure  de  la  peau  ^ 
de  même  que  celle  des  autres  membranes  ,  est 
foncièrement  cellule  use.  On  y  aperçoit  aisément 
des  filets  et  des  lames  qui  forment  un  tissu  plus 
ferme ,  plus  dense  à  l'extérieur,  plus  épanoui  ^ 
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plus  lâche  à  Fintërietir ,  et  qui  dégénère  insen- 
siblement en  cette  toile  muqueuse  ,  celluiaire, 
entre  les  tëgumens  et   les  muscles. 

Je  dis  que  la  peau  a  une  structure  évidem- 
ment celiuleuse  ,  et  c'est  une  chose  que  les 
préparations  anatomiques  ont  démontrée.  Lors- 
€[ueile  est  plongée  dans  l'eau  ,  elle  se  tuméfie^ 
se  dilate  ,  se  relâche  ,  et  permet  la  séparation 
des  lames  ou  des  filamens  dont  elle  était  fa- 
briquée. Il  est  assez  universellement  convenu  , 
aujoud'hui  ,  que  le  tissu  cellulaire  est  le  fond 
primitif  de  tous  nos  organes,  et  l'on  sait  quel 
jour  cette  doctrine  a  répandu  sur  l'économie 
animale.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  le 
corps  muqueux  ,  cellulaire  ou  cylindrique  ,  est 
homogène  ,  s'il  est  composé  d'une  matière  , 
d'une  substance  unique  ,  ou  s'ils  ne  faut  pas 
entendre  ,  par  ce  mot ,  une  quantité  indéfinie 
de  substances  particulières  et  toutes  diffé- 
rentes dans  leurs  principes.  J'ai  ébauché  ailleurs 
cette  grande  question ,  qui  intéresse  moins 
la  science  que  la  curiosité.  En  disant  que 
toutes  les  parties  du  corps  animal  sont  for- 
mées d'une  substance  muqueuse  ou  cellulaire 
et  cribreuse,  nous  ne  voulons  rien  dire  jusqu'à 
présent  ,  sinon  que  cette  substance  fonda- 
mentale est  par-tout  percée  de  pores  ,  qu'elle 
est  perméable  dans  tous  ses  points,  qu'elle 
enveloppe  les   organes  ,    qu'elle    constitue  la 
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base  de  plusieurs  ,  et  qu'elle  établit  entr'eux 
une    libre   communi<îation. 

La  peau  n'est  point  d'une  densité  et  d'une 
consistance  uniformes  dans  toutes  les  parties 
du  corps  Elle  est  tendre ,  délicate,  fine  aux 
paupières,  aux  joues,  aux  lèvres,  aux  mame- 
lons ,  au  prépuce  ;  elle  est  beaucoup  plus 
ferme  et  plus  dure  à  la  partie  chevelue  de 
la  tête;  elle  est  extrêmement  susceptible  d'ex- 
tension ;  elle  s'alonge  d'une  quantité  considé- 
rable avant  de  se  rompre  ,  pourvu  qu'elle  soit 
étendue  lentement  et  par  degrés  presque  in- 
sensibles :  c'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence 
chez  les  femmes  enceintes  ,  chez  les  per- 
sonnes chargées  de  graisse  ,  chez  les  hydro  - 
piques  ,  etc.^ 

On  a  demandé  si  les  fibres  tendineuses  se 
confondent  réellement  avec  les  fibres  de  la 
peau  ?  Si  les  tendons  et  la  peau  sont  d'une 
nature  identique  ?  Albinus  ,  Ludvig,  Ilaller, 
ont  soutenu  la  négative  ,  fondés  sur  la  facilité 
avec  laquelle  les  fibres  tendineuses  se  séparent 
de  la  substance  cutanée  à  la  ligne  blanche ,  au 
dos,  au  cou,  au  genou,  au  coude,  etc.  (i)„ 
Plusieurs    écrivains    ont     embrassé    l'opinion 


(1)  Albinus  ,    Exerc.    anat.   Ludwig  ,    de    Humor,    eut» 
tnung.  Halier  ,  Élém.  ph^siol.  tQïw.  5,  pag.  3. 
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contraire  ,  et,  parmi  eux,  il  convient  de  citer 
Kicolas  Stenon  et  Grew  ,  qui  soutinrent  que 
les  tendons  formaient  la  plus  grande  partie 
de  la  peau  (i).  Cette  question  paraîtra  ridi- 
cule ou  du  moins  minutieuse  ,  de  même  que 
tant  d'autres  sur  lesquelles  les  anatomistes  ont 
élevé  de  graves  disputes.  En  effet  ,  que  les 
fibres  du  tendon  puissent  être  aise'ment  sépa- 
rées des  fibres  de  la  peau  ,  ou  que  cette  sépa- 
ration soit  impossible  ,  toujours  est-il  certain 
que  ,  dans  Fétat  de  vie  ,  il  y  a  des  différences 
essentielles  entre  les  tendons  et  la  peau. 

Les  mouvemens  que  l'organe  cutané  exécute 
et  qui  sont  très-sensibles  chez  certains  ani- 
maux ,  ont  fait  soupçonner  qu^il  tient  un  peu 
de  la  structure  musculeuse.  En  effet  ,  il  y  a 
des  quadrupèdes  cliez  lesquels  la  peau  est  mue, 
agitée  par  des  muscles  puissans  qui  la  tendent 
et  la  relâchent  au  besoin.  Cette  mobilité  per- 
pétuelle est  due  à  une  couche  de  fibres  mus- 
culaires placée  entre  le  tissu  graisseux  et  la 
peau  5  qu"on  nomme  pannicule  charnu  ,  et 
que  Ton  compte  parmi  les  tégumens  propres 
de  ces  animaux.  On  trouve  aussi  dans  quelques 
régions  du  corps  humain  ,  de  petits  muscles 
qui  se  confondent  avec  la  peau  et  qui   déter- 


(1)  ]Sicol.  Slenon  ,  Myol.  specim.  Grew ,  cat.    musc, 
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minent  les  mouvemens  ,  les  contractions,  les 
rides  dont  elle  est  susceptible  au  front  ,  au 
nez  ,  aux  lèvres  ,  au  menton  ,  à  la  face  ,  au 
scrotum  ,  etc.  Mais  indépendamment  de  l'ac- 
tion qui  lui  est  imprimée  par  les  muscles  , 
la  peau  est  capable  de  se  contracter  d'elle- 
même  5  et  d'acquérir  divers  degrés  de  tension 
et  de  relâchement.  Les  effets  du  froid  ,  des 
passions  ,  de  la  fièvre  ,  qui  la  frappent  d'une 
contraction  vive  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
cette  faculté   (i). 

Il  s'élève  de  la  surface  extérieure  du  coriiun 
ou  de  la  peau  une  foule  d'éminences  tubercu- 
leuses qui  pointent  et  s'alongent  jusqu'à  l'épi- 
derme.  La  disposition  de  ces  éminences  est 
irrégulière  dafis  toute  l'étendue  de  la  peau  ^ 
si  Ton  excepte  la  partie  interne  des  doigts  ,  des 
pieds  et  des  mains  où  elles  sont  rangées  avec 
ordre  sur  des  lignes  courbes  et  concentriques. 
Leur  nombre ,  leur  figure ,  leur  situation  va- 
rient dans  les  différentes  régions  du  corps. 
Elles  sont  accumulées  au  bout  des  doigts  ,  in- 
clinées sous  les  ongles  ,  veloutées  vers  la  boa- 
che ,  les  lèvres  et  la  face  ,  molles ,  spongieuses 
au  gland  ,  coniques  et  obtuses  aux   mamelles. 


(i)  Vandenboseb  ,  riV.  corp.  hum,  fol,  pag,    34»  Lorii 
Jour»,  de  siéd,  dt^a.  1756. 
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On  les  désigne  par  le  nom  àe  papilles  ner^ 
veiises  ,  et  elles  contribuent  efficacement  à 
la  délicatesse  du  toucher.  On  a  dit  qu'elles 
étaient  les  extrémités  des  nerfs  mises  à  nu 
et  dépouillées  de  leur  enveloppe  membra- 
neuse (r). 

La  seconde  partie  des  te'gumens  située  entre 
le  coriiim  et  Tépiderme  ,  s'appelle  le  coips 
rétlcidaire  de  MalpigJii  ,  parce  que  cet  ana-» 
tomiste  en  a  donné  le  premier  une  bonne  des- 
cription. Il  est  composé  d'une  substance  cellu- 
leuse  sur  laquelle  une  foule  de  vaisseaux  extrê- 
mement déliés  se  ramifient  et  s'entrelaceni, 
Malpighi  ,  Ruisch ,  Pecblin  ,  Albinus  ont  placé 
clans  ce  corps  le  siège  de  la  couleur  qui  diffé- 
rencie   les  peuples   de    la  terre   (a). 

Il  est  plus  ou  moins  blanc  chez  les  Eurot^ 
péens  et  les  haJ)itans  de  TAsie  occidentale  ; 
il  est  olivâtre  chez  le  reste  des  Asiatiques  ;  il 
se  noircit  chez  les  Ethiopiens  et  les  Nègres  ; 
il  parait  cuivreux    chez  plusieurs  peuples   de 


(i)  Malpigiil ,  de  Extern,  tact.  org.  Najy.  1 665.  Ruisch  , 
Thés.  anat.  i  ,  obs.  3  ,  p.  4.  Duverney,  Journ,  des  Savans , 
1689,  n.o   19.    Albinus,   Winslovv".    Ludwig-. 

(a)  Malpiglii  ,  Epist.  anat.  Bonon.  i665.  Ruisch  ,  op. 
cit.  Albinus,  de  sed.  et  caus.  color.  AEtbiop  1771  ,  in-^,o 
Pechîin  ,  de  Habit,  et  color.  AEthiop.  1677  ,  i>3-8.o  Blu^ 
menbach  ,  de  gêner,   human.  variet,  nat.  etç. 
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l'Amérique;  il  devient  brun  et  noirâtre  chez  ceux 
qui  habitent  les  côtes  maritimes  de  l'Afrique. 
L'influence  du  climat  ,  l'action  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  ,  ia  qualité  des  alimens 
et  le  genre  de  vie  sont  autant  de  causes  aux- 
quelles ces  variétés  de  couleurs  peuvent  être 
attribuées. 

Mais  la  teinte  propre  à  chaque  race  d'hommes 
se  transmet  des  pères  aux  enfans  par  voie  de 
génératian  ,  et  elle  s'altère  souvent  par  le  pro- 
grès de  l'âge  ,  par  l'impression  des  maladies 
^t  par  d'autres  circonstances  étrangères  au 
climat.  Quoiqu'il  en  soit  cependant ,  Winslow 
a  mis  en  doute  si  ce  tissu  était  distinct  des 
autres  tégumens,  ou  s'il  n'était  qu'une  portion 
de    l'épiderme.  et  de  la  peau    (i). 

L'épiderme  est  la  troisième  partie  des  tégu- 
xnens  qui  recouvre  les  deux  autres  et  qui  les 
défend  contre  la  sécheresse  ,  l'âcreté  et  toutes 
les  injures  de  l'air.  C'est  une  enveloppe  sin- 
gulière ,  sèche  ,  dure  ,  compacte  ,  inaltérable 
par  l'air  ,  difficilement  solubie  dans  l'eau  , 
composée  de  lames  très-fines,  fortement  atta- 
chées les  unes  aux  autres ,  et  percée  d'un  grand 
nombre  de  trous  pour  le  passage  des  poils  et 
pour  Tévaporation  de  la  sueur.  Elle  se  continue 


(ï)  "Win^Iow ,  Espci.  anat.  trait,  des  tégum. 


DE     PHYSIOLOGIE.  l8t 

avec  des  membranes  analogues  qui  pénètrent 
l'anus,  la  vulve  ,  l'urètre  ,  la  bouche ,  le  nez  , 
Tintërieur  de  l'oreille,  les  organes  sexuels,  etc. 
Elle  est  parsemée  de  rides  membraneuses  dis- 
tribuées sans  régularité  et  sans  ordre  ,  si  ce 
n'esta  rextrémité des  doigts.  Elle  est  traversée 
par  des  sillons  superjQciels  qui  serpentent  en. 
décrivant  des  figures  ,  tantôt  simples  ,  tantôt 
compliquées. 

La  texture  de  l'épiderme  n'est  point  par- 
tout d'une  égale  délicatesse.  Elle  est  fort  mince 
aux  lèvres,  à  la  valvule,  au  gland  ;  elle  est 
plus  épaisse  k  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds  ;  elle  augmente  d'épaisseur 
et  de  dureté  par  l'effet  du  frottement  et  da 
la  pression.  Elle  e^t  déjà  consistante  et  solide, 
chez  le  fétus  (i). 

Les  anatomistes  ne  sont  d'accord  ni  sur  la 
nature ,  ni  sur  l'origine  de  répiderme.  Ruisch. 
le  regardait  comme  une  expansion  des  papilles 
nerveuses  qui  produisent  de  petites  écailles  ^ 
en  se  desséchant,  LeuwenhoecK  le  prenait  pour 
un  épanouissement  des  conduits  excréteurs  de 
la  peau.  Morgagni  veut  que  ce  soit  la  surface 
extérieure  de  la  peau  durcie  par  la  pressiou 
de  l'atmosphère.    C'est  à  la  même   cause  qu'ii 


(i)  Albinus  ,  Anetat.  acacl.  tom,    j.   Idem.  ^  tom. 
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"rapporte  la  régénération  facile  de  cette  mem- 
brane et  tons  les  changemens  qu'elle  ëpronve 
dans. sa  consistance  et  sa  densité  (i).  Saint- 
André  ,  anatomiste  Anglais  ,  lui  attribue  des 
vaisseaux,  dans  lesquels  il  prétend  même  avoir 
introduit  une  liqueur  colorée  en  rouge.  Mais 
Buisch   a  formellement  nié   leur  existence  (2). 

L'organe  de  la  peau  renferme  des  glandes 
èébacées  qui  servent  à  la  sécrétion  des  liqueurs 
lymphatiques  et  ^aisseuses  ,  et  qui  entretien- 
nent la  souplesse  de  son  tissu.  Ces  petits  corps 
démontrés  par  la  simple  vue  s'engorgent  e* 
se  durcissent  dans  les  maladies  où  la  lymphe 
est  altérée.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avee 
les  glandes  cutanées  ou  miliaires  que  des 
auteurs  ont  tant  multipliées,  et  sur  lesquelles 
on  a  établi  tant  de  systèmes  frivoles  relati- 
vement à  la  circulation  du  sang  (3).  Heister  , 
Ludwig    crurent  devoir  les  rejeter  (4). 

X-es    poils    cylindriques  à  leur  sortie  de    la 


(i)  Riiiscli  ,    Thesaur.    anat.   3.   in-[^.^   Leinvenlioeck   , 
Eïper.   et  contempl.  Morgagni  ,   Advers.   anat. 

(2)  Saiut-A-ndré  ,  Pîiilos.  trans.   Albinns,   Annot.  acad» 
Haller  ,    Bibllath.   anat.  tom.    2  ,  pag.  iio. 

(3)  Stenon  5   Epit.  à  Bartliolin  ,  cejit,    3,  Malpigliî  ,  de 
Extern,    tact,    org, 

(4)  Ludwig  ,    de  Hiïmor.    eut.  imuig".   Hfiater  ,  Comp, 
ftîiaî. 


DE    PHYSIOLOGIE.  ï85 

peau  ont  leurs  racines  plantées  dans  un  bulbe 
plongé  sous  cet  organe ,  et  adbérent  aux.  nerfs , 
comme  le  prouve  la  douleur  qui  accompagne 
leur  évulsion.  Les  uns  naissent  avec  Thomme  , 
tels  que  les  cheveux  ,  les  cils  ,  les  sourcils  , 
d'autres  ne  se  montrent  qu'à  certaines  époques 
de  la  vie  comme  la  barbe ,  les  poils  des  aisselles 
et  ceux  cjui  couvrent  les  parties  génitales  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Quelques-uns  croissent 
tout  le  temps  de  la  vi^ ,  d'autres  restent 
constamment  à  l'état  où  ils  sont  lors  de  la 
naissance.  La  raison  de  ces  variétés  ne  peut  se 
déduire  d'une  cause  mécanique  et  nécessaire. 
C'est  dans  les  principes  de  Téconomie  animale 
qu'il   faut    la  chercher. 

A  l'extrémité  des  doigts ,  la  peau  est  garantie 
par  des  corps  transparens  ,  solides  ,  d'un  tissu 
compact  ,  d'une  forme  ovale  ,  semblables  à 
la  corne  ,  adhérens  à  l'épiderme  ,  au  tissu 
réticulaire  et  aux  papilles.  Ces  corps,  attachés  à 
une  racine  blanche  et  très-mmce  qui  s'enfonce 
dans  un  pli  particulier  de  la  peau ,  forment  les 
ongles.  Ils  se  confondent  intimement  avec  l'épi- 
derme et  le  tissu  réticulaire  ,  d'où  semblent 
partir  les  fibres  longitudinales  qui  les  comj^o- 
posent.  Ces  couches  ,  successivement  placées 
les  unes  sur  les  autres ,  sont  encore  fortifiées 
par  de  nouvelles  produc lions  de  tous  les 
tégumens  endurcis. 
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Les  artères  de  la  peau  viennent  par  rami- 
fications nombreuses  de  plusieurs  troncs  cachés 
dans  la  profondeur  des  muscles.  Elles  se  réu- 
nissent en  une  espèce  de  réseau  que  les 
injections  peuvent  agréablement  développer  (i). 
La  plupart  des  grosses  veines  marchent  à 
travers  la  couche  muqueuse  ,  étendue  immé- 
diatement sous  la  peau  ,  et  ce  sont  elles  dont 
la  couleur  bleuâtre^relève  son  extrême  blan- 
cheur. 

La  peau  reçoit  une  quantité  presqu'infinie 
de  rameaux  nerveux  ,  fournis  le  plus  com- 
munément par  des  troncs  de  nerfs  assez 
considérables  ,  qui  se  répandent  aussi  sur 
la  toile  cellulaire.  Une  si  grande  quantité  de 
nerfs  fit  penser  à  Glisson ,  que  cette  membrane 
n'était  qu^m  tissu  nerveux  ,  plus  ou  moins 
condensé.  Mais  cette  opinion  est  rejetée  de 
tous  les  anatomistes  qui  ,  outre  les  nerfs  ,, 
reconnaissent  dans  la  peau  une  substance 
cellulaire  ,  par  laquelle  ils  sont  affermis  dans 
leurs  positions   respectives. 

Appliquée  à  toute  la  surface  extérieure  du 
corps  animal  ^  la  peau  entretient  une  relation 


f  i)  Ruiscli  avait  coutume  d'injecter  finement  ce  réseau 
Tascuîaire  ,  pour  imiter  la.  rougear  (jue  le  mode  isflamma* 
toire  doîiîie  à  la  peau» 
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habituelle    avec  les   principaux    organes  dont 
elle   reçoit  Tinfluence  ,  et  auxquels  son  action 
doit    pareillement    s'étendre.    Les   poumons   , 
l'estomac  ,  les  intestins,  les  organes  urinaireSj 
et    ceux    de    la   génération  ,  ne    peuvent    être 
affectés  sans  lui  faire  éprouver  un  changement 
relatif  ,    et   ils  subissent    à  leur   tour  une  pro- 
fonde altération  par  les  circonstances  diverses 
qui    l'affectent.  lis   ne  cessent  d'agir  sur  elle  , 
comme  elle   agit    constamment  sur   eux  ,  et  il 
ne   se  produit   pas  la  moindre  fonction    dans 
les    uns  ,  que   l'autre    aussi-tôt  n'y    participe. 
Nous  avons  déjà  établi;,  d'après  l'expérience,  une 
grande  analogie  ,   un    singulier  accord    de  fa- 
cultés entre  les  poumons  et  la  peau.  Le  nombre 
et   la  variété  des  faits  qui  mettent  en  évidence 
l'harmonie  et  la  réciprocité  de  leurs  fonctions ^ 
ne  nous   laissent    embarrassés  qu'à  l'égard    du 
choix.  L'impression  d'une  température  froide  ^ 
en  déterminant  le  spasme  de  la  peau  ,  intéresse 
les   poumons,  excite    la    toux  ,    occasionne   la 
difficulté    de  respirer  ,   amène  la  suffocation  ^ 
cause    brusquement  le    retour    de    l'asthme    , 
chez   les  personnes  qui   en    sont  atteintes.    Si 
la  transpiration    est    supprimée  ,    les    organes 
pulmonaires    en   ressentent   les  premiers  dom* 
mages  ,  et  le  rhume  ,  le  catharre ,  la  péripueu- 
monie,  la  phtliisie  même  sont  une  suite  fréquente 
et   malheureuse    de  cette  suppression.  Les  ma- 
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îadies  ëriiptives  influent  presque  toujours  sur 
Fétat  de  la  respiration  :  ia  petite-vérole  ,  la 
rougeole  ,  la  scarlatine  ,  ne  se  manifestent 
guère  sans  être  accompagnées  d'oppression  et 
de  toux.  Les  affections  de  poitrine  s'alternent 
quelquefois  avec  les  éruptions  cutanées  ,  de 
façon  que  la  maladie  frappe  tour-à-tour  les 
organes  pulmonaires  et  la  peau.  Les  dartres 
et  la  gale ,  répercutées  ,  se  dirigent  A^ers  la 
poitrine  et  donnent  naissance  à  des  plithisies 
incurables. 

Il  existe  une  correspondance  aussi  certaine  , 
aussi  réelle  entre  la  peau  et  les  viscères  placés 
dans  le  bas-ventre.  Le  rapport  des  affections  de 
l'estomac  ,  des  intestins  et  des  voies  urinaires 
avec  celles  deFenveloppe  cutanée,  la  confirment 
et  la  démontrent.  Lorsqu'un  corps  irritant,  une 
substance  nuisible  pénètre  dans  la  cavité  de 
Testomac  ,  la  peau  se  couvre  de  boutons  ,  de 
pustules  ,  de  petits  ulcères  qui  la  gâtent  ,  la 
rongent ,  la  déchirent.  L'effet  naturel  d'un  vin 
généreux  sur  le  premier  organe  de  la  digestion 
est  de  colorer  ,  de  rougir  ,  d'échauffer  toute 
la  superficie  de  la  peau.  Celle-ci  se  contracte  , 
se  resserre  ,  se  crispe  et  frissonne  pendant  le 
premier  stade  du  travail  digestif  :  elle  se  dilate  , 
s'épanouit  ,  se  relâche  et  s'humecte  pendant 
le  second.  Lorry  a  observé  chez  une  femme 
des  tumeurs    énormes    qui  se  formaient  à  là 
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peau ,  toutes  les  fois  qu'elle  se  nourrissait  avec 
du  riz.  Les  douleurs  de  Testomac  ,  la  perte  de 
l'appétit  ,  le  dégoût  ,  le  vomissement  annon- 
cent et  précèdent  les  éruptions  cutanées.  Les 
principes  des  maladies  contagieuses  ont  un  accès 
plus  facile  ,  un  passage  plus  libre  à  travers  les 
pores  de  la  peau  ,  si  l'eslomac  est  vide  que 
lorsqu'il  se  trouve  rempli.  Le  meilleur  moyen 
d  échapper  à  l'action  des  miasmes  empoisonnés  , 
c'est  de  ne  s'exposer  à  leur  influence  qu'après 
avoir  fortifié  son  estomac  de  quelque  aliment 
grossier.  Les  cardiaîgies ,  les  diarrhées  ,  les  dis- 
sentéries  ,  les  coliques  dépendent  souvent  d'une 
transpiration  arrêtée.  On  connaît  l'action  alter- 
native ,  l'état  inverse  des  organes  digestifs  et 
de  la  peau,  dans  les  circonstances  multipliées 
où  les  uns  sont  resserrés  ,  tandis  que  l'autre 
est  relâchée.  Cutis  laxa  ,  alvus  strie  ta.  Les  ma- 
ladies de  la  peau  les  plus  rebelles  cèdent  à  un 
cours  de  ventre  que  la  nature  produit  ou  que 
Fart  a  excité.  Les  rapports  de  l'organe  cutané 
avec  les  voies  urinaires  et  les  parties  génitales 
ne  sont  pas  moins  évidens.  Nous  avons  parle 
des  uns  en  expliquant  de  quelle  manière  les 
urines  se  sécrètent  ,  et  pour  ce  qui  regarde 
les  autres  il  sera  facile  d'en  recueillir  les  preu- 
ves au  traité  de  la  génération. 

Le  mécanisme  par  lequel  le  fluide  de  la  trans- 
piration s'échappe  des  extrémités  vasculaires  ot 
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des  pores  cutanés ,  est  absolurnerit  le  même  que 
celui  dont  nous  avons  expose  toutes  les  circons- 
tances dans  lepliënomène  général  de  l'exhalation» 
Pour  l'entendre  il  n'est  pas  nécessaire  d'ima- 
giner un  ordre  de  vaisseaux  particulièrement 
destinés  au  transport  de  la  matière  perspirable. 
Les  conduits  sudorifères  ,  que  Bidioo  croyait 
avoir  trouvés,  sont  mis  au  rang  des  fictions  ana- 
tomiques  qui,  de  nos  jours,  semblent  devenues 
plus  communes  qu'elles  ne  devraient  l'être  dans 
une  science  exacte  et  palpable  ,  comme  l'est 
celle  des  anatomistes.  Les  pores  organiques 
des  vaisseaux  ,  les  ouvertures  imperceptibles 
de  leurs  dernières  extrémités ,  celles  du  tissu 
même  de  la  peau  se  prêtent  à  une  transsudation 
continuelle  des  fluides  séparés  du  sang  qui 
coulent  sous  forme  de  transpiration  ou  de 
sueurs  de  toute  l'habitude  extérieure  du  corps. 
On  jugera  combien  la  quantité  de  matière  pro- 
duite par  la  transpiration  est  immense  ,  si  l'on 
réfléchit  à  la  inultitude  innombrable  des  pores 
ou  petites  ouvertures  dont  l'organe  de  la  peau 
est  criblé. 

La  transpiration  n'est  point  du  tout  en  rap- 
port avec  la  quantité  de  chaleur  qui  pénètre 
habituellement  le  corps  des  animaux.  Les  chiens, 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  espèces  qui  ont  le 
sang  très-chaud  transpirent  fort  peu  et  avec  dif- 
jficulté.  C'est  4  uRe  tempéra.ture  i]@iojenïxe  plutôt 
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qu'à  un  degré  de  chaleur  très-ëievë,quele  corps 
des  hommes    se  couvre    d'abondantes  sueurs. 
D'après   une    remarque   intéressante   d'Alexan- 
der,  la  transpiration  ,  pour  être  Hbre  et  facile  ^ 
demande  un  terme  moyen  de  chaleur  en  deçà  et 
au    delà  duquel  cette  excrétion  ne  se  fait  plus 
comme  il  convient.  Une  foule  de  causes  diffé- 
rentes ,  souvent  même  opposées  ,  peuvent  in- 
fluer sur  elle  et  la    rendre  plus  ou   moins  ac- 
tive ,  plus  ou  moins  copieuse»  La  chaleur  da 
climat,  les  ardeurs  de  l'été  ,  l'exercice  prolongé  j 
l'effort  soutenu  du   corps ,    les  émotions  vives 
de    l'âme ,  les    boissons  tickles ,  les    digestions 
pénibles    ,    les    sensations    douloureuses  ,    les 
affections  morales  ,    les  maladies  fébriles  exci- 
tent   le  mouvement  de  la  transpiration  et  dé- 
terminent l'écoulement  des    sueurs.  Mais  il  y 
a  des  circonstances  toutes   contraires  qui ,  au 
lieu  d'exciter  les  forces,  doivent  les  affaiblir  ^ 
et  qui    néanmoins    ne  laissent  pas   de    procu- 
rer   une  transpiration  abondante  et  générale. 
Ainsi  la  crainte  ,  la  frayeur ,  la  perte  des  sens, 
le   dernier   stade   de  la    fièvre ,  les  approches 
de  la  mort  font  couler  des   sueurs  épaisses  et 
inégales.    Il   en   est  de    ce    fluide    comme    de 
toutes  les   matières  dont    les    forces    exhalan- 
tes   des  organes  produisent   la    transsudation. 
Ces  matières  sont  renvoyées  et  jetées  au  dehors , 
tantôt  par  une  sorte  de  fluxion  active  j  tantôt 


igO  PRINCIPES 

par  une  simple  disposition  passive  dans  les 
parties  où  elles  s'écoulent.  L'action  de  leurs 
organes  respectifs  et  de  tout  le  système  aug- 
mentée, cause  le  flux  des  unes  ;  cette  mime 
action  diminuée  occasionne  la  cliute  des  autres 
Il  est  impossible  de  fixer  au  juste  quel  serait 
le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable  à  la  trans- 
piration. Dans  certaines  espèces  de  fièvre,  une 
chaleur  brûlante  se  joint  à  une  sécheresse  in- 
commode. Les  sueurs  ayant  coulé  à  la  tempé- 
rature de  I02  degrés,  ont  quelquefois  été  sup- 
primées à  celle  de  io8.  On  transpire  moins 
sous  une  atmosphère  chaude  et  sèche  en  même 
temps,  que  sous  une  atmosphère  chautle  et 
humide.  Enfin  ,  il  y  a  des  individus  constitués 
de  façon  qu!ils  règlent  leur  transpiration  à 
Tolonté  ,  et  que  d'eux-même  ils  la  sollicitent  ou 
la  modèrent. 

La  quantité  de  matière  r^endue  avec  la 
transpiration  offre  des  variétés  incalculables 
relativement  à  la  température  des  climats  et 
des  saisons.  Les  expériences  faites  dans  les  con- 
trées du  Nord  et  dans  celles  du  Midi ,  ont  donné 
des  résultats  qui,  comparés  entr'eux,  indicpient 
le  rapport  de  cette  excrétion  avec  toutes  les 
autres  sous  les  températures  les  plus  opposées. 
Je  n'exposerai  point  ici  le  détail  des  recher- 
ches qu'on  a  multipliés  sur  cet  article ,  et  dont 
la  grande    physiologie    de   JrkUer  vQukrm^  le 
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tableau  :  je  dirai  seulement  que  les  évaluations 
contradictoires  ou  différentes  auxquelles  ces 
recherches  ont  donné  lieu  ,  jettent  beaucoup 
d'incertitude  et  d'équivoque  sur  la  propor- 
tion moyenne  des  alimens  liquides  et  solides 
que  la  transpiration  dissipe  pendant  un  in- 
tervalle de    temps   déterminé. 

On  connaissait ,  depuis  long-temps,  la  marche 
de  la  transpiration  et  la  quantité  de  matière 
qu'elle  fournit ,  sans  qu'on  eut  encore  aucune 
idée  précise  sur  la  composition,  la  nature  , 
les  qualités  de  cette  matière.  On  assurait  ce* 
pendant  qu'Hun  fluide  aqueux  en  constituait  le 
principal  élément,  et  qu'une  foule  d'autres 
produits  mélangés,  dissous  dans  ce  fluide,  con- 
couraient à  la  former.  Tachenius ,  Beliini  , 
Bonnet,  Raw  Boerliaave  ,  Gorter  y  ont  suc- 
cessivement découvert  plusieurs  substances 
composées  ;  et  après  avoir  reconnu ,  vérifié  leurs 
analyses,  Halier  a  représenté  l'humeur  de  la 
transpiration  comme  un  assemblage  d'eau  ^ 
de  sels ,  de  matière  électrique  ,  de  substances 
volatiles ,  fétides  ,  et  de  parties  extraites  des 
alimens  et  des  boissons  qui  en  faisaient  sin- 
gulièrement varier  le  goiit ,  Fodeur  et  toutes 
les  qualités.  Les  chimistes  modernes  en  ont 
retiré  quelques  nouveaux  principes  échappés 
à  l'imperfection  des  anciennes  analyses  :  tels 
'sont  Tacidephosphorique  j  Thydrogène  carboné. 
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l'acide  carbonique  et  l'azote  ,  qui  nëan moins 
demandent  un  plus  grand  nombre  d'essais , 
pour  être  mis  au  nombre  des  produits  réels  de 
la  transpiration. 

Le  fluide  que  les  animaux  transpirent ,  n'est 
pas  tout-à-fait  semblable  à  celui  qu'ils  rendent 
par  la  sueur.  Ce  dernier  entraîne  souvent  avec 
lui  des  substances  étrangères  à  sa  composi- 
tion; car  on  a  vu  la  graisse,  le  sang,  la 
bile  sortir  à  travers  les  pores  de  la  peau, 
ïl  est  mieux  élaboré  ,  mieux  combiné  ,  plus 
susceptible  d'altération;  ils  est  caractérisé  par 
d,es  accidens  variables  de  consistance,  d'odeur, 
de  couleur  et  de  goût  ,  semblable  pour  cela 
à  cette  espèce  d'urine  qu'on  appelle  urine  du 
sang.  La  matière  de  la  perspiration  ,  moins 
travaillée,  moins  composée,  moins  capable 
de  s'altérer,  se  rapproche  d'avantage  de  cette 
sorte  d'urine  qu'on  nomine  urine  de  la  boisson. 
J'observe  en  finissant  ,  que  la  transpiration 
exige  certaines  circonstances  ,  certaines  dis- 
positions qui  la  soutiennent  et  la  favorisent. 
Les  conditions  suivantes  ne  peuvent  manquer 
sans  lui  nuire  :  i.o  l'existence  d'une  quantité 
convenable  de  fluides  dans  le  corps  ;  2.0  la  pro- 
duction constante  d'un  degré  moyen  de  chaleur  ; 
3.0  l'activité  modérée  du  système  vascuiaire; 
4.0  l'accélération  graduée  du  mouvement  du 
sang  ;  5.o  la  mollesse  et  Texpansibilité  de  la  peau  ; 
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ë.o  enfin,  la  force  dissolvante  de  l'air  atmosphe'- 
■rique  sous  lequel  la  transpiration  se  produit, 

La  résistance    vitale   qui    arrête  ,  dans    une 
limite  déterminée  ,    la    combinaison    fixe   des 
matières  vivantes  ,  la  consistance  fixe  de  chaque 
liumeur  ,    la  situation   fixe    des    molécules    de 
cliaque  fibre,   la  contraction  fixe  des  muscles, 
la  direction  fixe  de  certains  niouvemens  ,  etc.  ^ 
est  aussi  la  puissance  qui  retient  à  un  degré  fixe 
la  température  habituelle    du  corps  animal.  Si 
la  physique,  en  faisant  des  progrès,  est  venue 
à  bout  de  prouver  que  tous  les  phénomènes  de 
la  pesanteur  ,    de  l'élasticité  ,  de   rattraction  , 
de    la  dureté  ,    sont    des    faces    différentes    de 
la   même  puissance  et  de  la  même  affection  -, 
il  convient  à  ravancemeiit   de  la    physiologie  j 
de  reconnaître  aussi  que  tous  ces  phénomènes , 
toutes  ces  propriétés  où  la  résistance  vitale  se 
manifeste,  ne  font  que  présenter  la  même  force, 
le  même  mode  d'action  sous  différentes  faces. 
Les  lois  et  les  conditions  principales  auxquelles 
cette  force  de  résistance  est  assujettie  dans  son 
exercice  ,  ne  sont  pas  encore  toutes  détermi-. 
nées.   Mais    la  déduction  rigoureuse   des  faits 
nous  a   du  moins  fait  connaître  celles    que  je 
vais  énoncer, 

i.o  La  force  de  résistance  vitale  agit  en  raison 
de  la  som.me,  du  développement  et  de  l'activité 

ï3 
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de  la  vie  ,  dans  chaque  organe  et  dans  chaquis. 
corps  animé. 

û.o  Elle  suit  vn  rapport  inverse  avec  les 
autres  forces  ou  facultés  vitales. 

3.0  Elle  augmente  en  proportion  de  la  force 
et  de  la  vivacité  des  organes  ;  elle  diminue  à 
mesure  que   ceux-ci   s'énervent  et  languissent. 

4.0  Elle  se  développe  dans  les  différens  sys- 
tèmes d'organes  comme  leur  vitalité  respective. 

5.0  Elle  s'affaiblit  et  décroit  avec  le  progrès 
de  rage  ,  par  l'exercice  et  la  répétition  de  ses 
efforts.  En  conséquence ,  elle  est  d'autant  plus 
considérable ,  d'autant  plus  efficace  qu'elle  agit 
à  une  distance  plus  rapprochée  du  moment 
où  la  vie  est  parvenue  à  son  état  de  stabilité 
ou  de  consistance. 

6.0  L'habitude  la  fortifie  et  peut  quelquefois 
la  rendre  capable  d'un  accroissement  indéfini. 

7.0  Le  développement  et  Faction  du  système 
vasculaire  ont  une  liaison  probable  avee  Finteo- 
sité  et  Fénergie  de  sa  puissance. 
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QUATRIEME    PARTIE. 

PliéîiOBiènes  relatifs  à  la  conservatioix 
de  riiomnie  tout  entier  ^  et  du  com- 
merce perpétuel  qu'il  entretient  avec 
tous  les  objets  de  Tunivers. 

FONCTIONS    DE    RELATIONS 

GÉNÉRALE. 

\jrouvEiiNÉ  par  des  lois  invariables  qui  Fen- 
chaiiient  à  tous  les  êtres  parmi  lesquels  il 
existe  ,  l'homme  entretient  avec  eux  des 
rapports  mutuels  de  convenance  et  de  dis- 
convenance ,  qui  dérivent  de  leur  constitution 
et  de  la  sienne.  Ces  êtres  ont  des  qualités  qui 
peuvent  lui  devenir  avantageuses  ou  nuisibles, 
et  son  intérêt  exige  qu'il  soit  en  état  de  les 
apprécier  et  d©  les  connaître.  Mais  comme 
les  propriétés  capables  d'affecter  le  corps  de 
l'homme  ,  sont  extrêmement  différentes  dans 
les  divers  objets  ,  les  moyens  qu'il  a  de  les 
étudier  ,  doivent  être  relatifs  à  la  différence 
de  ces  propriétés  ,  et  à  la  différence  des 
impressions  qu'elles  occasionnent.  C'est  par  le 
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sentiment  que  la  connaissance  de  ces  objets 
nous  est  transmise  ,  avec  toutes  les  variétés  , 
toutes  les  conditions  qui  déterminent  et  spé- 
cifient leur  manière  d'agir  ,  sur  les  parties 
sensibles  du  corps  humain.  La  faculté  de  sentir, 
modifiée  dans  chaque  organe  ,  y  perçoit  les 
qualités  auxquelles  sa  structure  particulière 
îui  permet  de  s'appliquer  ;  et  toutes  les 
.sensations  variées  des  sons  ,  des  couleurs  , 
des  saveurs  ,  des  odeurs  ,  de  la  résistance  y 
du  froid  ,  de  la  chaleur  j  etc.  5  trouvent  des 
organes  assortis  où  elles  pénètrent  sans  se 
confondre  ni  se  mêler.  Les  objets  extérieurs 
agissent  donc  sur  les  parties  douées  de  sen- 
timent 5  et  leur  action  se  diversifie  de  manière 
à  donner  une  foule  fie  sensations  qui  paraissent 
n^avoir  rien  de  semblable  entr 'elles ,  et  qui 
multiplient  à  l'infini  les  connaissances  que 
nous  pouvons  prendre  des  choses  placées- 
gntour  de  nous. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  Fliomme  fut  f n. 
«tat  de  percevoir  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
pour  lui  dans  les  objets  dont  il  est  entourré. 
Jl  devait  de  plus  être  susceptible  de  mouvement^ 
afin  qu'il  put  les  approcher  ou  les  fuir  , 
les  éviter  ou  les  atteindre ,  les  repousser 
ou  les  saisir.  Or  ,  c'est  à  Textréme  mobilité 
de  ses  membres  qu'il  doit  le  privilép^e  de 
ïemueï  son  corps  ,  de  le  îraosporter  d'un  lieu* 
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à  un  autre  ,  de  le  fixer  clans  une  attitude 
convenable  ,  et  de  mettre  les  objets  extérieurs 
à  sa  portée.  Il  agit  donc  perpétuellement  suw 
eux  pour  régler  leur  influence  ;  et  la  forco 
motrice  des  muscles  ,  le  jeu  mutuel  des  pièces» 
osseuses  assemblées  dans  la  structure?  de  ses 
membres,  déterminent  toute  l'action  qu'il  exerce 
à  leur  égard. 

jN^ous  avons  îiiit  entrer  dans  cette  premièrtà 
classe  tous  les  phénomènes  relatifs  au  sentiment 
et  au  mouvement.  Comme  être  sensible  , 
riiomme  est  affecté  par  la  présence  des  objets 
qui  agissent  sur  ses  organes.  ïl  prend  con- 
naissance des  qualités  oui  l'intéressent  dans 
chacun,  et  juge  les  rapports  d'utilité  qu'elles 
ont  avec  lai.  Comme  être  mobile  ^  il  change 
la  place  de  son  corps  et  celle  de  ces  objets 
eux-mêmes  >  sur  lesquels  il  a  le  pouvoir  de 
réagir.  Il  devieet  maître  d'ea  disposer  ,  et  de 
les  faire  loyrner  à  son  usage  :  en  sorte  que,. 
lîous  pouvosis  partager  en  deux  ordres  ou 
sections,  toute  la  classe  des  phénomènes,  dont 
le  but  est  d'assurer  un  commerce  non-inter* 
rompu  entre  l'homme  et  les  objets  extérieurs 
qui  l'environnent.  Adoptant  ce  partage  ,  j'ex- 
poserai dans  la  première  section  comment  les 
objets  de  dehors  agissent  sur  les  organes  sen- 
sibles de  l'homme  ,  pour  Tinstrnire  de  leuE 
nature  5.   et  j«  montrerai  dang  la  seconde,  par 
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qu'elle  sorte  de  mouvement  l'homme  ,  à  son 
tour  ,  est  capable  de  réagir  sur  eux  ,  pour 
tirer   parti   de  cette  connaissance. 


SECTION    PREMIERE. 

[Action  des  objets  extérieurs  sur  Thom- 
me  pour  l'instruire  de  leur  présence 
et  de  leurs  qualités. 


CHAPITRE    PREMIER. 

JDe   la     sensibilité  /     des    parties    cjui    en 
jouissent  /    de   ses   différences  ;    de   ses 
variations  ;  travaux  de  Haller  et  de  ses 
antagonistes* 

J_jE  corps  animal  est  compose  de  divers  or-» 
ganes  sur  lesquels  les  objets  extérieurs  agissent  , 
en  produisant  des  impressions  qui  attestent 
leur  présence  et  leurs  qualités.  La  faculté  qu'il 
a  de  percevoir  ^  de  recueillir  ces  impressions  ^ 
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constitue  ce   que  les  physiologistes  appellent 
sensibilité. 

L'exercice  de  la  sensibilité  a  deux  effets 
immédiats  ,  qui  sont  la  perception  de  l'objet 
sensible  ,  et  le  mouvement  qui  Taccompagne. 
Le  premier  consiste  dans  le  cliangement  que 
l'animal  éprouve  en  lui-même  par  l'action  des 
objets  physiques,  et  d'après  lequel  il  discerne 
le  bien  ou  le  mal  qu'ils  pourraient  lui  faire. 
11  forme  ,  à  proprement  parler^  le  sentiment,  la 
sensation.  Le  second  est  cette  disposition  dc§^ 
organes  qui  les  force  à  se  mouvoir  ,  en  con- 
séquence des  sensations  que  les  objets  procu- 
rent 5  afin  de  se  prêter  ou  de  se  soustraire  à 
leur  approche.  Ces  deux  effets  sont  étroitement 
liés  ensemble ,  et  la  faculté  qu'on  a  de  les 
confondre  j  est  ime  des  circonstances  qui 
retardent  sur  ce  point  le  progrès  de  nos 
lumières. 

On  définit  le  sentiment  presque  par-tout  , 
nn  changement  que  produit  dans  l'âme  une 
impression  faite  sur  quelque  partie  du  corps , 
en  vertu  de  la  connexion  qui  unit  ces  deux 
substances.  C'est  aux  observations  seules  qu'il 
appartient  de  fixer  la  valeur  et  le  terme  de 
cette  définition  :  car  si  elles  démontrent  toutes 
les  apparences  du  sentiment  dans  des  parties 
isolées  et  séparées  d'un  système  vivant ,  il  est 
bien   clair  qu'il   fliudrait  alors  ,  ou  chauger  la 
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définition  du  sentiment  ,  ou  prendre  le  mot 
âme  dans  une  acception  bien  différente  de 
celie  que  les  écrivains  ordinaires  conviennent 
de  lui  donner. 

On  se  ferait  une  idée  bien  fausse  de  îa 
3ensibilité  ,  si  ,  la  prenant  pour  un  attribut 
passif  des  êtres  animés  ,  on  se  représentait 
les  sensations  comme  le  produit  nécessaire  de 
l'impression  matérielle  ,  que  les  objets  physi- 
ques excitent  sur  nos  sens.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  combien  les  organes  vivans 
sont  actifs  dans  Fexercice  de  cette  faculté  , 
puisque  ,  pour  recueillir  des  sensations  ,  pour 
discerner  les  objets  qui  les  causent ,  il  importe 
que  ces  organes  ^'^  prêtent  crune  manière 
directe  ,  et  qu'ils  leurs  donnent  une  attention 
plus  ou  moins  Tive  ,  plus  ou  moins  soutenue. 
Cela  explique  pourquoi  ils  se  refusent  à  des 
impressions  nouvelles  ,  lorsqu'ils  sont  occupés, 
de  quelque  affection  grave;  pourquoi  ils  se 
ferment  à  toute  sensation  pendant  le  som- 
meil; pourquoi  la  faculté  de  sentir,  appliquée 
long-temps  aux  mêmes  objets  ,  s'émousse  et 
s'affaiblit  ,  à  force  d'être  soumise  au  raêine 
mode  d'action. 

Une  conséquence  naturelle  qui  se  présente  à 
tirer ,  c'est  que  les  phénomènes  du  sentiment 
ne  sont  point  dus  aux  propriétés  communes 
4c  la  matière  j  et  qu'ils  ne   dépendent  nécer-^ 


DE     PHYSIOLOGIE.  201 

iSairèment  ni  de  Tirritation  stimulante  des  causes 
occasionnelles  ,  ni  d'aucune  impression  tracée 
dans  la  substance  des  organes.  Car  ,  il  n'y  a 
point  de  rapport  entre  ces  impressions  et  la 
nature  des  senlimens  divers  qui  nous  affectent. 
On  ne  voit  pas ,  par  exemple ,  comment  les 
rayons  lui^neux ,  imprimés  sur  la  rétine  , 
y  portent  la  sensation  des  couleurs ,  et  les 
relations  cjui  lient  ici  Feffet  à  la  cause  sont 
trop  délicates,  pour  cju'on  puisse  les  estimer. 
L'opinion  où  l'on  a  été  sur  la  nature  pure- 
ment passive  de  la  sensibilité ,  ne  provient  pas 
seulement  des  idées  grossières  ,  d'après  lesquelles 
on  voulait  tout  réduire  à  des  modifications 
matérielles  et  nécessaires.  Elle  me  semble  aussi 
prendre  sa  source  dans  la  prétention  exagérée  , 
d'attribuer  à  l'âme  pensante,  tous  les  phéno- 
iTiènes  de  la  vie  et  du  sentiment.  On  a  cru 
ne  pouvoir  expliquer  de  quelle  manière  l'âme 
éprouve  une  infinité  de  sensations  qu'elle  ne 
voudrait  pas  avoir,  en  admettant  que  ce  prin- 
cipe n'en  reçoit  qn'k  raison  de  l'activité  qu'il 
développe  librement  dans  les  organes  de  son, 
corps.  Mais  ces  théories,  fondées  sur  les  dé_ 
terminations  libres  et  réflécliies  d'un  principe 
intelligent,  sont  enfin  bannies  de  la  science , 
comme  celles  qu'on  avait  auparavant  élevées 
sur  les  lois  rigoureuses  de  la  physique  et  d® 
la  chimie, 
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Cest  une  fatalité  inséparable  de  l'état  d'am- 
mal  vivant,  que  celle  d'être  tourmenté  par 
une  fonle  de  -sensations  ,  auxquelles  il  vou- 
drait pouvoir  se  soustraire  ;  et  cette  circons- 
tance n'euipéehe  point  qu  il  ne  mette  une 
grande  activité  à  les  r^c^^voir.  Dans  Fintention 
générale  où  i animal  vivant  se  trouve  de  con- 
naître les  propriétés  par  lesquelles  les  objets 
environnans  lintéressent ,  il  faut  qu'il  tende 
constamment  ses  organes,  et  qa'il  les  tienne  , 
d'une  manière  active,  en  rapport  avec  le 
système  d'êtres  dont  il  f^ut  partie.  Dès-lors, 
il  faut  bien  qu'il  soit  affecté  par  tous  ceux 
que  ses  organes,  ainsi  disposés  rencontrent, 
et  il  lui  est  impossible  d'échapper  aux  sen- 
sations qui  leur  sont  attachées.  L'animal 
pendant  sa  vie  est  donc  forcé  de  recevoir 
les  impressions  des  objets ,  dans  l'ordre  sui- 
vant lequel  ils  viennent  se  présenter  aux 
organes  des  sens.  Mais  cette  nécessité  même 
dérive  de  l'activité  avec  laquelle  il  cherche 
à  se  procurer  de  sensations  ,  qui  sont  pour 
lui  les  seuls  moyens  de  connaissance  ,  rela- 
tifs à  l'existence  actuelle  des  objets  exté- 
rieurs ,  et  qui  seuls  peuvent  l'éclairer  sur  là 
manière  dont  il  peut  se  placer  à  leur  égard , 
selon  qu'il  doit  en  désirer  ou  en  redoutei^ 
l'influence. 

Nous  ne  dirons   pas  cependant  avec  Sthal  ^ 
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que  Tactivitë  du  principe  vital  dans  les  sensa- 
tions ,  est  prouvée  par  son  intelligence  même , 
qui  le  met  en  état  de  connaî  tre  tout  d'un 
couples  objets  sensibles, et  de  les  juger  d'après 
des  idées  intuitives  ,  des  notions  intellectuelles  , 
irréfléchies.  Ce  physiologiste  mëîaphysiciea 
disait  que  ces  notions  ,  ces  connaissances  iU" 
tultives  ,  confuses  des  objets  ,  et  le  jugement 
qui  les  suit ,  étaient  dans  Tâme  sans  elle-même, 
c'est-à-dire  ,  sans  qu'elle  put  en  avoir  la  cons- 
cience (i).  On  est  effraye  par  cette  multitude 
d'idées  innées  ,  indépendantes  de  la  réflexion  , 
dont  l'âme  ne  peut  se  rendre  compte  ,  et  sur 
lesquelles  sa  volonté  ne  saurait  avoir  prise. 
Il  n'est  plus  permis  de  réfuter  sérieusement 
riiypothèse  de  Malebranche  ,  qui  ,  en  soute- 
nant que  la  sensation  et  le  mouvement  qu'elle 
détermine  dépendaient  de  l'action  immédiate 
du  Créateur,  subordonnait  la  volonté  de  TÉter- 
nel  c[ui  doit  être  immuable  ,  aux  caprices  de 
l'être  le  plus  variable  ,  le  plus  inconstant  et 
le  plus  léger    (2). 

Toutes  les  nuances  ,  tous  les  degrés  du  sen« 
liment  se  réduisent  à  deux  expressions  élément 


(1)  Sthaî,  Theor.  merl.  ver.  secL  5.  de  sens.  pag.  56g.  Jol^g 
Locke ,  An  essay  concerning  liuman  undcrstanding. 
(a)  Mâlebranche  ,  Recherches  de   la  Yérité. 
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taires  ,  qui  sont  le  plaisir   et    la  douleur.    La 
nature  de  ces  deux  modes  primitifs  des  sensa- 
tions ,   nous   est   aussi  peu    connue  que    celle 
des   genres    dont  ils  forment  les  espèces.  Nous 
ne  regarderons  point,    avec  quelques  philoso- 
phes ,    le  plaisir  et    la  douleur    comme    l'effet 
du  jugement  que  Fanimal  porte  sur  les  impres- 
sions convenables  ou  contraires  à  son  existence. 
Cette   opinion  entraîne    des    difficultés  insur- 
montables.   Mais  ce  qu'on   ne  peut  nier,  c'est 
que  les  lois  générales  qui  résultent  de  la  coordi- 
nation  de  la  matière  dans  un  système  vivant  , 
sont  telles  ,  que  le   plaisir   est  très-communé- 
ment lié  aux  impressions  conformes  à  la  con- 
servation de   ce   système  ,  comme  la   douleur 
aux  impressions  capables  de  le  détruire.  Kous 
devons  avouer  de  bonne   foi  Timpuissance   où 
nous  sommes  d'apercevoir  nettement  la  raison 
de  ces  rapports  qui  ne  sont  point  affaiblis  pa? 
la   difficulté   de  les  comprendre. 

L'exercice  de  la  sensibilité  a  donc  pour  objet 
de  conserver  le  corps  ,  et  il  sera  d'autant  plus 
actif  que  les  dangers  qui  menacent  ce  corps  ^ 
sembleront  compromettre  sa  conservation  de 
plus  près.  DeÀk  les  sensations  vives  et  exaltées 
dans  le  cours  des  maladies  aiguës.  La  prodi- 
gieuse activité  des  organes  des  sens  dont  elles 
s'accompagnent,  fait  produire  de  grands  effets 
par  des  cai\sçs  légèjrs^  qui  dam  l'état  aaturel , 
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eussent  à  peine  été  senties.  Stabl  atlribne  ce 
phénomène  à  rinqniëtude  où  est  Fâme  sur 
l'état  de  son  corps  ,  et  à  Fintérét  plus  pressant 
de  connaître  les  causes  qui  pourraient  aggra- 
ver sa  pénible  situation  (i). 

Ainsi  ,   la  faculté  de  sentir   s'avive  ,  s'exalta 
dans    les  corps  faibles    et  délicats.  Et   comme 
les  sensations  fournissent  les  élémens  de    nos 
connaissances  réfléchies,  on  voit  pourquoi  les 
hommes    supérieurs    qui  sont  tels  parce  qu'ils 
ont  plus  agité  ,  plus  tourmenté  leur   sens  ,  ne 
doivent  bien    souvent  cette  supériorité  qu'à  la 
mauvaise  disposition  de  leurs  corps  ,  et  quel- 
quefois à  l'habitude  du  malheur.  Carie  malheur 
est  aussi    une  soorce  de  sensations  vives  ,  sur 
lesquelles  l'âme  affectée   se  réfléchit  et  se  con- 
centre.   Aussi     rhistoire  des    grands    hommes 
présente-t-elle    toujours    une   suite    non  inter-i 
i-ompue    de  persécutions    et    de  revers.    ïl  en 
est  bien  peu    qui    évitent    ce   brillant  ,    maisf 
cruel    anathéme  ,     que   la  nature  ,  en  faisant 
naître  les  hommes  rares  ,  semble  ,  dit  un  phi- 
losophe ,   avoir  prononcé   sur  leurs  létes  ,  sois 
grand  homme  ^  mais  sois  malheureux .  Ce  qui  fai- 
saitdire  au  sage    d'Aiembert  :  pour  Jouir  de   cC' 
bonheur ,   quon   cherche   tant  et  qitoa  trouve 


(i)  Stalil ,  The^r.  Ter.  leçt.  5  ,  de  gens.  pag.  5^o, 
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si  peu  ^  ta  sagesse  vaut  mieux  que  te  génie  ^ 
V  estime  que  F  admiration  ,  et  les  plaisirs  du 
sentiment  que  ceux  de  la  renommée  (\), 

Considérée  sous  un  point  de  vue  général  , 
la  sensibilité  est  une  propriété  essentielle  à 
la  matière  vivante  et  répandue  dans  chacun  de 
ses  éléraens.  C'est  par  elle  qu'une  partie  ani- 
mée perçoit  les  impressions  des  objets  destinés 
u  ses  fonctions  ou  à  ses  usages.  C'est  par  elle 
qu'elle  fuit  les  objets  qui  lui  sont  contraires^ 
et  qu  elle  se  porte  vers  ceux  qui  lui  convien- 
nent ;,  entraînée  toujours  par  cette  loi  invio- 
lable de  la  nature  qui  la  fait  tendre  vers  son 
plus  grand  bien.  C'est  elle  qui  varie  les  mou- 
vemens  de  la  substance  animale  ,  et  qui  ,  par 
ses  variations  multipliées  ,  établit  un  ordre  de 
phénomènes*  qu'on  nepeut  enchaîner  l'un  à 
l'autre  par    aucun  calcul    mathématique. 

Tout  être  vivant  se  compose  de  parties  sen- 
sibles ,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  cette  sen* 
sibilité  les  dispose  à  remplir  les  fonctions  dont 
l'assemblage  et  la  coordination  constituent  pro« 
prement  la  vie  de  l'animal.  Elle  se  manifeste 
dans  les  fonctions  les  plus  nécessaires  ;  elle 
agit  dans  les  organes  internes   d'une  manière 


(i)  D'Aiembert ,  Mélang.  de   philos,  et  de  littér«; 
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plus  obscure  ,  mais  aussi  réelle  que  dans  les 
organes  extérieurs.  Elle  préside  au  choix  de 
1  air  convenable  à  la  respiration  ;  elle  règle 
celui  des  substances  alimentaires  ;  elle  dirige 
îe  mécanisme  des  sécrétions  ,  et  par-tout  elle 
donne  des  preuves  de  son  active  vigilance. 
Comme  l'œil  aperçoit  les  couleurs  ,  comme 
l'oreille  reçoit  la  sensation  des  sons  ,  ainsi  , 
chaque  partie  animée  éprouve  des  affections 
relatives  à  la  qualité  des  objets  qui  Tafiectent 
et  au  genre  de  phénomènes  qu'elle  opère»  J^a 
sensibilité  propre  de  l'estomac  est  mise  en  jeu 
par  les  alimens  ,  celle  du  foie  par  la  bile  5 
celle  des  testicules  par  le  fluide  séminal ,  celle 
des  reins  par  les  urines  ,  celle  des  autres  or- 
ganes sécrétoires  par  la  matière  de  leurs  sécré- 
tions ,  etc. 

Cette  sensibilité  particulière  ,  indépendante 
de  la  sensibilité  générale  ,  subsiste  même  après 
que  celle-ci  est  éteinte.  Son  existence  se  montre 
dans  plusieurs  phénomènes  qui  regardent  les 
parties  détachées  du  corps  animal  ou  totale- 
ment soustraites  à  Tinflaence  du  cerveau.  Je 
me  contenterai  de  rappeler  une  expérience 
fameuse  de  Yvhytt  ,  qui  ,  ayant  irrité  ,  au 
moyen  d'un  stimulus  ,  les  muscles  eritenseiirs 
dune  patte  de  grenouille  à  qui  l'on  avait 
coupé  la  tête  ^  fit  entrer    en    contractionr  les 


2o8  PRINCIPES 

muscles  fléchisseurs  (i).  En  irritant  de  quelque 
manière  que  ce  fut  les  doigts  des  pattes  de 
derrière  ,  il  a  observé  que  ranimai  les  retirait 
constamment  vers  le  corps.  Il  se  demande  pour- 
quoi cette  irritation  décide  toujours  la  con- 
traction des  muscles  fléchisseurs  et  jamais  celle 
des  extenseurs.  Il  en  trouve  la  raison  dans  le 
sentiment  pénible  que  le  stimulus  procure  à 
ces  parties  et  qui  les  force  à  s'en  écarter  (2). 
On  a  souvent  cité  l'observation  de  Perrault  , 
qui  raconte  qu'une  vipère  ,  dont  on  avait 
coupé  la  tête  et  ouvert  les  entrailles ,  ne  laissa 
pas  de  suivre  sa  route  vers  un  tas  de  pierres 
où   elle   avait  coutume  de  se  cacher  (3). 

On  s'est  convaincu  dans  les  expériences  du 
galvanisme  ,  que  la  moitié  d*une  grenouille 
placée  au  fond  d'un  verre  plein  d'eau  ,  éprouve 
un  tressaillement  ou  plutôt  une  convulsion  si 
forte ,  qu'elle  s'élance  au  loin  comme  si  elle 
était  encore  vivante  ,  lorsqu'oîî  touche  Fextré- 
mité  de  ses  nerfs    cruraux  par   deux  pièces  de 


(i)  Pvobert  Wîiytt,  Pliysiogical  essays  an  inquiry  intd 
tlie  circulation  of  tlie  flnids.  Edimb.  1755.  z>2-i2.  Vv  liytt  j, 
observations  on  tîie  sensibility  and  irritabiiity  of  tîie  parts 
ofman  and  other  animais.   Edimb.   1752. 

(2)  Voy.  La  traduction  des  essais  pliysiologicjue's  de 
.■Wby't  ,  par  Tiiébault ,  pag.   283. 

(3)  Perrault  ,  'essais  de  pHys, 
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hietal  différent  qui  commtiiiiquent  Tune  avec 
l'autre  (i).  Ces  faits  et  plusieurs  autres  sem- 
blables observés  ou  recueillis  par  Bacon  ,  Raau 
Boérhaavc  ,  Fontana  ^  indiquent  ,  dans  les  par- 
ties récemment  retranchées  du  corps  animal  , 
un  reste  de  sentiment  obscur  qui  continua  dé 
les  animer  ,  et  qui  les  rend  capables  de  mou- 
vemens  conservateurs  malgré  leur    division. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  toutes  les 
parties  d'un  animal  sont  sensibles  ;  mais  on 
se  tromperait  ,  si  Ton  voulait  en  conclure  que 
toutes  fournissent  leur  contingent  à  la  sensibi- 
lité générale  ,  que  toutes  entrent  comme  élé- 
mens  au  même  degré  dans  la  composition  du 
principe  sensitif  ,  et  que  le  sentiment  propre 
de  chaque  partie  doit  être  confondu  avec  celui 
du  système  entier.  Les  phénomènes  disent, 
au  contraire  ,  qu'il  est  certains  organes  dans 
lesquels  Tanimal  sent  très-peu ,  qu'il  en  est  d'au- 
tres dans  lesquels  la  sensibilité  est  extrême  ,  et 
quelques-uns,  enfin,  où  elle  se  montre  si  faible 
qu'on  est  tenté  de  les  en  croire  totalement  dépour- 
vus. En  généralisant  renoncé  de  césphénomènes^ 
on  reconnaît  chez  l'animal  plusieurs  ordres» 
de  systèmes  enchaînés  entr'eux  selon  certaines 
lois  ,  se  prêtant    tous  un  secours  mutuel ,  et 


(i)   Voyez  les  mémoires  de  Galvani ,  de  Vailli,  de  Voltag 
à'ïïumboldt  ,  de  hoYfltv  ,  etc. 
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concourant  au  raéme   but  ,    à  la  conservatîoiÉ 
de  la  ^ie  par  des  moyens  divers. 
,     La   matière  vivante  agitée  ,    tourmentée  par 
la  nature  ,    semble  se  produire  sous  toutes  les 
formes  possibles.  Ici  ,  dans  le  sein  de  la  terre  , 
le  minéral  vit  peut-être;  mais  cette  vie  étouffée  y 
pour  ainsi  dire  ,    par  le  brut,    ne  donne    que 
des  signes  incertains  très-difficiles  à  saisir.  Là  , 
les  signes  de    vie  se  manifestent  davantage  ;  le 
végétal   se    développe  ,  se  nourrit  et   perpétue 
son   espèce.  La    vie    se  perfectionne  ,  s'exalte 
de  plus  en  plus  et  s'annonce  déjà  par  des  mar- 
ques  de  sensibilité    chez  ces   êtres  placés    sur 
le  passage    du  végétal  à  l'animal.  Mais  dans  la 
classe  des  animaux  où  elle  paraît  jouir  de  toutf 
son  énergie  ,  «lie  présente   encore  des   carac- 
tères  bien  différens.   Les  uns  ,  réduits  au  sen- 
timent ,  n'exécutent    que  des  mouvemens  peu 
considérables,  d'autres  sont  doués  de  sentiment 
et  de  mouvement  j  plusieurs    ont  à  la    fois   la 
faculté  de  sentir  ,  de  se  mouvoir  ,  de  réfléchir, 
de  vouloir  ,  de  se  ressouvenir.  Quelques-uns  , 
à   toutes    ces    facultés ,    joignent    encore    celle 
d'imaginer  et  de  généraliser  les  conceptions  de 
leur  esprit. 

Les  naturalistes  qui ,  en  observant  la  manière 
d'être  de  certaines  plantes ,  ont  prétendu  y 
découvrir  les  traces  de  la  sensibilité  ,  usent 
d'un  genre  de  preuves  qiù  n'est  guère  admisr 
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sîble  dans  une  bonne  méthode  de  philosopher. 
ils  ont  aperçu  des  mouvemens  excités  par  ua 
stniiulns  qu'on  applique  aux  parties  sexuelles 
de  plusieurs  plantes,  et  aux  feuilles  de  la  s#n- 
sitive  ,  mimosa  puclica  ,  de  la  dioncéa  muscipula  ^ 
de  lonoclœa  sensibilis,  àeVoxalis  sfi?isitiva^'elQ. 
ils  en  ont  concla  que  ces  végétaux  sont  sen-* 
sibles.  Mais  les  phénomènes  de  mouvement 
ne  peuvent  être  pris  pour  des  signes  non 
équivoques  de  sensibilité  ,  chez  des  êtres  où 
il  suffit  qu'il  y  ait  des  parties  mobiles  et  irri-* 
tables  pour  les  produire.  Osera-t-on  affirmer 
qu*un  corps  est  capable  de  sentir  ,  parce  qu'il 
s'irrite  ,  se  contracte  et  se  meut  sous  l'impres- 
sion d'une  cause  stimulante  ?  Ce  serait  étendre 
gratuitement  le  domaine  des  êtres  sensibles  ^ 
en  donnant  une  interprétation  hasardée  à  des 
phénomènes  qui  peuvent  dépendre  seulement 
de  la  mobilité  j  et  tout  au  plus  de  l'irritabilité 
dont  chaque  partie  organisée  d'une  certaine 
manière  est  pourvue.  Cette  réflexion  s'appli-» 
que  ,  avec  la  même  force,  à  toutes  les  épreuves 
qu'on  a  faites  pour  rrracher  à  différens  êtres 
doués  de  vie  des  signes  de  sensibilité  ,  et  par 
lesquelles  on  n'est  parvenu  qu'à  obtenir  des 
oscillations  ,  des  mouvemens  qui  expriment  et 
signifient  également  d'autres  qualités  dans  les 
parties  où  l'on    peut  les  surprendre. 

Il  est  incontestable  qu'il  existe  dans  l'homnié 
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un  système  de  sensibilité,  c'est-à-dire  ,  Tin  Cei^* 
tain  nombre  d'organes  dont  les  sensibilités  par^ 
ticulières  se  correspondent  ,  se  coordonnent 
eiitr'elles  ,  et  forment  par  leur  coordination  y 
leur  harmonie  ,  un  mode  de  vitalité  qu'on  est 
libre  d'appeler  d/ne  sensltive  ,  principe  sentant 
ou  de  tel  autre  nom  qui  paraîtra  lui  conve- 
rtir   mieux* 

Le  premier  effet  de  la  sensibilité  générale , 
celui  qu'il  partage  avec  tous  les  animaux  pour- 
vus de  la  même  faculté  ,  est  la  conscience  de 
soi-même  ,  le  sentiment  intime  de  son  exis* 
teoce  ,  l'impression  profonde  ,  intérieure  de  la 
vie  qui  détermine  la  manière  d'être  actuelle  y 
la  raison  d'individualité  ,  le  moi  de  FanimaL 
Le  second  résultat  est  la  perception  des  causes 
qui  occasionnent  telle  ou  telle  sensation ,  et 
qui  sont  placées  hors  de  l'être  sensible  qu'elles 
affectent.  L'un  se  passe  tout  entier  dans  celui 
qui  réprouve,  il  a  son  principe  en  lui-même, 
et  c'est  par  son  témoignage  que  l'individu  se 
sent  exister.  L'autre  tient  à  une  cause  étran- 
gère 5  il  n'est  en  notre  pouvoir  ni  de  le  faire 
naître  ,  ni  de  le  détruire  ,  et  c'est  par  son  ac-^ 
tien  que  rexistence  et  les  qualités  des  objets 
extérieurs  nous  sont  connues.  Tous  deux  ne  se 
produisent  que  par  àe?^ forces ,  àe^ puissances  ac^ 
tiK>es  ,  regardées  comme;  la  cause  immédiate  de 
Ja  sensibilité  ,    et  qui  n@   sont  que  la  sonitm^ 
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OU    l'expression  des   lois   générales  auxquelles 
ce  phénomène  de  la  nature  vivante  obéit. 

On  a  fait  jusqu'à  présent  de  vaines  tentatives 
pour  pénétrer  l'essence  ou  le  principe  réel 
de  ces  forces,  et  toutes  les  disputes^  q^^î  j 
depuis  les  premiers  temps  de  la  philosophie 
ont  agité  les  têtes  sur  la  nature  du  sentiment  , 
n'ont  abouti  qu'à  réaliser  sous  des  formes 
tantôt  matérielles  ,  tantôt  spirituelles ,  tantôt 
intermédiaires  ,  une  abstraction  simple  de 
l'esprit.  Ainsi  ,  l'on  a  tour-à-tour  cherché  le 
principe  des  sensations  avec  celui  de  la  vie  dans 
les  propriétés  physiques  de  la  matière  ,  dans 
les  déterminations  métaphysiques  de  Tâme 
intelligente  ^  et  dans  les  qualités  mixtes  d'une 
substance  moyenne  entre  le  corps  et  Fâme 
qu'on  imaginait  pour  les  réunir.  De  ce  dernier 
ordre  sont  l'âme  mortelle  de  Pythagore,  lame 
irraisonnable  de  Platon  ,  l'âme  sensitive  d'Aris- 
tote  ,  le  feu  intelligent  des  Stoïciens  ,  la 
flamme  vitale  de  Willis,  l'archée  de  Vanhelmont, 
les  esprits  animaux  des  mécaniciens  et  le 
principe  vital  de    quelques   modernes. 

3e  ne  m'aviserai  point  de  sonder  cet  abîme 
d'erreurs  ,  de  fictions  et  de  préjugés  ,  pour  y 
puiser  une  notion  bien  entendue  de  ce  que 
c'est  que  la  nature  et  l'essence  du  principe 
sensitif.  Les  questions  de  ce  genre  ne  sont 
d  aucune  importance   dans  notre  philosophie 
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réservée,  modeste  et  dégagée  de  spéculations 
frivoles ,  qui  ,  n'aspirant  point  à  connaître 
l'essence  des  causes  premières  ,  ne  s'élancera 
jamais  dans  les  espaces  imaginaires  tant  qu'il 
restera  autour  de  nous  un  champ  si  vaste  à 
parcourir.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la 
hardiesse  d'imaginer  un  système  sur  la  nature 
de  rame  sensitive  et  de  ses  affections  ,  ont 
ëtë  obliges  de  s'abandonner  à  des  suppositions 
absurdes  ou  gratuites  ,  se  flattant  que  ,  parmi 
les  hypothèses  ajoutées  à  d'autres  hypothèses  , 
il  s'en  trouverait  par  hasard  quelqu'une  qui 
put  découvrir  cet  impénétrable  secret. 

Examinons  maintenant  si  la  sensibilité 
appartient  à  toutes  les  parties  vivantes  ,  et 
comment  elle  s'y  manifeste  ,  avant  de  recher- 
cher sa  manièi^e  d'agir  ,  ses  variations  ,  ses 
lois,  son  influence  et  ses  usagesdans  l'éco- 
îiomie  animale.  Il  est  peu  de  sujets  en  phy- 
siologie qui  aient  suscité  autant  de  questions 
et  de  disputes  ,  que  la  faculté  de  sentir 
considérée  uniquement  sous  le  rapport  phy- 
sique. Noos  trouverons  ici^  comme  dans  toutes 
les  branches  de  cette  science  ,  bien  des  opinions 
eoiitradictoires  ,  qui  toutes  citent  l'expérience 
en  leur  faveur.  Mais  il  ne  sera  pas  difficile 
d'évaluer  le  degré  de  confiance  que  ces  opi* 
nions   et   ces  expériences  méritent. 

Avant  de  prendre  aucun  parti  sur  la  ques« 
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tion  de  savoir  si  toutes  les  parties  sont  sen- 
sibles ,  il  serait  nécessaire  de  dëterniinf^r  une 
bonne  fois  ee  qu'il  faut  entendre  par  sensi- 
bilité. C'est  ,  diseîit  les  partisans  de  Haller  , 
€ette  faculté  de  Fâme ,  au  moyen  de  laquelle 
elle  prend  connaissance  des  ciiaogemens  que 
son  corps  éprouve.  Si  cela  est  ^  il  faut  convenir 
que  la  sensibilité  dépendante  de  l'âme ,  parti.^ 
cipera  à  toutes  les  variations  auxquelles  il  est 
évident  que  ce  principe  est  assujetti.  Dès-lors  , 
les  parties  devront  perdre  ou  recouvrer  leur 
sensibilité,  selon  les  divers  états  dont  Fârae 
sera  occupée.  Un  homme  plongé  dans  une 
méditation  profonde  ne  sera  certaioem^ent  pas 
aussi  sensible  à  Fimpression  des  objets  dont 
il  est  entouré  ,  que  celui  qui  va  au-devant  de 
ces  impressions  et  qui  s'y  livre  avec  ardeur. 
Il  est  telle  circonstance  où  Fon  pourrait  assurer 
que  Fœil  est  insensible  ,  que  l'oreille  est  in- 
sensible 5  et  établir  à  cet  égard  des  hypothèses 
tout  aussi  raisonnables  que  celles  où  l'on  a 
soutenu  avec  un  fastueux  appareil  de  preuves, 
Finsensibilité  des  os  ,  des  tendons  et  de^ 
membranes. 

Mais,  si ,  au  contraire  ,  on  entend  par  sensibi^ 
îité  ,  une  faculté  essentiellement  attachée  à 
toutes  les  parties  du  système  sensible;  si  ces 
parties  douées  chacune  d'une  sensibilité  néces- 
saire s'assemblent  et  se  coordonnent  entr'elles; 
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^i  Aies  perdent  par  cfUe  coordination  îtuî? 
sentiment  particulier  ,  pour  prendre  un  nou* 
veau  sentiment  relatif  à  l'existence  du  tout 
qu'elles  ont  formé;  si  par  des  mouvemens 
dont  les  caMvSes  nous  sont  inconnues  à  priori  ^ 
mais  dont  lunjs  osons  nous  flatter  de  découvrir 
les  lois  par  l'observation  ,  ces  parties  peuvent 
tour- à-tour  se  détacher  de  la  sensibilité  gé- 
nérale, ou  s'y  concentrer  derechef*  s  il  en  est 
plusieurs  qui  ne  s'y  rapportent  que  dans  des 
cas  extraordinaires  ,  et  lorsque  le  trouble  jeté 
daris  la  machine  constitué  ce  qu'on  nomme 
état  maladif  ;  si  la  circonstance  d'être  unies 
au  système  général  ou  d'en  être  détachées, 
est  le  seul  motif  de  cette  distinction  ancienne- 
ment établie  entre  les  facultés  vitales  et  les 
facultés  animales  ,  à  laquelle  conduisent  né- 
cessairement toutes  les  observations  bien  in^ 
terprétées;  si  toutes  ces  choses  sont  exactement 
telles  que  nous  les  énonçons  ,  il  s'ensuit  que 
l'insensibilité  apparente  d'un  animal  ne  doit 
pas  faire  conclure  rigoureusement  à  Finsensi» 
bilité  absolue  de  la  partie  qu'on  essaie  :  mais 
sur-tout  ,  il  s'ensuit  que  tons  les  résultats  des 
expériences  ne  sauraient  être  appliqués  qu'à 
l'instant  présent,  que  ces  expériences  n'ont 
de  valeur  réelle  qu'autant  que,  par  une  sagacité 
bien  rare  dans  les  observateurs  ,  et  qu'il  serait 
geut-être  injuste    d'exiger   de   leur   part ,   pa 
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eut  saisi  l'ensemble  des  circonstances  où  se 
trouve  actuellennent  Fanimal.  Et  si  ,  faute  de 
cette  attention  nécessaire  ,  on  se  pressait  de 
conclure  que  ce  qui  paraît  actuellement  sera 
toujours  ,  qu'on  voulut  déterminer  des  points 
fixes  dans  un  ordre  qui  ne  subsiste  que  par 
le  mouvement  ,  et  qu'on  s'obstinât  à  voir 
laie  permanence  où  il  n'y  a  que  succession  , 
on  s'exposerait  à  être  contredit  par  tous  ceux 
qui  5  répétant  les  mêmes  épreuves  ,  ne  tom» 
beraient  pas  sous  le  même  concours  de  cir- 
constances. 

La  douleur  étant  une  des  causes  princi-= 
pales  des  altérations ,  des  variations  de  la 
sensibilité  ,  il  est  clair  que  les  expériences 
auxquelles  on  soumet  un  animal ,  ne  donnent 
que  la  connaissance  de  sa  manière  d'être  ac- 
tuelle ,  et  non  pas  la  connaissance  de  sa 
manière  d'être  naturelle.  Cette  difficulté  pro- 
posée par  Fillustre  de  Haen  (i)  ,  est  étayée 
de  l'aphorisme  d'ÎIippocrate  ,  duohus  doloribus 
sùrail  obortis  non  in  eodem  loco  vehementior 
ohscurat  alterum  f^J.  Les  signes  de  la  douleur 
infidèles  ,  soit  qu'ils  manquent  ,  soit  qu'ils 
s'annoncent  par    des  cris  et  des    plaintes,    ne 


(i)  Haen  ,  Rat.   mcd.  t.  9  ,  pag.   38. 
(2)   Eippoc.  Aplior.  iib,  2  ,  n,o  46, 
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sont  jamais  la  mesure  exacte  de  la  sensibilité 
des  parties  souffrantes.  Ils  peuvent  quelque- 
fois être  l'effet  de  la  crainte  plutôt  que  d'une 
sensation  douloureuse,  et  souvent  ils  sont 
étouffés  sous  le  poids  d'une  impression  trop 
vive  (i).  Froissé  par  les  liens  qui  le  retiennent, 
tremblant  sous  le  couteau  c|ui  divise  ses 
cliairs  ,  Fanimal  ne  fait  pas  le  plus  léger  mou- 
vement qui  n'ajoute  à  ses  angoisses  et  ne 
redouble  son  effroi.  Tout  son  corps  se  révolte, 
ses  membres  se  contractent ,  chacune  de  ses 
parties  se  soulève  à  Fapproclie  du  fer  terrible 
qui    le  menace  ou  le   déchire. 

Observons  d'ailleurs  contre  le  résultat  de 
ces  expériences;,  qu'il  est  des  organes  dont 
îa  sensibilité  spéciiiqiie  ne  se  réveille  que  sous 
un.  stimulus   cletermioé.    C'est    ainsi   que    Be- 


(i)  Parmi  les  oavrages  publiés  sur  la  douleur  ,  je  n'en 
coîiFjais  aucun  où  la  théorie  du  sentiment  soit  mieux  éciair- 
cie  que  dans  le  discours  prononcé  sur  cet  objet ,  à  l'ouver-» 
ture  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie  de  J'îiospice  géné- 
ral des  malades  de  Lyon  ,  par  mon  lionorabîe  ami  Marc- 
Antoine  Petit  ,  chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital.  Ce  discours 
contient  une  foule  de  Yues  sages  et  étendues  sur  la  dou- 
leur ,  considérée  comme  cause  ,  comme  effet  et  comme  moyen 
curatif  des  maladies.  Il  fait  partie  de  l'aimable  recueil., 
intitulé  la  médecine  du  cœur ,  dans  lequel  l'auteur  à  su 
heureusement  associer  le  talent  à^.  poète  avec  la  science 
du  médecin. 
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nefeld  a  vu  la  dure-mère  insensible  à  l'action 
de  tout  autre  moyen,  donner  des  marques 
d'une  douleur  extrême  lo-rsqii'on  touchait  cette 
membrane  avec  une  combinaison  d'argent  et 
d'acide  nitrique  ,  ou  lorsqu'on  la  grattait  avec 
un  morceau  de  fer  (i). 

Maigre  ces  réflexions  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  îialler  eut  le  courage  de  tourmenter 
un  nombre  infini  d'animaux  ,  et  d'étaler  un 
appareil  effrayant  d'expériences,  pour  exclure 
de  la  classe  des  parties  sensibles  la  plupart 
des  organes  du  corps  humain.  Après  les  re- 
marques que  j'ai  faites  sur  les  circonstances 
et  les  dispositions  qui  doivent  nécessairement 
entraîner  des  variations  dans  les  résultats  de 
ces  épreuves,  je  vais  m'arrêter  un  moment 
aux  conclusions  que  ce  grand  physiologiste 
tire   de  celles  qu'il    a  si    peu  ménagées  (2). 

Il  commence  par  établir  que  les  nerfs  sont 
les  seules  parties  qui  soient  sensibles  ,  et  qui 
jouissent  de  cette  faculté  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres  parties  du    corps.  Il  avance  ensuite 


(i)  Dissert.de  liab.  vir.  motric.  corpor.  liuman.  ad  action, 
medicam.    Gotting.   1758,  pag.   5  et  6. 

(a)  Halier  ,  Mém.  sur  les  parties  sensibles  et  irritables 
du  corps  humain  ,  t.  1  et  2.  Elém. phjsiol.  corp,  hum.  t.  4;, 
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que  plusieurs   organes    ne   contiennent   point 

de  nerfs  dans   leur  tissu. 

Il  refuse  toute  sensibilité  aux  os ,  aux  ten- 
dons ,  aux  capsules  des  articulations ,  aux  li- 
gamens  ,  au  périoste.  Il  a  vu  les  os  et  sur» 
tout  les  os  plats  ,  insensibles  dans  l'opération 
du  trépan.  îl  cite  le  témoignage  des  obser- 
vateurs qui  ont  trouvé  les  tendons  insensibles 
après  la  piqûre  ,  le  déchirement ,  la  rupture , 
les  plaies  ,  le  tiraillement  (i),  et  il  le  confirme 
par  ses  propres  expériences  (2).  Il  allègue  les 
même  preuves  en  faveur  de  Finsensibilité  des 
ligaraens ,  des  capsules  articulaires ,  du  périoste 
et    du   péricrâne. 

Il  n'admet  qu'une  sensibilité  très-émoussée 
dans  toutes  les  membranes ,  et  il  a  expérimente' 
en  particulier  la  parfaite  insensibilité  de  la 
plèvre ,  du  péritoine ,  du  mésentère  ,  de  la 
cornée  (3j. 

Les  viscères ,  le  foie  ,  la  rate  ,  les  reins  , 
les  poumons   ne   possèdent   également    qu'un 


(1)  Vanderheien  ,  Marc  Aurelc  Sevenn  ,  Molinetti  , 
Schlighting  ,   Louis  Petit  ,  etc, 

('2)  Caldani ,  Fontana  ,  CastcUi  ,  Zimmermann ,  Sproegel , 
Douglas,  Brocîilesby,  Bordenaye,  Housset  ,  Farjon  ,  To- 
setti ,  Po?izi  et  plusieurs  autres  physiciens  d'AllemagHe  et 
d'Italie. 

(^)  Il  cite  les  mêmes  observateurs,  et  de  plus  Ludwigs 
Radiiiski ,  Lorri ,  Laghi ,  etc. 


3egré  de  sensibilité  très-faible.  Ces  organes 
peuvent  être  rongés  par  de  profonds  ulcères  ^ 
sans  que  le  malade  laisse  échapper  aucune 
iliarque  de  douleur. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  très-peu  sensi» 
blés ,  et  seulement  à  raison  des  fibres  muscu- 
laires qui  entrent  dans  leur  composition  en 
très-petite  quantité. 

Toutes  les  parties  du  corps  animal  j  à  l'ex- 
ception de  celles  que  je  viens  d'énumérer ,  se 
sont  montrées  sensibles.  Mais  elles  n'ont  pas 
répondu  toutes  avec  la  même  énergie  aux 
moyens  d'irritation ,  et  chacune  a  paru  les 
sentir  dans  des  degrés  différens. 

Ainsi ,  les  fibres  musculaires  occupent  un 
des  premiers  rangs,  après  les  nerfs,  dans  l'ordre 
des  parties  sensibles  ,  et  elles  partagent  cette 
prérogative  avec  toutes  les  membranes  qui 
reçoivent  une  très-grande  quantité  de  cordons 
nerveux,  comnie  la  peau,  la  conjonctive^  la 
membrane  qui  tapisse  les  sinus  pituitaires  , 
l'intérieur  des  narines,  le  larynx ,  l'œsophage  5 
l'estomac,  les  intestins,  la  trachée-artère  et  prin- 
cipalement celle  qui  revêt  l'intérieur  de  ce  canal, 
la  membrane  du  vagin ,  de  Turètre  ,  du  canal 
cholédoque,  du  conduit  externe  de  l'oreille,  etc. 
Mais  c'est  dans  la  langue  que  la  sensibilité 
semble  portée  au  dernier  terme,  et  plus  encore 
iJans  le  gland  sur-tout  vers  sa  racine,  et  dang 


^â2  pri:n^cipe-$ 

le  clitoris.  Le  dëpouillemeiii:  des  nerfs  y  cause 

cette  exaltation  vive    du  sentiment. 

Tel  est  le  précis  de  la  doctrine  de  Halier 
sur  les  parties  sensibles  et  insensibles  du  corps 
vivant.  Tel  est  le  résultat  de  ce  que  lui 
a  dit  la  nature  qu'il  a  observée  de  tant  de 
façons.  Il  s'en  faut  bien  qu'elle  ait  tenu  le 
mêmelangage  à  tousceux  qui  l'ont  consiiltée(i). 
Mais  ses  réponses,  en  effet,  devaient-elles  être 
uniformes?  Altérée  de  mille  et  mille  manières 
par  les  circonstances  les  plus  changeantes  ^ 
roulant  par  son  essence  dans  une  suite  de 
variations  continuelles ,  cette  nature  pouvait- 
elle  présenter  des  caractères  constans  ?  Aux 
yeux  de  l'observateur  habile  à  la  connaître  ^ 
cette  irrégularité  n'est-eile  pas  le  plus  certain 
de  tous^  les  signes  qui  l'annoncent  ?  Voyons' 
avec  impartialité  les  objections  qu'on  peut 
faire  aux  conséquences  exagérées  de  Halier  et 
de  ses  disciples. 

D'abord  ils  n'ont  aucun  doute  sur  l'insensi- 
bilité absolue  des  os  et  spécialement  sur  celle  des 


(i)  Conf.   Fabrl.   PiacolL  supplém.  Lamberti ,  in  Racoît. 

boîion.  Laghi  ,  Epist.  Girard  ,  Dissert.  Ergo  ut  sensih'ditas 
ita  irritahilitas  ex  nervis.  Wiiytt,  Pliysiological  essays.  Idem  y 
Observations  on  tlie  sensibiliîy  and  irritabiiity  of  tbe  pars 
<jf  men  and  otlier  &nimal&.  Edimb.   175s.- 
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OS  plats,  comme  ceux  du  crâne  où  l'anato- 
mie  apprend  qu'on  découvre  très-peu  de  nerfs  , 
si  toutefois  il  n'est  pas  possible  d'assurer  à  la 
rigueur  qu'ils  n'en  reçoivent  point  du  tout. 
Haller  étaye  son  système  de  ce  qu'il  a  vu  tre'- 
paner  une  femme ,  sur  qui  l'opération  dura 
plus  d'un  quart-dlieure  sans  qu'elle  ressentît 
aucune  douleur  ,  cjuoique  cette  femme  jouît 
de  toute  la  liberté  de  ses  sens  (i).  Il  est  vrai 
que  la  malade  ,  depuis  long-temps  vaporeuse  ^ 
éprouvait  une  douleur  extrêmement  vive  fixée 
à  une  petite  partie  du  crâne  ,  et  que  ce 
spasme,  symptôme  de  vapeurs  ,  rapporté  par 
elle  à  un  épanchement  sous  le  crâne  ,  offrait 
une  circonstance  très-capable  d'intervertir  le 
cours  ordinaire  de  la  sensibilité.  Mais  Haller 
n'a  garde  de  se  faire  cette  objection ,  et  ii 
conclut  décidément  que  tous  les  os  sont  in- 
sensibles. 

En  vain ,  lui  objecterait-on  l'exemple  des 
dents  :  ces  corps  osseux  et  couverts  d'émail 
reçoivent,  dit-il,  dans  leurs  cavités  des  filets 
nerveux  considérables ,  et  toujours  la  douleur 
de  dents  suppose  l'action  de  quelque  cause 
irritante  sur  ces  nerfs  découverts.  Il  est  cer- 
tain   que    dans    l'état    naturel    et,    lorsque    le 


(i)  lîsàlev ,  Élém.  pliysiol.  t.  4  ,  pag.   272, 
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nerf  est  cache  comme  il  doit  l'être,  lés  dêiit^ 
isouffrent  impunément  ^l'action  de  la  lime  ^ 
et  l'on  pense  bien  que  ce  fait  n'est  pas  oublié 
par  Haller.  Mais  ce  qu'il  passe  sous  silence 
et  qui  cependant  est  tout  aussi  connu ,  c'est 
l'agacement  ou  cette  sensibilité  si  particulière 
que  fait  naître  sur  la  dent  l'impression  des 
acides.  Voilà  donc  un  cas  entre  mille  autres^ 
où  la  sensibilité   des    os    est  bien   constatée. 

En  allant  plus  loin  et  en  faisant  dire  aux 
expériences  tout  ce  qu'elles  signifient ,  nous 
déduirons  un  résultat  contraire  aux  prétentions 
îîallériennes.  D'un  côté  ,  l'action  grossière,  mé- 
canique de  la  lime,  ne  produit  sur  les  dents 
aucune  sensation  incommode.  D'autre  part  ^ 
l'action  plus  subtile,  plus  délicate, plus  intime, 
j'ai  presque  dit  l'action  chimique  de  l'acide  , 
y  développe  une  sensibilité  très-gênante.  C'est 
ici  une  partie  animée  d'une  force  vitale  qui 
obéit  à  des  impressions  fort  différentes.  Cha- 
que partie  a  donc  ou  du  moins  peut  avoir 
tme  sensibilité  spécifique;  une  sensibilité  qui 
n'est  mise  en  jeu  que  par  tel  corps  déterminé , 
et  qui  reste  sourde  à  la  sollicitation  de  tous 
les  autres.  Il  faudrait  donc  à  la  rigueur  avoir, 
dans  ses  recherches,  fait  passer  en  revue  tous 
les  agens  de  la  nature,  avant  d'être  en  droit  dé 
prononcer  sur  l'insensibilité  absolue  de  quelque 
organe. 
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La  sensibilité  d'une  partie  étant  épuisée  ,  par 
Tapplication  de  divers  stimulus  ,  peut  être  de 
nouveau  Ranimée ,  pourvu  qu'on  porte  sur 
elle  des  excitans  directs  et  appropriés.  J'ai 
quelquefois  tourmenté  successivement  des  mem^ 
branes  nerveuses  avec  le  vinaigre ,  l'acide  ni- 
trique ,  le  muriate  oxigéné  de  mercure  ,  le 
scapel  ,  et  j'ai  vu  qu'après  un  certain  nombre 
d'épreuves^,  elles  cessaient  de  sentir  l'impression 
des  mêmes  moyens  ,  pour  recouvrer  ensuite  le 
Sentiment,  si  je  substituais  le  stimulus  de  l'alcali 
caustique  à  ceujt  que  j'avais  précédemment 
essayés.  En  répétant  plusieurs  expériences  con- 
tradictoires de  Haller  et  de  ses  antagonistes  y 
j'ai  souvent  réussi  à  montrer  le  même  organe, 
tantôt  sensible  5  tantôt  insensible  ,  selon  le 
genre  d'épreuves  auquel  je  le  soumettais.  Les 
înémes  procédés  et  les  mêmes  agens  m'ont  donné 
des  résultats  contraires  cîiez  des  animaux  diffé- 
rens ,  dans  diverses  parties  du  même  animal ,  et 
dans  la  même  partie  en  divers  temps.  Une  disso- 
lution de  cantharides  que  je  versai  d'abord  sur 
le  nerf  crural  d'un  cîiien ,  lui  arracha  des  cris  ter- 
ribles de  douleur  :  elle  sembla  ne  produire  aucuu 
effet  sur  le  même  nerf  d'un  lapin.  Cette  disso-^ 
îution  me  parut  en  général  pins  douloureuse 
pour  les  nerfs  des  extrémités  inférieures  que 
pour  ceux  des  extrémités  supérieures.  Elle 
affecte  sur-tout  cruellement  les  parties  situéea 

i5 
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dans  le  voisinage  des  articulations.  Enfin  ,  elle 
agit  avec  plus  ou  moins  de  violence  cliez  Fani- 
mal  jeune  ou  vieux  ,  sain  ou  malade  ,  fort  ou 
faible  ,    attentif  ou  distrait  ,  etc.  (i). 

Haller  témoigne  des  scrupules  sur  le  rang 
dans  lequel  il  doit  placer  la  substance  médul- 
laire des  os  ,  et  effectivement  ces  scrupules 
sont  fondés.  Car,  quoique  Pagani  et  Bonioli 
aient  prétendu  qu'elle  est  insensible  ,  et  qu'elle 
se  soit  trouvée  telle  dans  les  expériences  qu'ils 
ont  faites  ,  cependant  d'autres  anatomistes  du 
plus  grand  nom  ,  et  dont  il  serait  injuste  de 
rejeter  le  témoignage  ,  Duverney  ,  Bertin  ,  De- 
venter  ,  Rhyne  ,  ont  expérimenté  le  con- 
traire (a). 

L'insensibilité  des  tendons  que  Haller  soutient 
avec  Castelli  ,  Zimmermann  ,  Sproegel ,  Dou- 
glas ,  Bordenave  ,  Housset  ,  Caldani  ,  Fon- 
tana  ,  etc.  (3) ,  est  contestée  par  d'autres  écri- 
vains ,   comme    Boerliaave  ,    Lecat    ,   Fabri   , 


(i)  Ces  «ssais  déjà  nombreux  ,  que  Je  ne  dois  pas  détailler 
iri  5  auront  lîur  place  dan»  mon  traité  de  physiologie 
expérimentale ,  où  je  passerai  en  revue  les  expériences 
laites  sur  tous  les  points  de  l'économie  animale. 

(a)  Buverney  ,  Mém.  de  i'Acad  des  Scienc.  an,  1700, 
pag.   ao5.   Bertin,  Ostéolog.  pag.  216  et  217. 

(})  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  du  corps  arimâL 
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Lottieri,  Lagbi ,  Girard,  Lamberti,  RadnilzKi, 
Yandelli  j  Rrause^  qui  les  ont  rencontrés  extrê*^ 
mement  sensibles  cbez  rhomme  et  cbez  les 
animaux.  Van-Swieten  rapporte  Fbistoire  d'un 
lîomme  que  la  traction  imprudente  d'un  des 
tendons  du  pied  mis  à  découvert,  fit  périr 
dans  les  convulsions.  Haller  s'efforce  d'éluder 
cette  difficulté  en  insinuant  sans  aucune  preuve, 
que  dans  cette  circonstance  on  a  tiré  le  nerf 
tibial  postérieur  et  non  pas  le  tendon    (i). 

Les  parties  ligamenteuses  que  Haller  et  ses 
amis  ont  cru  dénuées  de  sentiment,  se  sont 
montrées  sensibles  dans  les  expériences  posi- 
tives de  leurs  adversaires  Lamberti ,  Girard  ^ 
Lagbi ,  Lecat ,  Lorri  ,  Biancbi ,  Tandon ,  Van- 
doeveren  et  autres.  Cependant,  comme  les 
épreuves  négatives  des  premiers  ont  été  très-= 
multipliées  et  très-variées ,  on  ne  peut  douter 
que ,  dans  l'état  le  plus  ordinaire ,  la  sensi- 
bilité des  ligamens  ne  soit  très-obtuse,  très- 
engourdie.  On  savait  déjà  que  la  section  ,  la 
blessure  des  ligamens  ne  cause  aucune  dou- 
leur. Mais  Reimar  avait  observé  que  ces  par- 
ties commencent   à  devenir  vivement  doulou^ 


(i)  Boerhaave,  Prœlect.  demorh.  ?ie?v.  Van-Swicten,  Com- 
ineTit.  t.  I  ,  aph.  164.  Haller,  Mém.  sur  les  part.  sens,  et 
mit.  t.   4  5  pag.  107, 
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relises  ,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour 
après  qu'elles  ont  été  blessées  ,  et  que  la 
fluxion  inflammatoire  a  tant  soit  peu  ramolli 
leur  tissu.  Il  est  extrêmement  probable  que 
dans  certaines  maladies  des  articulations  ,  ce 
sont  les  capsules  ligamenteuses  qui  offrent  le 
siège  des  douleurs  cruelles  dont  elles  s'accom- 
pagnent (i).  , 

C'est  principalement  sur  la  sensibilité'  de  la 
dure-mère  et  du  cerveau ,  c|ue  les  opinions 
«ont  le  plus  partagées.  Haller  nie  absolument 
ijue  cette  membrane  soit  jamais  sensible.  Whytt^ 
qu'on  ne  peut  soupçonner  de  prévention, 
avoue  que  dans  l'état  naturel  elle  ne  donne 
que  des  marques  très -obscures  de  sensibilité. 
IS^éanmoiîis  ;  il  croit  que  les  violentes  douleurs 
de  tête  sont  1@  plus  souvent  fixées  sur  cette 
membrane   ou  sur  le  péricrâne. 

D'autres  auteurs  prétendent  y  avoir  reconnu 
les  caractères  d'un  sentiment  exquis.  Après 
des  maux  de  tête  insupportables  ,  on  a  vu 
qu'elle  était  enflammée,  irritée  par  des  excrois- 
sances osseuses ,  par  des  corps  étrangers  ;  on 
a  trouvé  ses  vaisseaux  gorgés  de  sang  ,  et 
«ne  certaine  quantité  d'eau  entre  sa  lame 
lexterne  et  le  crâne  ,  etc. 


{i)  Eçimar^  deXumpr,  Ug^m.  pag,  i^. 
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Lorsqu'on  a  porté  sur  elle  des  poisons  chi- 
îiiiques,  le  fer  ou  d'autres  stimulus,  Tanimal 
a  donné  tous  les  signes  de  la  plus  vive  sen- 
sibilité. Baglivi  a  fait  beaucoup  d'expériences 
pour  établir  les  mouvemens  de  la  dure-mère. 
En  la  piquant ,  il  a  excité  des  tremblemens 
convulsifs  qui  se  communiquaient  à  tout  le 
corps.  En  couvrant  d'iiuile  sa  surface  exté- 
rieure ,  il  a  produit  l'engourdissement  ,  la 
torpeur  de  toute  la  moitié  du  corps  qui  ré- 
pond à  la  partie  de  cette  membrane  qu'on 
avait  imbibée  d'iiuile.  La  gangrène  de  la  dure- 
mère  ,  procurée  par  l'effet  d'un  poison  caus- 
tique, décida  la  paralysie  des  extrémités  in- 
férieures du  même  côté  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
remarquable ,  c'est  que  la  partie  du  cerveau 
immédiatement  située  sous  la  dure-mère  gan.,, 
grénée  ,  ne  présenta  aucune  trace  d'altération. 
De  cette  expérience ,  Baglivi  conclut  que  les 
convulsions  et  la  paralysie  sont  des  affections 
dépendantes  des  membranes  du  cerveau,  et 
non  de   la    substance  de  ce   viscère  (i). 


(i)  Georg.  Baglivi,  Oper.  omn.  de  fihrâ  motrice.  On  sait 
quelle  importance  cet  auteur  attacliait ,  à  la  dure-mère  , 
dont  les  mouvemens  entretenaient  le  ressort ,  les  oscilla- 
tions de  toutes  les  parties  membraneuses  qui  n'étaient, 
selon  lui ,  que  des  e:span5ioiis  de  cette  membrane  pre- 
Biière, 
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Lecat  a  éprouve  sur  un  homme  vivant  la 
sensibilité  de  la  dure-mère  en  l'irritant  avec 
des  liqueurs  spiritueuses ,  ou  en  la  grattant 
avec  un  curedent.  Benefeld  a  observe  qu'on 
arrache  aux  animaux  des  cris  horribles  de 
douleur ,  si  on  touche  cette  membrane  avec  le 
îiitrate  d'argent  ou  avec  un  fil  de  fer.  On 
n'ignore  pas  combien  elle  paraît  sensible ,  lors- 
qu'elle s'exfolie  après  Topëration  du  trépan  (i). 
Enfin ,  les  amis  de  Haller  ,  Caldani ,  Fontana  , 
dont  l'autorité'  est  d'un  si  grand  poids,  ont 
été  obliges  d'avouer  que  le  sang  épanché  sous 
elle  semble  y  développer  un  principe  de  sen» 
timent. 

A  ces  expériences  qui  constatent  la  sensi- 
sïbilité  de  la  dure-mère ,  les  mêmes  auteurs 
en  ont  ajouté  qui  prouvent  l'insensibilité  du 
ceryeau.  Opinion  que  l'on  trouve  exprimée 
déjà  dans  les  écrits  de  Vanheîmont  qui  ne 
lui  accorde  que  la  faculté  de  sentir  les  odeurs. 
Imo  cerehrum  in  epilepsiâ  qiiod  non  audit  non 
sentit;  nec  si  in  ignem  inçiderit,  se  retrahit ^ 
solis  paret   odorihus  f^). 


(i)  Lecat ,  BIssert.  sur  le  principe  de  l'aetion  des  mus-s- 
cies. Berlin,  1753,  4'^'f^«?'''^5  ColiecL  Fabri,  suppîem.  Befid-; 
feld.  ,  Bissert..  cit. 

(2)  yanîieliïipnt  ,   Opcr.  0|nr,.   pag,   70,  n.o   17.  in-foi. 


DE     PHYSIOLOGIE.  s5l 

Laglii,  Schlichting,  Girard,  Lecat ,  Rou- 
îiaut,  etc.  ont  expérimenté  que  l'on  pouvait 
irriter  le  cerveau  sans  que  l'animal  donnât 
aucun  'signe  de  douleur ,  et  qu'il  ne  com- 
mençait à  sentir  que  lorsque  l'irritation  très- 
profonde  portait  sur  le  corps  calleux  ,  les 
couches  de  nerfs  optiques  jst  l'origine  com- 
mune des  nerfs.  Baglivi  assure ,  qu'après  avoir 
piqué  la  substance  médullaire  du  cerveau,  il 
n'a  pu  exciter  aucune  convulsion  ,  aucun  fré- 
missement ,  aucun  mouvement  extraordinaire 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit  (i). 
Les  partisans  du  système  de  Haller  convien- 
nent d'abord  que  la  substance  corticale  du 
cerveau  peut  être  blessée  sans  produire  de  con- 
vulsions 5  et  ils  remarquent  que  des  blessures 
assez  profondes  pouvant  n'intéresser  que  la 
substance  corticale  ,  sans  endommager  la  subs- 
tance médullaire,  on  ne  peut  pas  conclure 
légitimement  de  la  profondeur  de  ces  blessures, 
àTinsensibilité  de  cette  dernière  substance.  Aux 
observations  que  je  viens  d'exposer  touchant 
l'insensibilité  d'une  portion  considérable  du 
cerveau ,  ils  en  opposent  d'autres  dans  lesquelles 
ils  ont  vu  que  toute  blessure  de  la  substance 
médullaire  est  suivie  de  douleur,  de  convul- 
sion et  quelquefois  de  mort.  Ils  affirment  qu'on 
ne  peut  déchirer  cette  substance  sans  produire 


(ij  Bagliri  ,  Op.  c'a. 
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des  mouvemens  convulsifs  ,  et  souvent  même 
la  paralysie    de   quelques  membres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  plans  inférieurs 
du  cerveau  ne  soient  éminemment  sensibles  , 
puisque  si  Ton  touche  ses  cavités ,  ses  com- 
missures, ses  éminences  et  autres  parties  rap-^ 
prochées  de  sa  base ,  on  décide  une  mort 
prompte  qui  est  toujours  précédée  de  convul- 
sions violentes.  Or ,  de  cette  sensibilité  des 
couches  cérébrales  inférieures,  ils  concluent  que 
celles  des  couches  supérieures  qui  est  de  même 
substance  ,  doit  être  aussi  très-vive.  Ils  se  servent 
de  toutes  ces  raisons  pour  dépouiller  la  dure^ 
mère  du  sentiment  qu'on  lui  prête ,  en  faisant 
dépendre  d'une  lésion  du  cerveau  tous  les 
accidens  qu'on  pourrait  attribuer  gux  mem- 
branes qui   l'enveloppent  (i), 

La  contrariété  qui  nous  frappe  dans  les 
résultats  des  expériences  de  Haller  et  de  ses 
antagonistes ,  tient  à  l'omission  d'un  principe 
essentiel ,  d'après  lequel  ces  sortes  d'expériences 
doivent  être  dirigées.  Ce  principe  est  relatif 
aux  circonstances  nombreuses  qui  font  varier 
la  manière  d'être  de  Fanimal  soumis  à  de  pa- 
reilles épreuves,  et  qui  changent  d'un  moment 


(i)  Haller  ,  Elem.  pîiysiol.  t.  4  ,  pag.  3ia  et  suiv.  Zinn  s 
Mém.  de  Berlin  ,  t.  9.  Bonnet  ,  Prodr.  mecL  pract.  cap.  172, 
Çaldani  5   ZirapiçrHiann ,  Tçseltij   Girard,  elq 
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à  Tautre  son  mode  de  sensibilité.  D'où  il 
suit ,  qu'on  s'expose  à  tirer  des  conséquences 
erronées  ,  lorsqu'à  l'exemple  deîlaller  ,  on  veut 
en  généraliser  le  résultat ,  et  déduire  de  quel- 
ques faits  particuliers  une  conclusion  absolue 
qui  embrasse  tous  les  états  divers  par  lesquels 
l'animal  peut  passer,  La  sensibilité  marche  au 
milieu  de  l'agitation  et  du  changement.  Incons- 
tante et  variable  ,  eïle  ne  s'attache  peut-être 
à  aucune  partie  d'une  manière  fixe  et  dé- 
terminéco 

Parmi  les  différentes  circonstances  qui  sont 
propres  à  développer  un  degré  extraordinaire 
de  sensibilité  ,  dans  les  organes  même  qui  en 
paraissent  complètement  privés ,  les  plus  puis-» 
santés  sont  celles  que  l'état  maladif  amène» 
¥/hytt  a  eu  raison  d'avancer  qu'il  n'est  pas 
de  partie  qui  ne  manifeste,  par  des  signes  non 
équivoques  ,  la  faculté  de  sentir  la  douleur  ^ 
lorsqu'elle  est  frappée  du  mode  inflammatoire. 
Car  l'inflammation  et  la  douleur  offrent,  suivant 
ce  physiologiste  habile  ,  deux  choses  parfaite- 
tement    identiques  (i). 


(i)  Conf.    Robert  Wliytt  ,   ouvr.    cit. 

Mon  ami  Marc-Antoine  Petit  a  exprimé  avec  énerûie 
la  même  pensée,  en  disant:  «  Le  sentiment  aigu  de  la 
5)  donleur  qui  n^en  épargne  aucune,  qui  s'y  développe 
>  d'autant  plus  cuisant  que  la   sensibilité  s'y  trouvait  plus 
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On  ne  doute  pas  que  Finflammation  ne  soit 
un  des  grands  moyens  ,  une  des  causes  oc- 
casionnelles de  sensibilité.  Mais  il  serait  né- 
cessaire d'attacher  une  signification  précise  à 
ce  terme  abstrait  ,  qui  fait  naître  une  foule 
d'idées  qu  on  aurait  hieu  besoin  de  définir. 
En  étudiant  l'histoire  de  ce  phénomène,  on 
le  voit  asservi  aux  lois  primordiales  des  corps 
vivans  ;  et  bientôt  convaincu  de  la  vanité  des 
théories  de  l'Ecole ,  on  est  forcé  de  n'admettre 
pour  sa  cause  qu'une  modification  particulière 
de  la  sensibilité  inconnue  dans  sa  nature  ,  et 
que  nous  sommes  réduits  à  n'étudier  que  dans 
ses  effets. 

Si  vous  confondez  cette  modification  avec 
celle  qui  cause  la  douleur  ,  et  que  vous  re- 
gardiez l'inflammation  comme  le  produit  d'une 
douleur  particulière  des  organes  enflammés  , 
vous  pourrez  en  chercher  la  preuve  dans 
Faction  souvent  douloureuse  des  causes  sti^ 
mulantes  qui  irritent  une  partie  et  produisent 
l'inflammation.  Vous  la  comparerez  k  celle 
d'une  épine  ,  spina  helmontii  ,  enfoncée  dans 


ï)  caclîée  ,  prouve  mieux  que  l'œil  de  l'analomiste  et  que 
»  son  couteau  ,  que  le  droit  de  sentir  est  commun  à  toutes 
3)  nos  parties,  et  que  la  nature,  en  les  rassemblant,  n'a 
>3  pas  voulu  faire  siéger  la  mort  avec  la  vie  ».  Discours 
cité  sur  la  douleur.  Médecinedu  cœur  ,  pag.  2o5. 
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le  tissu  d'un  organe  sensible  ;  vous  citerez  à 
l'appui  de  cette  théorie  l'expérience  qui  démontre 
que  la  douleur  attire  le  sang  ou  les  humeurs 
vers  la  "partie  souffrante  ,  et  vous  Tappuierez 
par  ce  dogme  si  connu  des  anciens,  une  partie 
en  douleur  attire^  pars  dolens  trahit.  Par  là^  vous 
viendrez  à  bout  d'expliquer  ou  plutôt  de  lier  , 
de  coordonner ,  d'enchaîner  une  foule  de  faits. 
Mais  alors  ce  ne  sera  pas  dire  quelque  chose 
de  bien  lumineux ,  que  d'assurer  la  sensibilité 
de  toutes  les  parties  qui  s'enflamment.  On  aura 
dit  un  mot  nouveau  et  rien  de  plus.  Il  s'agira 
toujours  de  rechercher  qu'elles  sont  les  causes 
qui  déterminent  l'inflammation. 

L'assertion  de  Whytt  me  semble  trop  géné- 
rale ,  trop  exagérée.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
mode  vital  qui  constitue  l'état  inflammatoire 
soit  absolument  identique  avec  celui  qui  donne 
îa  douleur  ;  à  moins  qu'on  veuille  changer 
l'acception  des  mots  et  le  sens  réel  des  choses. 
On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  bien  des  par- 
ties dolentes ,  qui  cependant  ne  sont  pas  propre- 
ment enflammées.  Enfin  (  et  ceci  est  de  la 
plus  grande  importance  )  5  il  n'y  a  point  de 
parties  ,  quelque  sensibles  qu'on  les  suppose 
ordinairement,  qui  ne  puissent  subir  l'inflara- 
mation  sans  exciter  la  douleur.  Vous  diriez 
qu'elles  s'isolent  alors  du  reste  du  système ,  et 
que   leurs  forces   vitales  particulières  suffisent 


^.o6  PRINCIPES. 

seoles  ,  et  indëpendammeiit  du  concours  de 
toutes  les  autres  ,  pour  fournir  toutes  les 
périodes  de  mode  inflammatoire.  C'est  ce  qui 
résulte  des  belles  observations  de  Valsalva  , 
Morgagoi  ,  de  Haeii  ,  qui  ont  vu  dans  des 
maladies  l'estomac,  les  intestins  enflammés , 
sans  que  le  malade  éprouvât  la  moindre  atteinte 
de  douleur ,  et  quelquefois  sans  que  la  fièvre 
fut  allumée  (i). 

Il   n'est   pas  difficile    de  se  convaincre  que 

rhomme  composé  d'organes  différens,  présente 

dans   le  cours  de   son  existence  une  chaîne  de 

phénomènes  déterminés  par  l'action  successive 

de  chacun  de    ces  organes   que   la  sensibilité 

générale  est   forcée  de  parcourir ,  d'après   des 

lois  primordiales    qui    règlent  Tordre    de   ses 

développemens    périodiques.    Des   hommes  de 

génie  ont  saisi ,  à  l'aide  des   faits  ,  la  mesure 

de  ces  périodes  dans  l'étendue  totale  de  la  vie, 

et   c'est    sur  de  pareils    fondemens   qu'ils    ont 

établi   la    distinction   des   âges.  Mais    croit-ou 

que  la  sensibilité  dont  les  révolutions  majeures 

coupent  d'une  manière  si  tranchante  la  durée 

entière  de  Tanimal  ,    ne    soit  point   sujette    à 


(i)  Morgagni,  de  Sedib.  et  caus.  morb.  per  anat.  inxlag. 
epis^t.  25,  n.o  21.  Lovaa.  1767,  m-4.0  jDi  liaen,  Rat,  Biçd. 
t,   5  ,  pag.  87  €t  83. 
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d'autres  variations  ?  Chaque  partie  n'a-t-elie 
pas  dans  la  révolution  d'un  jour  naturel  ses 
alternatives  d'action  et  de  repos  ,  de  sommeil 
et  de  veille?  Nul  doute  que  Tétat  de  chacune 
ne  soit  perpétuellement  modifié  par  l'influence 
des  climats  ,  des  saisons  ,  des  sexes  ,  des  pas- 
sions ,  des  tempéramens ,  des  maladies  et  des 
habitudes. 

Ce  serait  ,  en  dirigeant  les  expériences 
d'après  ces  vues  ,  qo'on  retirerait  de  leur 
réunion  Futilité  qui  leur  manque.  N'est-il  pas 
delà  dernière  évidence  que  la  douleur  assujettie 
à  des  retours  réglés  ,  offre  un  phénomène 
inexplicable  dans  la  supposition  que  la  sen- 
sibilité se  soutienne  constamment  au  même 
degré  dans  toutes  les  parties  sensibles, sur-tout 
lorsque  ces  douleurs  peuvent  être  attribuées 
à  des  causes  matérielles  toujours  subsistantes? 
Or  ,  les  faits  de  ce  genre  sont  plus  communs 
qu'on  ne  pense.  Je  pourrais  en  accumuler 
ici  les  exemples.  Je  me  bornerai  à  deux  seuls 
qui  entrent  plus  particulièrement  dans  mon. 
objet.  Je  les  emprunte  des  observations  chirur- 
gicales recueillies  par  Fabrice  d'Aquapendente 
et  par    Morgagni. 

Un  homme  se  plaignait  d'une  douleur  très- 
aiguë  sur  le  dos  de  la  main ,  la  douleur  re- 
venait chaque  jour  à  la  même  heure  et  durait 
toujours  le    même   temps  ;    il    ne  paraissait 
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qu'une  petite  tumeur  bhnche  et  moîlasâeô 
Fabrice  l'ouvrit  ,  il  y  trouva  une  matière 
visqueuse  ,  concrète  ,  qu'il  appelle  pituite 
vitrée^  d'après  les  opinions  régnantes»  Cette 
humeur  enveloppait  les  tendons  de  toute  part; 
il  l'ëvacua  en  entier  et  la  douleur  ne  revint 
plus  (i).  Morgagni  rapporte  une  observation 
semblable  de  Valsalva  ,  dans  laquelle  il  s'agit 
d'un  homme  tourmente  par  des  douleurs 
vénériennes  ,  qui  se  réveillaient  avec  une 
régularité  périodique  chaque  jour  au  ,  même 
moment.  Elles  étaient  placées  sur  l'extrémité 
inférieure  du  tibia  vers  la  malléole  iriterne  , 
où  l'on  apercevait  une  petite  tumeur  molle 
et  sensible  au  toucher.  Valsalva  l'ayant  ouverte^ 
en  lit  sortir  une  quantité  peu  considérable 
de  substance  gélatineuse  interposée  entre  les 
tendons  ,  et  il  ne  parvint  à  dissiper  totalement 
la  douleur  ,  qu'après  avoir  enlevé  tout  ce  qui 
restait  de  cette  matière  (a).  Je  laisse  à  juger 
s'il  est  raisonnable  de  soupçonner  que  deux 
hommes  aussi  habiles  se  soient  trompés  sur  le 
siège  de  ces  douleurs  ,  et  qu'ils  en  aient 
faussement  accusé  des  causes  matérielles  dont 
l'action  constante,  non  interrompue^  ne  saurait 


(i)  Fabrice  Aquapendens  ,  chirurg.   oper.  de  articuL 
(2)  Morgagni,  de  5ed.  €t  caus.  mgrî?.  epi§t.  53 ,  n.o  8  et  ^, 
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«n  aucune  façon  se  prêter   à  la  périodicité  de 
leurs  retours. 

Les  remarques  que  nous  faisons  ici  remontent 
aux    temps    les     plus    recules.     Arëtëe    avait 
observé  ces  vicissitudes  de  sensibilité   dans  les 
ligamens  articulaires.  Cet  auteur  savait  ce  que 
Haller  a  appris  par  les  expériences  ,  que  dans 
l'état   ordinaire    les   ligamens    pouvaient    être 
piqués  ,    brûlés  ,  déchirés  ,  sans   produire  de 
douleur  ;    ce  qui  ne  Fempêcnait  pas  de  recon- 
naître  leur    excessive  sensibilité  dans  les  atta- 
ques de  goutte  (i).  Les  anciens  ne  se  pressaient 
pas  de  former  de  petits  systèmes  ;  ils  portaient 
sur  la  nature  un  coup-d'œil  bien  plus    vaste  j, 
et    jaloux  de    la    voir    telle    qu'elle   est  ,     ils 
tâchaient  de  la  comprendre  toute  entière  sans 
l'abaisser    au    niveau    de    leur   faiblesse.    Elle 
pouvait     bien    étaler     devant     eux     quelques 
phénomènes  étonnans,  mais  non  pas  des  faits 
contradictoires»  Arétée  demande  le  secours  d'un 
Dieu,  pour  pénétrer  la  cause  de  ces  variations 
du  sentiment.    Res   stiipenda    cujus   solis    dits 
causa  nota  (i).  L'intelligence  des  causes  n'est 
pas    faite   pour   nous  ;    il   est   même    cerlain 
qu'elle   ne   nous  serait    pas  d'un    très  -  grand 


(i)  Aretée,  de  Morb.  diut.  lib.   2  ,  cap.  \%. 
(2)  Arétée ,  Loc,  cit, 
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avantage.  Ce  qui  nous  importe  rëellemeiit  j 
c'est  d'établir  les  lois  des  phénomènes  connus  ^ 
l'ordre  de  leur  succession  dans  telle  circons- 
tance donnée  ,  et  c'est  à  quoi  des  observations 
suivies  avec  sagacité  peuvent  absolument  nous 
conduire   (i). 

Tout  ce  que  je  viens  d'avancej-  se  confirmera 
d'autant  plus  qu'on  aura  lieu  de  comparer  les 
résultats  d'un  plus  grand  nombre  d'expérien- 
ces. Elles  diront ,  par  exemple ,  que  le  périoste 
€t  le  péricrâne  trouvés  comme  les  autres  mem- 
branes ,  les  ligamens  ,  les  tendons  ,  etc.  in- 
sensibles par  Ilaller  ,  ont  cessé  de  Fétre  dans 
les  travaux  de  ses  adversaires  ,  qui  ont  vu  le 
contact  le  plus  léger  de  cette  enveloppe  mem^ 
braneuse  ,  déterminer  chez  différentes  person^ 
lies  des  convulsions  ou  des  défaillances.  Au 
milieu  de  ces  résultats  dpposés  qui  se  com- 
battent et  se  balancent^  une  sage  philosophie 
veut  qu'on  suspende  au  moins  les  conséquences 
exclusives.  Il  y  aurait  sans  doute  de  Fimpru- 
dence  à  régler  ses  idées  sur  les  parties  sen- 
sibles du  corps  humain  ,  d'après  des  épreuves 
dont  les  effets  i'ncertains  par  leur  opposition 
même  ,  tiennent  à  des  causes  qui  sont  encore 


(i)  Delins  ,  Piadniski ,  Leeat  ,  Girard,  etc.  Fojez  l'aYêîi 
de  Zimmermann  ,  pissert,  de  initaUU 
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inappréciables.  On  se  rendrait  digne  de  repro- 
ches graves  ,  si  Ton  partait  de  ces  idées  pour 
diriger  la  marche  et  la  conduite  du  praticien ^ 
On  n'oubliera  pas  les  trois  observations  que 
Boerhaave  rapporte  ^  de  convulsions  générales 
produites  par  le  tiraillement  de  tendons  dé- 
pouillés de  leurs  enveloppes  ,  et  les  épithètes 
méritées  qu'il  prodigue  à  l'ignorance  téméraire 
des  chirurgiens  qui  tiraient  si  lestement  ces 
tendons  (i).-  >      . 

îl  se  présente  deux  conséquences  rigoureuses 
à  déduire  de  cette  contradiction  apparente 
dans  les  faits  relatifs  au  sentiment  ,  et  sur 
lesquelles  je  crois  devoir  insister:  i.ole  prln^ 
clpe  se/isitif  n  est  point  essentiellement  composé 
d  un  nombre  d'organes  déterminé;  2.0  le  sjs^ 
terne  sensible  de  l'homme  n'est  pas  tellement 
isolé  et  séparé  du  reste  de  la  machine,  que 
d'autres  organes  ne  puissent  entrer  dans  ce 
système  dont  jusqu'alors  ils  avaient  été  retran- 
chés ,  et  que  d'autres  au  contraire  qui  en 
faisaient  partie  ne  puissent  l'abandonner  et  s'en 
désunir.  Ce   qui  revient  à  dire  dans  le  langage 


(1)  Consultez  l'excellent  Traité  de  Boerhaave  sur  les 
jnaladies  des  nerfs  ,  traité  si  supérieur  à  tous  les  autre» 
ouvrages  de   cet  ingénieux  écrivain. 

Herman  Boerhaave,  de  Morb.  nerv.  tom.  i,  pag.  7t« 
y.an-Swieten  ,  Comment,  in  Boerh.  tom.   i  ,  pag.  219. 

16 
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ordinaire  ,  que  la  sensibilité  n'est  point  atta-s 
cliëe  si  exclusivement  à  certains  organes  ^ 
qu'elle  ne  passe  dans  plusieurs  circonstances 
à  des  parties  qui  d'abord  lui  semblaient  étran- 
gères ;  en  un  mot ,  que  cette  faculté  n^'est 
pas  tellement  inhérente  à  n^  partie  quelconque 
du  corps  vivant  ,  que  cette  partie  ne  puisse 
tour-à-tour  la   perdre  et  la   recouvrer. 

Cette  proposition  établie  avec  le  dernier  degré 
d'évidence ,  par  les  résultats  contradictoires 
des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les 
animaux  vivans  ,  est  une  source  féconde 
d'inductions  et  de  vérités  importantes. 

Il  s'ensuit  d'abord  que  la  sensibilité  n'es^ 
point  essentielle  aux  nerfs  ,  dans  ce  sens ,  que 
les  nerfs  soient  sensibles  à  l'exclusion  de  toutes 
les   autres   parties   du   corps   vivant. 

2.0  Que  le  système  de  la  sensibilité  peut 
s'étendre  ou  se  resserrer  ,  selon  des  lois 
entièrement  inconnues  ,  et  sur  lesquelles  le 
défaut  d'observations  ne  permet  pas  de  hasarder 
aucune  conjecture;  que  la  sensibilité  augmente 
ou  diminue  d'intensité  dans  des  rapports 
extraordinaires  ,  et  qu'on  ne  peut  attribuer 
d'une  manière  satisfaisante  l'accroissement  ou 
la  diminution  qu'elle  éprouve,  ni  à  la  tension 
des  nerfs  ,   ni  à  leur  nudité. 

3.0  Que  différens  organes  du  corps  humain 
pouvant  faire  ou  ne  pas  faire  partie  du  système 
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sensible  dans  des  circonstances  singulières  , 
et  qui  ne  sont  pas  connues  (i)  ;.  pouYanI 
concourir  ou  ne  pas  concourir  à  la  formation 
du  principe  sensitif;  il  est  clair  que  ce  principe 
doit  varier  par  toutes  ces  circonstances  ,  et 
prendre  une  infinité  de  formes  diverses 
dans  les  divers  instans  de  la  durée  de  l'animal. 
Cette  conséquence  si  conforme  aux  phéno- 
mènes ,  ne  met-elle  pas  dans  tout  son  jour 
l'idée  que  j'ai  donnée  du  sentiment  ou  des 
forces  sensitives  ?  L'animal  change  d'inclina- 
tions et  de  goûts  à  travers  les  révolutions 
périodiques  de  sa  durée.  L'enfant  dont  la 
sensibilité  est  toute  concentrée  en  lui-même  , 
n'a  guère  d'autre  sensation  que  celle  de  sa 
propre  existence,  d'autre  passion  que  l'amour 
de  soi ,  d'autres  désirs  que  ceux  qui  sont  re- 
latifs à  la  conservation  et  à  l'accroissement  de 
son  corps.  Cependant  ses  organes  éminemment 
sensibles,  sont  disposés  par  la  souplesse  ,  la 
fraîcheur  et  le  développement  de  leur  tissu  , 
à  recevoir  les  moindres  impressions  avec  une 
extrême  vivacité.  Cette  disposition  précieuse 
agrandit  dans  l'enfance  la  capacité  de  sentir  , 
multiplie  pour  elle  les  causes  de  sensation  , 
en  l'obligeant  d'étudier  et  d'apprendre  à  con- 


(i)  Vanhelraont ,  Oper.    omn.  pag.   36o  ,  n.o  6  et   7» 
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naître  ses   rapports    avec    les  choses   quî   ne 

cessent    de    l'affecter.     L'excès    de    sensibilité 

naturelle  aux  enfans  explique  les  convulsions  , 

les    spasmes   et   autres   accidens   nerveux    qui 

les  agitent  ^  à  l'occasion   des   causes   les   plus 

légères* 

Mais^    lorsque   sorti    de    cette  première  pé- 
riode ,    l'homme   voit    étendre    ses   relations  , 
ses  besoins  >  ses  dépendances  ,  il  détourne  un 
peu  sa  sensibilité  de  lui-même  pour  la  répandre 
sur    les  autres  ;    et  les    désirs  impérieux  ,   les 
passions    tumultueuses  naissent  en  foule  pour 
lui  communiquer    une  nouvelle  vie.  Le  poids 
de  son  existence  le  surcharge;  une  fermentation 
sourde  l'avertit  qu'il  faut  la  partager.  Le  mur- 
mure de  ses  passions  ,  le  saisissement  de  son 
cœur  5    l'agitation    de    son    esprit  ,    le  progrès 
de  ses   forces  ,    tout   annonce  le  feu  sacré  qui 
le   dévore  :    tout  s'anime  ,    tout    change   dans 
son  être    avec    la    modification  actuelle   dont 
radolescence    a    frappé    le     principe   sentant. 
L'activité  de  ce   principe  diminue  et  s'altère  à 
mesure   que    les    dégradations    de  l'âge  s'accu- 
mulent. Elle  fait  place ^  enfin,  dans  la  vieillesse 
à  un   engourdissement  général,  qui  amène  par 
degrés  l'inertie  des  organes  ,    la  perte  du  sen^ 
timent  et    l'extinction  de  la   vie. 

Si  les  différens  âges  s'annoncent  par  des  ma- 
nières d'être  différentes  ;  si  l'homme  adulte  n'a 
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TÎen  de  comînun  avec  Fhornme  enfant  ;  si  le 
principe  sensitif  est  toujours  la  somme  des 
affections  habituelles  ;  si  ces  affections  dispa- 
raissent et  sont  successivement  remplacées  par 
des  affections  toutes  contraires  ;  l'homme  meurt 
donc  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  vie  et 
meurt  sans  le  savoir,  puisque  la  mort  n'est  jamais 
qu'une  mutation  d'état  ,  dont  une  infinité  de 
changeraens  semblables  a  peu-à-peu  préparé 
les  approches.  Voilà  comment  la  philosophie 
qui  met  tous  les  objets  dans  leur  véritable 
jour  ,  sait  dissiper  les  prestiges  de  l'imagina- 
tion ,  les  préjugés  de  l'ignorance ,  et  nous  ras-- 
surer  contre  des  craintes  qui  font  le  malheur 
du  vulgaire. 


^4^  PRINCIPES 


CHAPITRE      SECOND. 

Des  organes  qui  se  rapportent  le  plus  direC'^ 
tentent  à  r exercice  de  la  sensibilité  ; 
du  cerveau  ,  du  cer<^elet ,  de  la  moelle 
épinière  ,  des  nerfs  et  de  leur  dépendance^ 
structure  intime  de  ces  parties  y  analyse 
chimique  du  cerveau  /  rapports  des 
facultés  vitales  et  intellectuelles  avec  le 
volume   de   cet   organe, 

X^A  cavité  du  crâne  où  les  principaux  organes 
de  la  sensibilité  résident ,  est  composée  de  pièces 
osseuses,  dures  et  fortement  articulées  ensemble, 
qui  mettent  ces  parties  essentielles  à  l'abri  de 
toute  compression.  Elle  occupe  les  régions  supé- 
rieures de  la  tête  ,  dont  Tempire  sur  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  la  vie  et  les  plus 
nobles  de  l'intelligence  ,  n'est  pas  moins  indis- 
pensable qu'étendu. 

'  Nous  avons  déterminé  la  figure  mathéma- 
tique de  la  tête,  en  disant  qu'elle  est  une 
sphère  ou  plutôt  un  sphéroïde  alongé ,  aplati 
sur  les  côtés  ,  composé  de  segmens  circulai- 
res ,  dont  les  diamètres  plus  petits  à  la  partie 
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antérieure  ,  augmentent  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  les  sections  deviennent  plus  pos- 
térieures. Cette  figure  peut  être  altérée ,  re- 
cevoir à  la  longue  une  conformation  bien 
différente  chez  divers  peuples  de  la  terre  , 
par  une  infinité  de  causes  qu*il  ne  m'appar- 
tient pas  de  rechercher  en  ce  moment  (i).  Il 
est  facile  de  voir  que  sa  rotondité  spliénque 
la  met  non-seulement  en  état  de  distribuer 
avec  plus  d'avantage  l'action  des  organes  des 
sens  sur  les  objets  qui  l'entourent,  mais  aussi 
de  se  défendre  contre  les  causes  de  lésion  aux- 
quelles sa  situation  doit  fréquemment  Fexposer. 
Une  telle  forme  étant  déterminée  par  un  as- 
semblage de  cercles,  dont  tous  les  points  res- 
tent également  éloignés  du  centre  ,  il  est  clair 
qu'elle  résiste  aux  effets  du  choc  ou  de  la 
pression  ,  avec  d'autant  plus  de  solidité  et 
de  force  qu'elle  en  trouve  dans  l'appui  mutuel 
que  se  prêtent  tous   ses   points. 

L'extrême  solidité  de  la  tête  est  encore  une 
suite  de  la  forme  voûtée  qui  lui  est  propre  , 
et  qu'il  est  aisé  d'établir  par  une  opération 
bien  simple.  Si  on  divise  le  crâne  d'arrière  en 
avant  par  des  sections  parallèles  5    et   que  l'on 


f  î)  Blumenbach  ,  Decas  cranîor,  illust.  Camper  j  Variét. 
natur.  de  ia  physioa. 
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tire    des    lignes  ou  rayons   de    tous   les  points 
de    chaque   segment,    ces   lignes   se  réuniront 
toutes   à   un  centre  commun.    Il    y  aura  dono 
un  centre  pour   chaque    division,    et    la   suite 
de    ces    diffërens    centres    formera    une    ligne 
droite  ,    dont  le  point    du  milieu  représentera 
îe  point  d'appui ,  sur  lequel  portent  et  se  pres- 
sent toutes  les  divisions  de  cette  boîte  sphérique. 
On   peut     démontrer    dune    autre    manière 
que  le  crâne  constitue  une  véritable  voûte  par 
un   procédé    direct,    qui  revient  à  la  démons^ 
tration  précédente.  Tous  les  os  de  la  tête  réunis 
forment  un  assemblage  de  segmens  circulaires  ; 
chaque  segment  de  cercle  a  pour  diamètre  une 
ligne  tirée  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre  ,  et 
qui   résulte  de    deux  rayons  égaux.  Si  de  tous 
les  points  d'un  segment  on  tire  des  lignes  égales 
sur   son    diamètre  ,  elles   iront  toiites  aboutir 
au  milieu   du    diamètre;     car  il  n'y   a  que  ce 
point    qui    soit   également   éloigné  de  tous  les 
autres.  Ce  point  du    milieu  est  dope  le  centre 
du    segment  ,  et  chaque  segriient   a  un  centre 
pareil,   Mais  tous   les  points   centraux  des    di- 
verses   sections  tracent   eu^niémes  une  ligne 
droite ,  qui  représente  le  diamètre  d^"  tous  les  seg- 
rnens  réunis.  Maintenant,  si  de  tous  les  points  de 
ces  divers  segmens  ,  on  tire  des  lignes  égales  , 
elles  iront  abputir  au  rnilieu  du  grand  diairiè^" 
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îre  ,    et  c'est    là   précisément    le   centre  on  la 
clef  de   la  voûte. 

Les  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  crâne  sont  taillées  en  forme  de 
coin  ,  et  ressemblent  aux  pièces  solides  qui 
servent  à  composer  les  voûtes  ordinaires.  En 
considérant  l'épaisseur  de  chaque  pièce  ,  on 
voit  qu'elle  se  divise  en  plusieurs  plans  super- 
posés et  concentriques ,  dont  l'étendue  parait 
plus  grande  dans  les  plans  externes  ,  et  devient 
moindre  dans  ceuxquisont  internes  (i).  D'après 
cette  disposition  ,  toutes  les  parties  du  crâne 
se  soutiennent  réciproquement  ,  et  s'opposent 
par  un  effort  mutuel  à  leur  enfoncement  res- 
pectif. Ces  différentes  pièces  sont  unies  par 
des  bandes  irrégulières  qu'on  appelle  sutures  , 
et  qui  ,  laissant  entre  les  os  séparés  ,  des 
vides  ,  des  espaces  plus  ou  moins  sensibles  , 
ont  plusieurs  genres    d'utilité. 

Les  principaux  avantages  des  sutures  sont 
relatifs:  i.o  à  la  distinction  des  pièces  osseuses 
qu'elles  établissent  ,  de  manière  à  permettre 
un  léger  mouvement ,  un  certain  jeu  des  unes 
sur  les  autres  ;  2.0  à  la  communication  libre 
qu'elles  procurent  entre  les  vaisseaux  des  par- 


(i)  Hunault ,  Réfîes.   sur  la  structure  du  crâne ,  Acaclft 
des   Scienç.  an.    1730, 
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ties  extérieures  et  ceux  des  parties  intérieures 
du  crâne  ,  pour  faciliter  le  passage  du  sang 
du  dedans  au  dehors  ;  3.o  à  la  position  fixe 
du  cerveau  qui  trouve  des  attaches  multipliées 
dans  les  filets  membraneux  de  la  dure-mère 
et  du  péricrâne  ,  transmis  et  confondus  à  tra- 
vers leurs  dentelures  ;  4-^  à  la  distribution 
des  plans  osseux  qui  ,  malgré  leur  inégale  éten- 
due ,  peuvent  en  quelque  sorte  se  pénétrer  et 
se  toucher  par  des  points  de  contact  si  nom- 
breux qu'il  serait  impossible  de  les  désunir  sans 
îes  rompre.  Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'au- 
tres avantages  absurdes  ou  imaginaires  qu'on 
a  supposés  aux  sutures  et  dont  on  est  libre 
de  voir  le  fastidieux  détail  chez  les  anatomistes 
du  quinzième  siècle  ,  et  sur-tout  chez  les  co- 
pistes de  Galien    (i). 

Le  cerveau  ,  le  cervelet  ,  la  moelle  alongée 
occupent  la  cavité  du  crâne  ,  et  ces  organes 
essentiels  avec  la  moelle  épinière  et  îes  nerfs 
constituent  le  système  sensitif.  Outre  les  parois 
osseuses,  dures  ,  incompressibles  qui  renferment 
la  masse  du  cerveau  ,  elle  est  recouverte  par 
trois  membranes  qui  s'appliquent  et  se  replient 
sur  elle  dans  toute   son  étendue. 


(i)  Fallope  ,   Oper.  omn.  expos,  de  ossib.  pag.   487  et 
488.  Francof.  in-/ol. 
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La  première  ou  la  clure-mère  est  une  mem- 
brane d'un  tissu  ferme  et  solide  chez  l'homme, 
ainsi  que  chez  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux 
,  et  les  poissons.  Elle  parait  composée  d'une 
toile  cellulaire  entortillée  et  condensée  ,  qui 
se  résout  en  lames  de  même  nature  sous  le 
couteau  de  l'anatomiste.  La  macération  dans 
l'eau  manifeste  aussi  cette  structure  celluleuse  , 
par  le  grand  nombre  de  flocons  et  de  fila- 
niens  cylindriques  qu'elle  en  détache.  On  la 
divise  communément  en  deux  lames  ou  deux 
feuillets,  quoique  des  fibres  multipliées  passent 
de  l'une  à  l'autre  et  les  unissent  d'une  manière 
assez  intime  pour  les  confondre.  Cependant  , 
comme  il  est  prouvé  que  dans  certains  endroits 
ces  feuillets  se  séparent  et  laissent  entr'eux  un 
espace  plus  ou  moins  considérable  ,  il  est  juste 
d'admettre  la  distinction  des  deux  lames  qu'on 
y  a  de    tout  temps  reconnues. 

La  lame  externe  s'attache  immédiatement  à 
îa  surface  du  crâne ,  comme  le  périoste  à  celle 
de  tous  les  os.  Elle  s'accommode  avec  une  par- 
faite exactitude  à  sa  figure  et  à  ses  inégalités. 
Elle  envoie  quelques  petits  vaisseaux  artériels 
qui  s'introduisent  dans  la  substance  des  os  , 
«t  qui  5  à  l'endroit  des  sutures,  communiquent 
avec  ceux  du  péricrâne.  Elle  adhère  fortement 
à  la  surface  qu'elle  recouvre  par  le  moyen  de 
ces  vaisseaux  et  par  un  tissu  cellulaire  très-rap- 
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proche.  Mais  son  adhérence  est  de  beaucoup 
augmentée  vers  les  sutures  ,  où  des  filamens 
nombreux  passent  et  se  mêlent  de  l'intérieur 
à  l'extérieur. 

11  y  a  des  physiologistes  qui  ont  écrit  que 
la  dure-mère  était  libre  ,  flottante  et  suscep- 
tible d'être  agitée  par  un  mouvement  perpé- 
tuel. Quelques-uns  affirment  même  avoir  trouvé 
entre  sa  lame  externe  et  le  crâne  ,  un  espace 
vide  rempli  d'air.  D'autres  se  sont  contentés 
de  dire  qu'elle  est  libre  et  mobile  dans  plu- 
sieurs points ,  comme  dans  les  fosses  occipi- 
tales. Mais  tous  les  anatomistes  qui  ont  eu 
des  occasions  fréquentes  de  disséquer  des  cada- 
vres ,  soutiennent  Fadhérence  de  cette  mem- 
brane par  tous  les  points  de  sa  surface  exté- 
rieure ;  et  si  Ton  cite  des  exem23les  contraires 
où  elle  a  paru  libre  et  détachée  ,  c'est  que  , 
par  l'effet  d'une  cause  accidentelle  ou  maladive, 
ses  adhérences  avaient  été  plus  ou  moins  com- 
plètement  détruites. 

La  lame  interne  est  parsemée  de  filets  cel- 
lule nx  qui  la  lient  à  la  première.  Elle  fournit 
divers  prolongemens  qui  pénètrent  dans  la 
substance  du  cerveau ,  et  partagent  le  corps 
de  ce  viscère  en  différentes  portions  distinctes 
et  séparées  les  unes  des  autres.  La  grande 
faulx  qui  divise  les  deux  hémisphères  du  cer-^ 
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Teau  ,  la  tente  qui  le  sépare  du  cervelet ,  la 
petite  faulx  qui  partage  ce  dernier  en  deux 
lobes  ,  enfin  les  quatre  replis  sphënoïdaux 
sont  formes  par  la  seule  lame  interne  de  la 
dure-mère  ,  et  ces  prolongemens  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  ceux  qui  sortent  du 
crâne  par  toutes  ses  ouvertures  ,  et  à  la  pro- 
duction  desquels  les  deux  lames  contribuent. 

Ces  lames  ,  en  s'ouvrant ,  établissent  des 
canaux  particuliers  c{ui  marchent  dans  leur 
épaisseur ,  et  qui  vont  se  dégorger  dans  les 
veines  du  cerveau*  On  les  appelle  des  sinus, 
€t  ils  sont  destinés  à  recevoir  tout  le  sang 
c{ui  vient  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes 
pour  le  transmettre  aux  jugulaires.  La  plupart 
des  sinus  ont  des  communications  faciles  qui 
permettent  au  sang  d'aller  de  l'un  à  l'autre  dans 
les  différentes   situations  de  la    tête. 

La  seconde  membrane  extrêmement  délicate  ^ 
placée  sous  la  dure-mère  ^  est  attachée  à  la 
partie  supérieure  du  cerveau  par  un  tissu  cel-- 
lulaire  que  l'introduction  de  l'air  développe. 
Elle  n'accompagne  point  les  circonvolutions 
innombrables  du  cerveau  ,  et  elle  ne  s'enfonc© 
îîi  dans  les  sillons  ,  ni  dans  les  cavités  de 
ce  viscère.  Elle  a  été  appelée  arachnoïde  par 
les  anatomistes  Hollandais ,  qui  en  donnèrent 
en    1666  une   bonne    description. 

La  troisième  membrane  est  la  seule  qui  soit 
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propre  au  cerveau  et  qui  ne  rabandoime 
jamais.  Elle  s'accommode  à  toutes  ses  divisions, 
pénètre  la  profondeur  de  sa  substance  et  en 
parcourt  exactement  toutes  les  parties.  Elle 
se  prolonge  avec  la  dure-mère  et  Farachnoïde 
le  long  du  canal  vertébral ,  pour  envelopper 
le  corps  médullaire  qu'il  contient.  Elle  a  été 
nommée  pie-^mère ,  et  ressemble  par  sa  trans- 
parence et  sa  finesse àlamembrane  arachnoïde, 
qu'on  a  long-temps  regardée  comme  la  lame 
externe  d'une  seule  et  même  membrane ,  dont 
la  pie-mère  proprement  dite  composait  la 
lame  interne. 

L'utilité  bien  évidente  de  ces  trois  enve- 
loppes membraneuses  est  de  couvrir  le  cer- 
veau,  d'assurer  la  situation  respective  de  ses 
différentesparties,  d'élever  entr'ellesdes  moyens 
de  séparation  faciles  ,  et  d'ouvrir  des  voies  de 
décharge  considérables  au  sang  qne  les  vais- 
seaux apportent  dans  l'intérieur  de  la  tète. 
Mais  on  n'a  pas  voulu  borner  là  toutes  les 
fonctions  de  la  dure-mère,  et  l'on  s'est  avisé 
de  lui  faire  jouer  un  rôle  plus  intéressant. 
En  conséquence ,  on  a  prétendu  que  cette 
membrane  était  composée  de  plusieurs  ordres 
de  fibres  charnues,  les  unes  droites , les  autres 
obliques  qui  s'entrelacent  et  se  coupent  réci- 
proquement. Pacchioni  ,  renchérissant  sur 
cette  idée  ,    avança  qu'elle  était   un  muscle  à 
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quatre  tendons  et  à  trois  ventres  (i).  Ce  muscle 
est  attache  à  la  base  du  crâne  par  ses  tendons 
qui  se  réfléchissent  vers  la  faulx  et  la  tente 
du  cervelet  ;  il  embrasse  les  deux  hémisphè- 
res du  cerveau  par  deux  de  ses  ventres ,  et 
le  cervelet,  parle  troisième.  Ses  fibres  jouissent 
des  propriétés  qui  appartiennent  aux  fibres 
musculaires ,  et  comme  elles ,  la  dure-mère 
est  capable  de  se  contracter.  Or ,  les  mouve- 
mens  de  contraction  et  de  dilatation  qui  en 
partent,  sont,  suivant  cet  auteur,  wn  des 
principes    puissans  de  la  vitalité   (2). 

Le  système  de  Pacchioni  eut  pour  défen* 
seur  le  célèbre  Baglivi  ,  qui  fonda  le  mécanisme 
de  l'économie  animale  sur  les  mouvemens  op- 
posés de  la  dure-mère  et  du  cœur  ,  qu'il  re- 
présenta comme  deux  organes  antagonistes 
l'un  de  l'autre.  Il  croyait  que  cette  membrane , 
à  raison  de  la  diposition  de  ses  fibres,  était 
sans  cesse  contractée  et  dilatée  par  des  mou- 
vemens alternatifs  ,  qui ,  non-seulement  ébran- 
laient la  masse  entière  du  cerveau  et  excitaient 
le  cours  des  esprits  animaux  ;  mais  qui  impri- 


(î)  Paccliioni ,  de  Dur.  mening.  pag.  7.  àd.  Santonum  , 
pag,  i4i,  i55. 

(2)  Ent.  Oper  pag.  447.  Pacchioni ,  de  Dur.  menifitg-, 
humaii.  pag,   177  et  seq. 
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niaient  encore  à  tous  le  système  membraneux 
dont  elle  était  l'origine  ,  des  vibrations  et  des 
oscillations  ,  que  les  battemens  du  cœur  pro- 
pagés au  système  des  vaisseaux  balançaient  en 
sens  contraire  (i).  La  constance  ,  l'ordre  et 
la  régularité  de  ce  mouvement  oscillatoire  j 
entretenait  le  jeu  dés  fonctions  et  le  dévelop- 
pement successif  des  phénomènes  vitaux. 

Hailer  a  proposé  contre  ce  système  quelques 
difficultés  qui  ne  semblent  pas  très-victorieu- 
ses (2).  Il  objecte  d'abord  que  la  dure-mère 
est  fortement  attachée  à  la  face  interne  du 
crâne  ,  et  que  cette  adhérence  lui  ôte  la  liberté 
de  ses  mouvemens.  Mais  il  n'y  a  que  la  lame 
externe  qui  adhère  avec  autant  de  force  5  et 
quand  elle  serait  fixée  par  ses  deux  lames 
elle  ne  le  serait  pas  de  manière  à  arrêter  les 
mouvemens  de  frémissement  et  d'oscillation , 
tels  que  Baglivi  les  demande.  Les  attaches  de 
cette  membrane  n'empêchent  pas  qu'elle  ne 
s'élève  et  s'abaisse  alternativement  avec  le  cer^ 
veau,  comme  on  peut  le  voir  avant  lossification 
des  fontanelles  ,  et  dans  les  fractures  des  os  du 
crâne  qui  en  mettent  une  partie  à  découvert. 
31.a    seconde    objection    de  Hailer  est    prise  de 


(1)  Baglivi ,   de  Fib.  motric.  speo.  lib.    i  ^  pag.   247*, 

(2)  Hailer,   Élém.  physioL  torn.   4?   P^g*    ^79* 
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la    nature    des   fibres   de  la  dure-mère  ,    qui  , 
étant  tendineuses  et  non  charnues ,  ne  peuvent 
être    capables   d'irritabilité  et   de   contraction. 
Mais  il  faudrait  prouver  que  la  propriété  d'être 
irritable  est  exclusivement  attachée  aux  fibres 
musculaires   ou    charnues.    Les    expériences  ^ 
les  faits  disent  au   contraire  qu'elle  existe  dans 
des    parties    où   ces   fibres  ne   se   rencontrent 
pas.  J'en  ai  cité   dans  le  chapitre  précédent  ^ 
qui  ne  laissent  pas  libre  de  douter  ,  cpie  l'irri- 
tation vive  de  la  dure-mère   ne   puisse  exciter 
des  mouvemens  convulsifs  de  tout  le    corps* 
Il    y   aurait    sans   doute    une   manière    plus 
concluante    d'attaquer   le  système  de   Baglivi  ^ 
et  de   montrer    combien  il  est  dénué   de   fon- 
démens   et    de  preuves.    C'est   une    hypothèse 
gratuite    de.    supposer    que    tout    mouvement 
dans  la   machine   est   produit  par  l'action  des 
membranes    du    cerveau  ,    et    l'on  ne   conçoit 
guère  comment  des  oscillations ,  parties  de  ces 
membranes  ,  s'étendent  de   proche  en  proche  j 
et  finissent  par  se  répéter  sur  tout  le  système. 
Cette    difficulté    devient    plus    grave ,    si    l'on 
considère  que  dans  leur  principe  ces  vibrations 
sont  très-légères  ,  et   que  dès-lors  elles  doivent 
facilement   s'enrayer  et  s'éteindre.  D'ailleurs  , 
peut-on   réduire    toutes   les    causes  de   la    vie 
aux   forces   impulsives,  et  rapporter  à  la  per-^ 
cussion  j  au  choe ,  au  mouvement  commuiîiquë^ 

ï7 
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les  opérations  les  plus  sublimes  de  ranirnalitë? 
N'est-ce    pas  vouloir   contraindre  la  nature    à 
n'agir    que  par   voie    de    contact ,   lorsque  les 
organes    d'un    corps   vivant   agissent   l'un    sur 
l'autre,  malgré  leur  éloignement  et  leur  indé- 
pendance ?  Les  effets  de  la  vie  se  transmettent 
avec    rapidité    de    dist|^ce    eiî    distance    sans 
intéresser  les  points  intermédiaires.  L'estomac 
agit  sur  la  tête,  la  matrice  agit  sur  l'estomac  , 
sans  que  les   parties    comprises  entre   la    télé 
et  l'estomac  ,   entre    l'estomac  et    la  matrice  , 
ressentent  aucune  affection.  Il  n'y  a  donc  pas 
dans  l'animal  un  seul  organe  qui  détermine  le 
mouvement  et  qin  le  propage  à  tous  les  autres 
au  moyen  de    leur   continuité.   Enfin ,    quand 
l'existence  d'un  pareil  organe,  principe  unique 
de  la  mobilité  ,  serait  véritable ,   on  aurait  tort 
de  le  placer    dans   la    dure-mère  ,   puisque   le 
cerveau    se    meut    indépendamment    de    cette 
membrane  ,    et  qu'il    n'a  jamais    cessé    de   se 
mouvoir    dans    les   expériences    où   l'on    avaife 
décbiré  ses  enveloppes.  Ajoutez  une  réflexion 
qui     ne    saurait     vous     échapper  ,    c'est    que 
l'hypolbèse   de    Baglivi   a    contr'elle    tous   les 
argumens  qu'on  oppose  aux  doctrines  erronées 
des  solidistes  ,    puisqu'elle  repousse  toute  idée 
relative  ,  soit  aux    propriétés ,  soit  aux  altéra- 
lions  des  humeurs,  non  dépendantes  du  ressort 
et  du  jeu  imprimés  aux  solides. 
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Le  cerveau  en  général ,  c'est  -  à  -  dire  ,  ce 
viscère  qui  occupe  tout  l'intérieur  de  la  tête, 
se  divise  en  trois  parties.  Une  partie  antérieure 
et  supérieure  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable  ;  c'est  le  cerveau  proprement  dit. 
L'autre  inférieure  et  postérieure  située  sous  le 
plancher  formé  par  la  dure-mère  ;  on  l'appelle 
cervelet.  Dans  l'homme  elle  est  au  cerveau 
comme  6  ou  7  t^st  à  un.  Mais  chez  la  plupart 
des  animaux  le  cervelet  est  dans  une  propor- 
tion relativement  plus  petite.  Enfin  ,  la  troi- 
sième partie  est  une  production  des  deux  autres  ; 
elle  est  couchée  sur  l'apophyse  basilaire  de 
Fos  occipital ,  et  on  la  nomme  moelle  alongée. 

Le  cerveau  proprement  dit  est  partagé  en 
deux  hémisphères  que  la  grande  faulx  sépare. 
On  divise  ensuite  chacun  de  ces  hémisphères 
«n  trois  lobes  ,  antérieur  ,  moyen  et  posté» 
rieur.  Sa  figure  ressemble  assez  à  un  sphéroïde 
alongé  ,  dont  Fextrémité  la  plus  petite  est  tour- 
née   en   devant    et  la  plus  grosse    en  arrière. 

Deux  substances  bien  distinctes  entrent  dans 
la  composition  du  cerveau  ;  l'une  blanchâtre 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  substance 
médullaire  ,  l'autre  d'une  couleur  grisâtre  et 
cendrée  qu'on  nomme  la  substance  corticale. 
La  première  est  beaucoup  plus  étendue  que 
la  seconde.  La  substance  corticale  enveloppe  la 
substance  médullaire  ,   non-seulement  à  Textes 


rieur  de  cet  organe  où  elle  pénètre  fort  avant* 
Cette  espèce  d'écorce  a  environ  deux  lignes 
d'épaisseur  ;  elle  est  un  peu  moins  compacte 
que  la  substance  médullaire*  Mais  en  géné- 
ral elles  sont  toutes  deux  molles  et  pulpeuses. 
Les  analomistes  ne  sont  pas  trop  d'accord 
sur  la  structure  intime  de  chacune  de  ces  subs- 
tances. Ils  ont  imaginé  à  cet  égard  des  hypo- 
thèses qui  ne  méritent  pas  l'honneur  qu'on 
les  discute.  Je  dois  cependant  dire  un  mot  de 
deux  opinions  qui  ont  long-temps  régné  et  qui 
dominent  même  encore  dans  presque  toutes  les 
Écoles  de  l'Europe.  Malpighi  a  soutenu  que  la 
substance  corticale  est  un  amas  de  petites  glan- 
des ,  et  que  sa  composition  ressemble  entière- 
ment à  celle  des  autres  corps  glanduleux  (i)^ 
îl  a  cru  qu'elle  résulte  d'une  infinité  de 
follicules  percées  d'une  cavité  interne  ,  et 
contenues  dans  une  membrane  sur  laquelle 
les  vaisseaux  sanguins  s'épanouissent  en  forme 
de  réseau.  Ces  glandes  faisaient  la  sécrétion  du 
fluide  vital  qui  coulait  ensuite  par  des  canaux 
excréteurs  ,  dont  l'assemblage  constituait  la 
substance  médullaire.  Malpighi  appuya  son 
opinion  sur  l'expérience  et  sur  l'analogie.  Elle 


(i)  Marcell.  Malpiglii ,  de  Cereb.  cortic.  pag.  78  et  seq. 
Maîiget ,   Bibliotli.   anat.  Lister  ,  Exei^e.  an  al. 
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fut  d'abord  adoptée  par  Boerliaave  (i)  ,  qui 
l'abandonna  ensuite  pour  celle  de  lluisch.  Ce 
dernier  prétendait  que  la  substance  corticale 
était  un  composé  de  vaisseaux  délies  ,  agglo- 
mérés et  repliés  ,  dont  les  dernières  ramifi- 
cations devaient  être  d'une  extrême  ténuité  (2). 
Il  employa  des  injections  délicates,  dirigée» 
avec  Tart  qu'il  connaissait  si  bien  pour  déve- 
lopper ce  tissu  vasculaire.  LeuwenlioeK  tâcha 
de  confirmer  par  des  expériences  minutif:uses(3), 
ce  sentiment  qui  devint  général  ,  et  Boerbaave 
l'enseigna  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Ces  deux  hypothèses  ,  qui  ont  long4eriips 
partagé  les  anatomistes  ,  prirent  leur  source 
dans  la  prétention  où  l'on  était  de  borner  les 
fonctions  du  cerveau  à  celles  d'un  organe  sécré- 
toire  ,  et  de  ramener  la  cause  du  mécanisme 
de  la  vitalité  à  un  fluide  très-subtil  ,  que  l'on 
supposait  être  séparé  dans  ce  viscère.  Mais  MaL 
pighi  n'a  jamais  démontré  rien  de  glanduleux 
dans  la  substance  cérébrale  ,  et  si  Bidloo  a  osé 
faire  graver  ces  prétendues  glandes  ,  il  mérite 
qu'on  l'accuse  de  mauvaise  foi  ou  de  crédu^ 
îiié  (4).  Les  sectateurs  de  Malpighi  se  fondent 


(i)  Boerliaave  ,  Praeîect,  tom.    2, 

[2,)  Piuisch,  Epist.  anat    11.  Thesaur.  ^n^t.  4? 

C^)  Leuwenîioeck  ,  Anat.  et  contempl.  pag,  3o  et  SCfJ, 

(4)  Bidloo,  Fascic.  tab.  10.  f.  2, 
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sur  une  expérience  ,  dans  laquelle  le  cerveau 
mis  à  bouillir  avec  de  l'huile  s'est  converti  en 
un  coagulum  formé  de  tubercules  arrondis  et 
semblables  à  des  glandes  (i).  Comme  si  FébuUi- 
tion  ne  devait  point  alte'rer  la  substance  molle 
et  pulpeuse  de  ce  viscère  ;  comme  si  le  degré 
de  chaleur  excessif  auquel  l'huile  doit  être 
élevée  pour  bouillir  ,  n'était  pas  suffisant  pour 
désorganiser  son  tissu  et  détruire  pleinement 
jsa  structure. 

L'hypothèse  de  Ruisch  est  affectée  du  même 
défaut.  Quelque  soin  qu'on  apporte  ,  quel- 
que finesse  qu'on  mette  dans  les  injections, 
il  est  impossible  de  les  introduire  à  travers 
tous  les  détours  de  la  substance  corticale.  Il 
en  reste  une  -  partie  assez  considérable  qui 
pe  peut  être  pénétrée  suivant  le  témoignage 
d'Albinus.  Il  est  aussi  bien  évident  que  les 
procédés  anatomiques  de  Ruisch  dénaturaient 
cette  substance  si  fragile  ,  dérangeaient  son 
ordre  de  composition  ,  et  ne  laissaient  sub- 
sister aucun  des  rapports  qui  existaient  aupa- 
ravant entre  ses  parties  constitutives.  C'est  au 
moins  ce  qu'on  devait  attendre  ,  et  des  injec? 
tions  par  lesquelles  il  forçait  nécessairement  le 
diamètre   des  vaisseaux  ,    et  des  préparations 


1%)  Vieu55€ns  ,  de  Cerebr.  et  nerv.  c.  lOj  pag.  54, 
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iiîtërieures  auxquelles  il  soumettait  ce:s  pièces 
injectées  pour  en  opérer  la  dessication  ,  en 
détruisant  une  certaine  quantité  du  paren- 
chyme  ou  de  la  matière  muqueuse. 

Albinus  n'a  jamais  pu  débarrasser  entière- 
ment le  cerveau  de  cette  dernière  substance 
par  l'injection  ,  et  il  a  conclu  qu'indépendam- 
ment des  vaisseaux,  cet  organe  contient  encore 
un  parenchyme  particulier  qui  ne  nous  est  pas 
mieux  connu  que  celui  de  tous  les  autres  vis- 
cères du  corps  humain  (i).  LeuwenhoecK  ,  de 
son  côté  ,  avait  aperçu  que  dans  le  cerveau  des 
oiseaux  l'écorce  présentait  ,  outre  les  vaisseaux 
ramifiés  à  l'infini  ,  une  matière  limpide  et 
graisseuse  ,  qu'il  croyait  cependant  composée 
de  très  -  petits  vaisseaux.  H  snit  de  -  là  que 
les  deux  hypothèses  proposées  par  Malpighi 
et  par  Ruisch  ,  sont  également  défectueuses  5 
qu'il  conviendrait  peut-être  de  les  associer  , 
de  les  combiner  ensemble  pour  en  obtenir  une 
meilleure  ,  et  que  la  structure  celluleuse  se 
trouve  probablement  unie  à  la  structure  vascur 
culaire    dans  l'organisation  du   cerveau. 

La  substance  du  cerveau  devient  compacte 
avec  l'âge  ;  mais  elle  n'acquiert  plus  de  soli- 
dité   qu'en  se  condensant  :    et  par  le  rappro- 

^i)  Godefr.  Alblnus  :  Adnot.  anat.  lib.  2. 
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cliement  de  ses  parties  ,  ce  viscère  n^Gceupe 
plus  chez  les  vieillards  toute  la  capacité  du 
crâne  comme  il  faisait  chez  les  erifans.  De-là 
vient  qu'en  général  les  épanchemens  ne  sont 
point  aussi  dangereux  dans  un  âge  avancé  que 
dans  la  jeunesse  ,  parce  que  la  matière  de  Tépan- 
chement  ,  trouvant  un  certain  espace  entre  le 
oerveau  et  la  calotte  du  crâne  ,  n'exerce  pas 
une  aussi  forte  compression. 

En  écartant  les  deux  hémisphères  du  cer- 
veau^ on  aperçoit  une  partie  de  la  substance 
médullaire  qui  est  entièrement  dégagée  de  la 
corticale ,  et  qui  porte  le  nom  de  corps  calleux. 
Ce  corps  ne  s'étend  pas  entre  les  deux  hémis- 
phères d'un  bout  à  l'autre;  il  se  termine  en 
avant  et  en  arrière  par  deux  bords  figurés  et 
libres  qui  ne  tiennent  à  rien.  Les  fibres  mé-^ 
dullaires  dont  il  est  composé  ,  réunies  au 
milieu  de  sa  masse ,  s'entrecroisent  et  forment 
une  espèce  de  raphé  ou  de  couture  qai  le 
giivise  en    deux  parties  égales^ 

La  section  horizontale  faite  un  peu  au-dessus 
du  corps  calleuii  ,  découvre  une  sorte  de  noyau 
que  Vieussens  a  nommé  centre  ovale ^  et  qui 
depuis  5  est  connu  sous  cette  dénomination  , 
quoiqu'il  ne  soit  ni  au  centre  du  cerveau ,  ni 
d'une  figure  ovale  j  comme  son  nom  semble^ 
rait    l'indiquer  (i)o 


(i)  Yieusçens  j  JNévrograph.  univers,  loin.  6j 
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Deux  caYïtës  ,  une  de  chaque  côte,  placées 
sous  le  corps  calleux,  séparées  au  moyen  d'une 
cloison  mince  ,  grisâtre  ,  transparente  ,  consti- 
tuent les  ventricules  latéraux.  La  plupart  des 
anatomistes  disent  que  ces  deux  ventricules 
communiquent  ensemble  (i).  Mais  Portai  ne 
le  pense  pas  ;  il  se  fonde  sur  ce  qu'il  a  trouve 
dans  un  sujet  ces  deux  cavités  remplies  cha- 
cune de  liqueurs  différemment  colorées.  Il 
remarque  trés^bien  qu'un  seul  fait  observé 
contre  la  prétendue  communication,  a  plus 
de  force  que  toutes  les  dissections  anatorai- 
c[ues  qui  la  démontrent ,  puisque  rien  n'est 
plus  facile  que  de  percer  desparties  aussi  molles 
et  d'y  pratiquer  une  ouverture  artificielle, 
Haller  s'est  d'ailleurs  convaincu  que  l'air,  dou- 
cement soufflé  dans  les  ventricules  ,  ne  passe 
point  de  l'un  à  l'autre  ,  et  que  l'eau,  contenue 
dans  l'un  des  deux ,  pénètre  difficilement  dans 
celui  du  côté   opposé    (2). 

Les  ventricules  latéraux  renferment  le  plexus 
choroïde,  les  corps  cannelés,  les  couches  de 
nerfs  optiques  ,    la  glande   pinéale ,   les  tuber^ 


(1)  Vinsîow,  Esposit.  aiiat.  tom.  3  ,  pag.  388.  Lieutaud  , 
Anat.   histor.  et  prat.  tom.    i  ,   pag,    77. 

(2)  Portai,  Bîém.  de  î'Acad.  des  Scienc.  an.  1770.  Haller^ 
Élém.  physioL  tom.    4. 


S6S  PRINCIPES 

Cilles  quadri-jumeaux  et  plusieurs  autres  objets 
qui  sont  tous  recouverts  par  une  espèce  de 
voûte  située  à  îa  face  inférieure  du  corps  cal- 
leux et  divisée  en  trois  branches  ou  piliers. 
Ils  communiquent  à  l'aide  d'un  canal  avec  le 
trjoisième  ventricule  ,  et  celui-ci  avec  une 
cavité  qui  ,  sous  le  nom  d'entonoir  ,  d'infun- 
dibulum  ,  descend  jusqu'à  la  glande  pituitaire 
et  la  selle    turcique  de    l'os   sphénoïde. 

Au-dessus    des  quatre    éminences  ou    tuber- 
cules  se  trouve  la  glande  pinéale,    petit  corps 
rond  ,  mou  ,  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d'un 
pois  médiocre  ,    attaché  au    bas   àts>    couches 
de  nerfs   optiques  par    deux    péduncules    mé- 
dullaires d'une  grande  blancheur.  Les  préten- 
tions de  Descartes  qui  la  regardait  comme   le 
siège    de   l'âme  ,    l'ont    rendue   plus   fameuse 
qu'elle  ne    devait  l'être.    Enfin,  dans  l'épais- 
seur des  couches  de    nerfs   optiques  ^  soïis  la 
glande  pinéale  et  près   du  sillon  qui    conduit 
au    troisième   ventricule,   est   un    cordon  mé-- 
dullaire  ,    arrondi  ,    transversal   ,    qui    fait  la 
commissure    postérieure    des    hémisjjhères    du 
cerveau.    En   allant    plus    bas  ,    on    découvre 
rorigine    du     canal    ou  de    l'aqueduc   décou- 
vert par  Sylvius ,   qui  se    dirige  vers  le   qua- 
trième  ventricule  j    dans  lequel  il  se   termine 
et   se  perd. 
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Le  cervelet  moins  volumineux  est  situe  au- 
dessous  du  cerveau  ;  il  occupe  toute  la  capa- 
cité des  fosses  postérieures  de  la  base  du 
crâne ,  sous  la  tente  de  la  dure-mère  et  dans  la 
portion  inférieure  de  Fos  occipital.  La  petite 
faiilx  le  partage  en  deux  lobes  bien  séparés. 

Il  est  composé  de  deux  substances  comme 
le  reste  du  cerveau  ;  mais  il  n'y  a  pas  les 
mêmes  circonvolutions  à  sa  surface.  Ses  sillons, 
dont  la  profondeur  est  assez  considérable , 
semblent  disposés  par  couches  plates  ,  minces  , 
horizontales  ,  qui  laissent  passer  entr'elles  un 
nombre  égal  de  feuillets  détachés  de  la  lame, 
interne   de  la  pie-mère. 

Si  l'on  écarte  les  deux  masses  latérales  du 
cervelet  par  une  coupe  perpendiculaire  ,  la  per- 
mière  chose  qui  s'offre  à  la  vue  est  la  partie 
postérieure  de  la  moelle  alongée ,  qui  |)orte 
sur  une  cavité  oblongue ,  située  entre  cette 
partie  et  le  corps  du  cervelet.  La  cavité  se 
termine  comme  une  plume  à  écrire  ,  et  repré- 
sente  le  quatrième   venùicule    du  cerveau. 

Sur  les  côtés  de  ce  ventricule  ,  la  substance 
médullaire  est  parsemée  d'empreintes  profondes 
qui  dessinent  dans  son  épaisseur  une  espèce 
de  tronc  ,  d'où  naissent  des  lames  rayonnées, 
lesquelles  s'épanouissent  en  forme  de  feuillage 
sur  toute  l'étendue  des  couches  corticales  du 
cervelet.  En   divisant  cette  substance  par  une 
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section  verticale  ,  on  cléveloppe  une  fouie  de 
ramifications  dispersées ,  dont  les  anatomistes 
ont  diversement  évalué   le    nombre. 

La  voûte  du  quatrième  ventricule ,  faite  par 
«n  prolongement  médullaire,  touche  de  côté 
et  d'autre  à  des  productions  semblables  qui  , 
tournées  à  gauche  et  à  droite,  forment  les 
jambes  du  cervelet  en  le  confondant  avec  la 
moelle  alongée  et  avec  le  cerveau.  Elle  est 
mince,  déliée,  molle,  lâche  ,  et  reçoit  de  chaque 
côté  une  expansion  membraneuse  de  la  pie- 
mère.  Vieussens  avait  cru  qu'elle  remplissait 
la  fonction    de   valvule. 

La  réunion  des  substances  médullaires  du 
cervelet  et  du  cerveau  constitue  la  moelle  alongée, 
qui  repose  sur  l'apophyse  basilaire  de  l'os  occi- 
pital. Celle-ci  est  divisée  en  quatre  branches, 
deux  antérieures  formées  par  les  deux  hémis- 
phères du  cerveau ,  et  deux  postérieures  four- 
nies par  les  lobes  du  cervelet.  Ces  quatre 
faisceaux  médullaires  forment  à  l'endroit  de 
leur  rencontre  une  protubérance  annulaire  , 
que  Varoli  comparait  à  un  pont  sous  lequel 
viendrait  passer  le  confluent  de  deux  rivières, 
qu'il  croyait  représentées  par  les  grosses  bran- 
ches de  la  moelle  dont  la  substance  est  in-, 
timément  confondue  avec  celle  de  la  pro- 
tubérance, 

La  masse   médullaire  s'arrondit  et  diminue 
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en  se  jetant  en  arrière  ,  josqu'au  bord  an- 
térieur du  grand  trou  occipital ,  où  elle  se 
termine  par  une  sorte  de  rétrécissement  qu'on 
nomrae  la  queue  de  la  moelle  alongée.  Les 
éminences  tuberculeuses  ovalaires  ou  pyra- 
midales s'élèvent  sur  cette  queue  ,  partagée  eu 
deux  portions  latérales  au  moyen  d'une  double 
rainure  qui  s'avance  dans  répaisseur  de  la 
moelle.  Chez  un  sujet  mort  d'apoplexie,  Portai 
a  suivi  une  de  ces  rainures  dans  la  moelle 
cpinière  jusque  vers  la  première  vertèbre 
dorsale.  Chez  un  enfant  mort  du  spina  bifi- 
da,  il  découvrit  une  gouttière  semblable  de- 
puis la  région  du  dos  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure   de  la    moelle  épinière. 

Le  quatrième  ventricule  terminé  par  une 
cavité  semblable  à  l'ouverture  d'une  plume  à 
écrire  ,  calainus  scriptorius ,  résulte  des  subs- 
tances de  la  moelle  alongée  et  du  cervelet,, 
ainsi   que   je    l'ai    déjà    fait   entendre. 

La  moelle  épinièFe  occupe  le  canal  osseux 
formé  par  Fasseinblage  des  vertèbres.  Elle  est 
aussi  composée  de  deux  substances ,  l'une 
blanche  ^  l'autre  cendrée.  Cette  dernière  paraît 
plus  abondante  vers  la  partie  moyenne  du 
dos;  et  au  lieu  que  dans  le  cervelet  et  le 
cerveau  elle  enveloppe  la  substance  médullaire, 
c'est  ici  la  médullaire  qui  sert  de  gaine  à  la 
substance   cendrée. 
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Le  corps  de  la  moelle  ëpinière  divisé  en 
deux  parties  latérales  ,  donne  naissance  ,  de 
chaque  côté ,  à  des  paquets  nerveux  qui  s'unis- 
sent et  se  confondent  pour  produire  les  gan- 
glions ,  d'où  sortent  les  troncs  des  nerfs  que 
l'on  voit  se  distribuer  en  rameaux  nombreux 
à  toutes  les  parties  du  corps    humain  (i). 

La  dure-mère  qui  accompagne  la  moelle 
fournit  de  toute  part  autant  de  gaines  qu  il 
y  a  de  ganglions  et  de  troncs  nerveux.  Mais 
cette  gaine  ne  suit  les  nerfs  que  jusqu'à  leur 
sortie  du  crâne.  Après  cette  sortie  elle  les 
abandonne  et  se  réfléchit  ,  en  sorte  que  les 
nerfs  ,  dans  leur  distribution ,  ne  sont  point 
enveloppés  de  la  dure-mère ,  comme  le  disent 
Vinslow  ,  Lieutaud  et  presque  tous  les  ana- 
tomistes. 

Les  nerfs  sont  des  cordons  blanchâtres, 
mous  et  composés  de  plusieurs  filets  nerveux 
plus  petits  ,  qui  se  détachent  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  leur  origine.  Ils  se  distribuent, 
en  se  séparant  ainsi  par  filets  détachés  ^  du 
faisceau  commun  dont  ils  faisaient  partie. 
J'observe  en  passant  que  les  théories  des  affec- 
tions sympathiques  de  différens  organes,  fon- 


(i)  Cons.  sur  les  ganglions.  Ant.  Scarpa,  Anatom.  anotat. 
'de  nerv,  gangl,  et  plexub,  Mediolani  ^  ï79'ï?  in- 1^.^ 
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dëes  sur  la  correspondance  des  nerfs  que  ces 
organes  reçoivent ,  est  bien  peu  satisfaisante  , 
puisqu'un  nerf  étant  un  compose  d'une  infi- 
nité de  nerfs  isolés  ^  indépendans  les  uns  des 
autres  ,  les  parties  auxquelles  un  nerf  se  dis- 
tribue ,  ne  devraient  avoir  entr  elles  aucune 
relation. 

Tous  les  nerfs  partent    du  cerveau  ,  du  cer- 
velet ,  de  la  moelle  alongée  ,    de  la  moelle  épi- 
nière,    et    sont  des  productions  de   leur  suIjs- 
tance  médullaire.    Ils    sont    plus  grêles  à  leur 
origine    qu'à   leur    extrémité  ;    la    pie-mère  les 
recouvre,  et  l'une  des   lames  de  la  dure-mère 
leur   fait  une    enveloppe  ceiiuleuse.    MecKel    , 
Haller ,  Zinn    et  d'autres  anatomistes  ont    dé- 
montré que   les   nerfs  ,    à  l'exception  du    nerf 
optique  ,  se  dépouillent  de  la    dure-mère   dès 
qu'ils    sont    sortis  du    crâne.    En  effet  ,    après 
la  sortie    cette  membrane   se  partage  en  deux 
feuillets,     un    externe    qui     se    réfléchit    vers 
l'intérieur    de    la    tète    et     qui  ,    s'appliquant 
à  la    face    des    os    du    crâne ,   vient    renforcer 
leur    périoste ,    l'autre    qui  se  dilate  et    s'épa- 
nouit   de    plus  en    plus    pour    se  transformer 
enfin  en  véritable  tissu  cellulaire  ;  de  sorte  que 
la  pie-mère  seule  embrasse  les  nerfs  dans  toute 
leur  étendue  :    et  si  la  dure-mère   y  concourt  , 
c'est  par  la    décomposition  de  son    feuillet  in- 
terne qui  produit  uu  tissu   cellulaire  plus  ou 


Urj'^  PRINCIPES 

moins  serre  ,  plus  ou  moins  endurci  ,  dans 
lequel  les  ganglions  et  les  troncs  nerveux  des 
organes  sont  plonges. 

L'espèce  de  gaine  solide  qui  paraît  enve- 
lopper les  filets  des  nerfs  et  les  réunir  en 
tîn  seul  et  même  tronc  ,  n'est  à  proprement 
parler  qu'une  toile  celluleuse  susceptible  d'être 
réduite  par  la  dissection  en  couches  et  en  lames 
de  même  nature  que  celles  qui  caractérisent 
ce  tissu.  Une  toile  pareille  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  nerfs  cachés  sous  des  parois 
os  seuses  ,  dures  et  incompressibles  ,  comme 
sont  ceux  qui  rampent  à  travers  le  canal  ptéri- 
goïdien  ,  le  conduit  carotidal ,  etc.  Elle  manque 
aussi  dans  plusieurs  autres  remarquables  par 
leur  grande  mollesse  et  leur  extrême  sensi^ 
foilité  ,  comme  tous  les  nerfs  qui  se  dirigent 
vers  le  cœur  ,  et  ceux  qui  se  terminent  à  la 
peau  des  lèvres  ,  et  des  orteils  ou  des  doigts. 
Il  n'y  a  que  les  muscles  destinés  aux  mou- 
vemens  volontaires  ,  dont  les  nerfs  conservent 
des  tuniques  formées  par  \\\)l  tissu  cellulaire  , 
épais  et  solide. 

Les  anciens  ne  comptaient  que  sept  paires 
de  nerfs.  Ils  appelaient  la  première  paire pro- 
cessus  mainillares ,  et  peut-être  ,  selon  la  re- 
niarque  de  Boerhaave,  n'avaient-ils  pas  tort  de 
leur  donner  ce  nom ,  car  les  nerfs  olfactifs 
sont   les  seuls    qui    ne  viennent   point    de  la 
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TWôëlIe  alongée ,  mais  des  lobes  antérieurs  du 
Cerveau  :  et  peut-être  en  effet  ,  cette  diversité 
d'origine  marque-t-elle  une  différence  essen*- 
tielle  dans  leur  nature.  Du  reste,  Valverda  3 
auteur  Espagnol,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  compte  neuf  paires  de  nerfs  sortant  du 
crâne  ,  quoiqu'on  en  attribue  vulgairement 
riionneur  àWillis  (i).  Ce  n'est  pas  sur  cet  objet 
seul ,  que  Piquer  se  plaint  d'avoir  vu  les  Es- 
pagnols frustrés  de  la  gloire  qui  leur  était  lé^ 
gitimement  due. 

Le  nerf  intercostal  ou  grand  sympathique  3 
établi  le  long  du  cou  et  de  l'épine^  communique 
avec  tous  les  autres  nerfs  dont  il  emprunté 
des  rameaux.  Il  compose  divers  plexus  qui 
fournissent  à  presque  toutes  les  parties  con- 
tenues dans  les  trois  grandes  cavités^  la  poi- 
trine ,  Fabdomen  et  le  bassin  (à).  Il  est  in- 
terrompu d'espace  en  espace  par  de  nombreux 


(i)  Valverda  ,  Histof.  de  la  composition  del  cuérpo' 
humano  ,  i556,  in-foL  Willis,  Anat.  cerebr.  nerv,  deserip»' 
tl    usus.  Piquer ,    instit.    med. 

(2)  Le  nom  de  trùplanique  que  M.r  Chàussier  veut 
donner  à  ee  nerf,  par  la  raison  qu'il  entretient  des  com<* 
munications  avec  les  viscères  des  trois  cavités  j  est  sans 
doute  préférable  à  celui  de  grand  sympathique  qu'oa  Ini  s 
de  tout  temps  assigné  par  le  même  ïBotif, 

ï8 
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ganglions,  et  il  paraît  beaucoup  plus  grêle  à  s^ 
extrémités  que  dans  le  reste  de  son  corps. 

L'origine  de  ce  nerf  est  encore  incertaine, 
et  c'est  d'ailleurs  une  chose  de  bien  faible 
importance.  L'opinion  commune  le  fait  naître 
des  filets  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
paires  ,  réunis  dans  le  canal  carotidien.  Mais 
cette  origine  connue  anciennement  d'Achilinus 
et  d'Eustachi ,  a  été  combattue  par  des  obser- 
vations prépondérantes.  Petit  avança  le  pre- 
mier que  le  nerf  intercostal  envoie  des  ra- 
meaux à  la  sixième  paire  ,  loin  d'être  produit 
par  les  siens.  Cette  manière  de  voir  fut  adoptée 
par  des  anatomistes  célèbres.  Winslow  la  défen- 
dit sans  y  ajouter  une  preuve  de  plus  (i). 
Mais  Fontana.  recueillit  en  sa  faveur  une  suite 
de  nouveaux  faits  c[ui  ne  laissent  presque  rien 
à  désirer.  Girardi ,  poursuivant  les  recherclies 
de  l'illustre  Italien ,  multiplia  les  observations 
anatomiques  à  l'appui  de  ses  idées.  Il  con- 
clut que  le  nerf  intercostal  a  probablement  pour 
origine  les  filets  nerveux  qui  sortent  des  gan- 
glions situés  autour  de  l'épine ,  et  qoi ,  après 
s'être  mêlés  et  confondus ,  se  rendent  à  diffé- 
rentes parties  de   la    tête  et  du   tronc  (2). 


(i)  Petit ,  Mém.  de  î'Acad.  des  Scieiic.  Winslow  ,  Expos. 
Ànat.   tom.    8  ,  pag.  594. 
(a)  Girardi?  Qrat,  de  origln,  neiy,  i^tercost.  Flor.  1790. 
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Outre  ces  nerfs  produits  immédiatement  par 
îe    cerveau  ,    on    compte  trente    autres  paires 
dont  la  moelle    ëpinière  est  la    source.    Huit 
paires  viennent  de  la  colonne  cervicale,  douze 
de  la   colonne    dorsale  ,    cinq    de  Tos  sacrum. 
Les    anatomistes  se   sont  quelquefois  écartés 
de   la   classification  ancienne  et    générale    que 
je    viens    d'exposer.    Ils     ont   plus   ou    moins 
resserré    le    nombre    des  paires  de  nerfs  vrai^ 
ment  distinctes,  selon  l'étendue  et  l'exactitude 
de  leurs   observations.  Soemmering    évalue   à 
douze  paires  tous    les   nerfs   qui  émanent   du 
cerveau.    Dans  son  système   la   septième  paire 
est  partagée  en  deux ,    qui  se  distribuent  l'une 
à   l'extérieur    de    la   face    et  prend  le  nom   de 
nerf    facial ,    l'autre  dans    les  cavités  internes 
de    l'oreille ,   et  retient    celui    de  nerf  auditif 
i^par  auditorium  ).  La  branche  nerveuse  qui , 
remontant    du   canal  de    l'épine,   accompagne 
les   deux   troncs    de  la   huitième  paire  et  sem- 
ble lui  être  ajoutée  ,  constitue  une  paire  séparée 
que  Soemmering   (i)   nomme  accessoire   ^par 


Idem  ,   de  l'Orig.  du  nerf  intercost.  Journ.   de  pliys.  a^. 
1792.  septem.  pag.   174. 

(i)  Les  difficultés  et  les  obstacles  qu'on  éprouve  pour 
introduire  dan»  le  langage  habituel  toutes  les  dénomination* 
avec  lesauelles  on  n'e§t  poiut  fgmiliai'igç  ,  me  déterminent 
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accessoriinn  ).  Elle  complète  avec  la  prece-» 
dente  le  nombre  de  douze  paires  ,  sous  les- 
quelles il  a  rangé  toutes  les  divisons  des  nerfs, 
dont  l'origine  est  dans  quelques  points  de  la 
substance  du  cerveau.  Le  professeur  Chaussier 
fait  également  sortir  douze  paires  de  nerfs 
par  les  trous  de  la  base  du  crâne;  il  en  dis- 
tingue deux  ordres,  les  uns  viennent  immé- 
diatement du  cerveau  et  se  distribuent  à  la 
tête,  les  autres  prennent  naissance  au-dessous 
et  se  répandent  sur  le  pharinx ,  la  langue  , 
le   cou  et   les  viscères  (j). 

Les  nerfs  du  corps  animal  se  divisent  à 
l'infini  ,  et  leur  divisibilité  ne  connaît  pas  plus 
de  terme  que  celle  de  la  matière.  Il  est  impos- 
sible de  suivre  jusqu'au  bout  les  dernières  rami- 
fications nerveuses  qui  se  dérobent  par  leur 
jfinesse  extrême  aux  yeux  exercés  et  aux  ins- 
trumens  délicats  de  l'anatomiste.  Reil  a  émis 
une  idée  pleine  de  justesse ,  lorsqu'il  a  dit 
que  le  secours  du  scapel  est  nul  dans  l'examen 

à  préférer  les  noms  des  nerfs  adoptés  et  connus  dans  un 
ouvrage  qui  n'est  pas  seulement  anatomique.  Chaussier  a 
déjà  beaucoup  fait  contre  ces  obstacles  ,  et  les  anatoraistes 
qu'il  a  mis  sur  la  route  aclièveront  de  les  dissiper.  Voyez, 
sa  Table  synoptique  des  nerfs  de  rhomme.  Consultez  aussi 
iTion  système  métliodique  de  nomenclature  et  de  classifica- 
tion des  muscles,  pag.   47. 

(ï)  Tabl.  synopE.  des  nerfs  du  corps  humain. 
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des  ces  parties  subtiles ,  et  qu'on  ne  peut  espé- 
rer de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance de  leur  structure  ,  si  Ton  n'emploie 
d'autres  moyens  parmi  lesquels  il  croît  avec  rai- 
son les  agens  chimiques  d'une  grande  utilité (t). 
Cependant  il  importerait  beaucoup  de  pouvoir 
distinguer  les  moindres  divisions  de  la  subs- 
tance nerveuse  ,  de  saisir  la  composition  de  se,s 
extrémités  inperceptibles ,  et  de  la  résoudre  en 
ses  premiers  élémens  pour  développer  sa  struc- 
ture. Les  meilleurs  écrivains  se  sont  contentés 
de  bâtir  sur  cet  objet  des  théories  ou  des  hypo- 
thèses. Ils  ont  avancé  des  observations  tron- 
quées ,  incertaines ,  souvent  contradictoires  5, 
et  cette  branche  de  l'anatomie  compte  à  peiye 
quelques  hommes  qui  l'ont  cultivée  dans  un 
ordre  profitable.  Cependant  les  modernes  ont 
entrepris  à  cet  égard  des  recherches  qui  le& 
ont  déjà  conduits  à  quelques  découvertes  eu-, 
rieuses  ,  dont  je  m'empresse  de  présenter  ici 
les   résultats, 

Chaque  nerf  est  composé  de  plusieurs  flla-i^ 
mens  nerveux  que  l'œil  nu  est  en  état  d'aper- 
cevoir. Ces  filamens  ont  chacun  leur  petite 
membrane  qui  les  enveloppe  ,  et  que  les  anato- 
niistes  considèrent  comme    une  production  de 


(i)  Joan.  Clirlst.  Reil ,  Exercitat.  anatoiu,  fascicul.  prim. 
d*  struçt,  nevY»  Halles,  i']^Q ,  in-foU 
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la  pie-mère.  Reil  pense  cependant  qu'elle 'ne 
tire  son  origine  ni  de  la  pie-mère  ,  ni  d  aucune 
autre  partie  ,  mais  qu'elle  est  immédiatement 
formée  par  la  concrétion  de  la  matière  animale. 
En  examinant  à  laide  du  microscope  les  fila- 
mens  multipliés  que  Fon  découvre  dans  un 
nerf  ,  on  voit  qu'ils  résultent  d'une  infinité 
de  fibrilles  semblables  ,  homogènes  ,  tantôt 
parallèles  ,  tantôt  contournées  ,  qui  offrent  un 
genre  de  structure  sur  lequel  les  observateurs 
ne  sont  pas  d'accord. 

Une  portion  du  nerf  sciatique  mise  à  trem- 
per  pendant  dou^e  heures  dans  un  raenstrue 
alcalin  ,  suivant  le  procédé  de  Reil ,  laisse  déta- 
cher pcu-à-peu  d'elle-même  les  véritables  fi- 
brilles nerveuses  qui  en  sortent  comme  de 
différentes  gaines.  La  substance  qui  constitue 
essentiellement  le  nerf  se  dépouille  de  ses  enve- 
loppes membraneuses  ,  au  point  qu'elle  finit 
par  être  réduite  au  principe  pulpeux  et  médul- 
laire. Elle  paraît  ainsi  dans  l'expansion  du  nerf 
optique  sur  la  rétine  ,  dans  la  distribution  des 
nerfs  olfactifs  à  la  membrane  pituitaire ,  dans 
celle  du  nerf  acoustique  à  travers  les  canaux 
demi-circulaires  et  les  cavités  iuternes  de  Fouie. 
Elle  est  dans  le  même  état  vers  les  dernières 
extrémités  de  tous  les  nerfs  qui  se  répandent 
sur  les  organes  du  tact ,  du  goût  ,  de  la  géné^ 
ration  ^  et  sur  les  muscks  soumis  à  la  volonté'. 
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La  même  consistance  pulpeuse  et  molle  s'ob- 
serve à  l'endroit  où  le  cordon  nerveux  semble 
naître  ;  de  sorte  qu'il  existe  entre  deux  pulpes  , 
celle  de  son  origine  et  celle  de  sa  terminaison. 
Il  n'y  a  pas  de  sujet  en  anatomie  qu'on  ait 
traite  sous  des  points  de  vue  aussi  variés  , 
que  la  structure  intime  des  nerfs  et  du  cer- 
veau. Les  observateurs  minutieux  se  sont  péni- 
blement livrés  à  cette  recherche  ,  et  il  en  est 
bien  peu  qui  ne  se  soient  avisés  de  la  peindre 
comme  ils  la  concevaient  ,  plutôt  que  comme 
elle  doit  être.  Les  uns  n'ont  guère  eu  d'autre 
idée  des  substances  cérébrale  et  nerveuse  ,  que 
celle  d'une  matière  non  organique,  d'une  muco- 
sité informe.  Ceux-ci  l'ont  prise  pour  un 
simple  tissu  cellulaire  ;  ceux-là  n'y  ont  vu  qu'un 
amas  de  vaisseaux  plus  ou  moins  déliés.  D'au- 
tres en  ont  fait  un  assemblage  de  tubes  ,  et 
presque  tous  ont  cité  l'expérience  et  l'inspec- 
tion en  preuve  de  leur  sentiment.  Haller,  après 
avoir  balancé  les  diverses  opinions  proposées 
sur  cette  matière ,  ne  peut  disconvenir  qu'elles 
sont  toutes  le  fruit  de  vaines  conjectures.  Il 
témoigne  cependant  une  certaine  inclination 
à  croire  que  la  structure  des  nerfs  est  tubu- 
leuse  (1).  Le  Père  Délia  Terre  regardait  les 
substances    du  cerveau  ,    du    cervelet  ,    de   h 

(i)  Haiier  ,  Élém.  pliysiol.  tom.  4' 
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moelle  alongee  ,  de  la  moelle  epinière  et  de§ 
nerfs ,  comnie  une  s  impie  collection  de  globules 
innombrables  ^  transparens  et  plongés  dans  un 
fluide  diaphane  (i).  Ces  globules  diffèrent  pay 
leur  volume,  leur  direction  et  leur  mélange. 
Ils  affectent  cependant  une  ligne  droite  ,  et 
pnitent  le  plus  souvent  la  structure  fibreuse, 
ProcbasKa  ,  professeur  d  anatomie  à  Prague  , 
^dmet  aussi  des  globules  dans  la  composition 
de  ces  organes  ,  et  il  les  suppose  réunis  par 
un  tissu  cellulaire  reconnaissable  à  sa  trans- 
parence (i).  L'opinion  de  ces  deux  physiciens 
modernes  ,  appuyée  d'un  grand  nombre  d'ob^ 
nervations  microscopiques  ,  contredit  évidem- 
ment celle  de  Valisnieri  ,  de  Swendenlorg  ,  de 
flUl  et  sur-tout  de  LeuwenboecK  [3)  ,  qui  ^ 
voulant  confirmer  Thypothèse  de  Ruisch  ,  assi- 
milèrent la  structure  du  cerveau  et  des  nerfs 
à  nu.  réseau  trè^-mince ,  formé  de  petits  vais- 
seaux capillaires  d'une  finesse  telle  que  les 
globules  rouges  du  sang  ne  pouvaient  y  péneV 
trer.  Albinus  avait  déjà  rejeté  cette  prétendue 
pompositon  vasculaire  ,  que  ,  ni  Finjection  ,  n^ 


(i)  Délia  »ToiTe  ,  Nuove  osservazioni  microscopiche, 
Hapoli,  1776. 

(a)  Prechaska  ,   Structura  nervorum.  Vindob.   1779. 

P)  Valisnieri,  Oper.  omn.  tom.  3,  pag.  21 3.  Hill  ,  p?? 
ïs^erves,  pa|.  4,  JLeuwênîiocck  ,  Episl.  pliysioj.  3^» 
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le  microscope  n'avaient  pu  lui  démontrer  (i). 
Les  recherches  déhcates  et  minutieuses  des 
anatomistes  ne  les  ont  pas  conduits  ^  comme 
l'on  voit  ,  à  une  connaissance  bien  certaine  , 
à  une  explication  bien  claire  de  l'organisation 
nerveuse.  Dans  ces  derniers  temps  ,  après  que 
tant  de  célèbres  observateurs  s'étaient  occupés 
de  ces  détails  ,  le  fameux  Alexandre  Monro  , 
professeur  d'Edimbourg ,  a  commencé  des  obser- 
vations intéressantes  sur  les  nerfs  et  le  cer- 
veau (2).  Quoique  la  plus  grande  partie  des 
découvertes  de  cet  auteur  ,  comme  dit  fort  bien 
Fontana  ,  ressemblent  à  des  paradoxes  ,  elles 
ne  sont  pas  moins  dignes  d  êtres  pesées  avec  at- 
tention pour  leur  importance  et  leur  nouveauté. 
Monro  prétend  que  le  cerveau  et  les  nerfs  se 
composent  défibres,  que  ces  fibres  ne  sont  pas 
droites,  mais  entortillées,  qu'elle  ont  environ 
-qI^o  de  diamètre  ,  qu'elles  sont  enfin  solides 
et  sans  Ccivité.  Les  fibres  entortillées  représentent 
donc,  suivant  lui  ,  les  vrais  élémens  delà  struc- 
ture nerveuse  ,  et  elles  se  trouvent  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  même  dans  celles  qui  ne 


(1)  Albinus  ,  Op.  cit. 

(2)  Monro  ,  Médical  and  pJiilosophy  commentary  bj  z 
Society  in  Edimb,  London ,  1779.  Fontana,  Traité  sur 
les  poiions  et  le  corps  animai,  tom.  a,  pag,  ï«^3.  Flor» 
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sont  point  conformées  pour  servir  à  rexercice 
du  sentiment  et  du  mouvement. 

Fontana,  poussant  plus  loin  ses  observations 
sur  des  morceaux  de  nerfs  séparés  de  toutes 
Jes  parties  qui  leur  étaient  contiguës  ,  vit 
qu'ils  semblaient  formés  de  bandes  plus  ou 
moins  régulières  ,  divisées  par  couches  alterna- 
tivement blanches  eî  obscures.  Ces  bandes  étaient 
toutes  également  larges  ,  écartées  par  des  inter- 
■valles  égaux  ,  disposées  en  spirale  autour  d'un 
cylindre  commun.  Mais  un  examen  plus  atten- 
tif Tobligea  de  conclure  que  les  bandes  spirales 
n'avaient  point  d'existence  positive,  et  qu^'elles 
ne  prenaient  cette  forme  que  par  l'effet  d'une 
grande  quantité  de  fils  ondes  et  tortueux  qui 
se  mêlent  ensemble  dans  leur  composition. 
Ces  fils  résultent  eux-mêmes  d'une  infinité  de 
cylindres  petits  ,  transparens  ,  homogènes , 
uniformes,  très-simples  ,  que  Fontana  appelle 
cjUndres  nerveux  primitifs.  Une  humeur  géla- 
tineuse ,  claire  et  insoluble  dans  l'eau  \q^ 
remplit.  Un  nombre  immense  de  cylindres  tor- 
tueux les  enveloppe  et  les  accompagne.  Plu- 
sieurs de  ces  cylindres  transparens  consti- 
tuent les  fils  ondes  qui  représentent  des  bandes 
spirales  dans  les  petits  nerfs  ,  et  plusieurs  de 
ees   derniers  se  rassemblent   pour  former  les 
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nerfs  plus  volumineux  qu'on  distingue  dans 
le  corps  des  animaux  (î). 

Il  est  vraisemblable ,  d'après  les  expérien- 
ces de  Fontana  et  de  Reil ,  que  le  cylindre 
nerveux  primitif  peut  être  décompose  en  deux 
substances  ,  l'une  extérieure ,  qui  est  de  nature 
celluleuse  ,  l'autre  interne  ,  renfermée  dans  la 
précédente,  qui  a  toutes  les  qualités  du  suc 
médullaire.  Reil  a  expérimenté  que  les  acides 
minéraux  dissolvent  la  membrane  cellulaire,  et 
que  les  alKalis  attaquent  la  pulpe  moelleuse 
des  nerfs  (2}. 

Lorsqu'on  fait  attention  à  la  multitude  in- 
nombrable de  rapports  qui  existent  entre  le 
système  nerveux  et  le  cerveau  ,  on  est  tenté 
de  leur  attribuer  le  même  genre  de  struc- 
ture. Nous  savons  que  la  substance  corticale 
n'est  pas  seulement  adaptée  à  la  médullaire  , 
mais  qu'elle  lui  est  unie  de  manière  à  ne 
pouvoir  en  être  distinguée.  Le  point  où  finit 
l'une  devient  le  principe  de  l'autre  ,  et  dans 
le  cerveau  il  n'est  aucune  partie  qui  ne  les 
possède  toutes  deux.  Les  corps  cannelés  of- 
frent  un  mélange  admirable  de   couches  mé- 


(i)  Fontana ,  ouv.  cit.  sur  les    poiions  ,  tom.  a  ,  pa^, 
104  et  suiv. 

(2)  Reil ,  op.  cit.  I^xercit.  anat.  etc. 
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dullaires    et  corticales  ,    qui  se   succèdent   et 
s'alternent.  Enfin  ,  elles  croissent ,  augmentent, 
changent    en   même    proportion  ,   et  par-tout 
on     aperçoit   qu'elles     sont    intimement   con- 
fondues.   Fontana  s'est  assuré  que  la  substance 
médullaire  n'est   pas   un  simple  amas  de  vais- 
seaux artériels  ou  veineux  ,    qu'elle  ne  résulte 
point   d'une  série  de   globules  ou  de  corpus- 
cules sphériques  ;  mais  que  c'est  une  substance 
organisée  ,    une    substance  particulière  ,     co/tz- 
posée   de    cylindres    transparens  ,    irréguliers  , 
qui  se  plient   et  se  replient  en   manière  d'in- 
testins. Il  a    rencontré  dans  la  substance  cor- 
ticale une    semblable    structure,    et    la    seule 
différence    qu'il  ait    pu    saisir    entr'elle    et  la 
première,  c'est  que  les  cylindres  repliés  n'ont 
point  dans    Tune  la  couleur  ,  les    dimensions 
et  la    marche   qu'on   observe  dans  l'autre  (i). 
Je  n'ai  rien  à  dire  de    la  structure   des  gan- 
glions   que    MecKel  ,    Zinn    et   Scarpa   (2)  ont 
déterminée    avec   tant   de  travail  et  de  soins. 
Ces    petits    corps     pulpeux    qui    coupent    les 
nerfs  de  distance  en  distance  ,  admettent  aussi 
dans  leur  organisation  des    filamens   nerveux 


(i)  Fontana  ,  ouv.  cit. 

(a)  Scarpa  ,  Anatom.  annotât  de  nervar,  gangl.  etplexuh. 
1792.  Z/Z-4.0  II  distingue  les  ganglions  en  simple*,  spinaUa ^ 
et  composés ,  non-sjmalia*^ 
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yenflës  ,  et  tissas  en  un  corps  ovale ,  en- 
tourés d'une  toile  cellulaire  ,  et  pleins  d'une 
matière  épaisse  ,  gélatineuse  ,  qui  se  répand 
à  travers  les  vides  de  ces  filamens  entrelacés. 
L'entrée  et  la  sortie  des  nerfs  dans  les  gan- 
glions s'effectuent  constamment  de  la  même 
manière  ,  suivant  le  même  ordre  et  la  même 
disposition.  Fournis  par  plusieurs  parties  , 
ayant  différente  origine^  traversant  des  régions 
éloignées ,  ces  nerfs  se  réunissent  à  leur  ren- 
contre ,  se  mêlent  étroitement  au  centre  de 
leur  réunion  ,  et  se  débarrassent  enfin  de  ce 
ïTiélange  en  distribuant  de  nombreux  rameaux 
autour  du  centre  ,  où  toutes  les  fibres  du 
ganglion  aboutissent. 

Quelle  que  soit  l'inutilité  de  l'analyse  chi- 
mique pour  éclairer  l'histoire  physiologique  du 
cerveau  ,  je  crois  néanmoins  indispensable 
d'énoncer  ce  qu'elle  nous  a  appris  des  prin- 
cipes constitutifs  de  cet  organe  important. 
Vésale  avait  reconnu  que  la  substance  du 
cerveau  dans  l'état  naturel  ne  contient  point 
de  graisse  (i)^  et  la  chimie  confirme  l'assertion 
de  cet  anatomiste.  Ce  fait  renverse  toutes  les 
théories  vulgaires,  qui  attribuent  grossièrement 
la  sécrétion  de  cette  humeur  à  la  transsudatioo 


(i)  Tesale,  Oper.  anat.  lib.  G,  pag.  776, 
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de  l'huile  du  sang  par  les  pores  seme's  le  long 
des  vaisseaux  ;  car  le  sang  porte  le  même 
principe  haiîeux  dans  le  cerveau ,  il  passe  par 
des  vaisseaux  qiù  ont  aussi  des  pores  où  la 
transsudation  de  ce  principe  devrait  se  faire  , 
et  je  ne  connais  pas  de  partie  dans  le  corps 
animal  qui  rassemble  mieux  que  ce  viscère , 
toutes  les  circonstances  de  structure  dont  on 
suppose  l'appareil  suffisant  pour  la  produc- 
tion de  la  graisse.  Si  donc  elle  ne  s'engendre 
point  dans  un  organe  qui  ne  manque  d'aucune 
des  conditions  mécaniques  auxquelles  on  la 
rapporte ,  c'est  une  conséquence  évidente  qu'elle 
n'est  point  le  produit  nécessaire  d'un  simple 
mécanisme ,  et  que  les  lois  supérieures  qui 
président  aux  actes  des  puissances  productrices 
de  la  graisse  en  ordonnent  une  sage  distri- 
bution. 

La  matière  du  cerveau  soumise  aux  procédés 
analytiques  donne  d'abord  une  eau  limpide 
et  claire  ,  ensuite  ,  une  matière  gélatineuse  qui 
n'est  point  du  blanc  de  baleine  ,  comme  on 
l'a  gratuitement    avancé  (i)  ^  et  qui  diffère  de 


(i)  On  voit  combien  sont  ridicules  et  peu  ra^sonnées 
les  tkéories  médico-cliimiques  ,  où  l'on  est  parti  d'une 
analogie  imaginaire  entre  la  matière  pulpeuse  du  cerveau 
«t  le  blanc  de  baleine  ,  pour  expliquer  comment  les  coups 
à  la  tête  décident  fréqueïameût;  de$  ^Inh  dans  le  foie  , 
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ralbumine  du  sang,  dont  elle  se  rapproche  néan- 
moins par  quelques  propriétés.  Il  reste  un  résidu 
salino-terreux ,  duquel  on  extrait  des  phosphates 
de  chaux  ,  d'ammoniaque  et  de  soude  (i).  La 
clistillation  en  dégage  plusieurs  espèces  de  gaz , 
dont  les  chimistes  n'ont  point  encore  déter- 
miné la  nature  ,  et  parmi  lesquels  le  gazi 
hydrogène  joue  ,  sans  doute  ,  un  principal 
rôle  ,  puisque  le  cerveau  putréfié  exhale,  sous 
l'action  du  feu ,  une  vapeur  élastique  qui  se 
dilate  avec  explosion.  C'est  du  moins  ce  qu'at- 
teste un  ancien  chimiste  ,  qui  assure  même 
être  parvenu  à  retirer  du  cerveau  une  poudre 
noire  ,  capable  de  s'enflammer  et  d'étinceler, 
au  feu  (n). 

Le  cerveau  et  les  nerfs  sont  un  systèmie 
d'organes  ttès  -  généraleinent  répandu  dans  la 
classe  immense  des  animaux.  Il  en  est  biea 
peu  qui  ne  les  présentent  avec  des  différences 
d'organisation  plus   ou   moins   marquées.  Les 


qui  lui-même  est  composé  d'une  substance  îiuileuse  trcs- 
analogue  au  blanc  de  baleine.  Cet  exemple  est  bien  propre 
à  prémunir  les  bons  esprits  contre  la  première  apparence  , 
toute  séduisante  qu'elle  puisse  ,  être  de  ces  sortes  d'expli- 
cations, 

(i)  Fourcroy  ,   Ann.    de  Cliimie  ,   tom.    ï6  ,   pag.     421, 
(2)  îlensing  ,   Examen,  cliim.  cereb.  pag.  22  ,  23.  Giesî. 
J719,  in-li,^  Act.  litt.   suec. 
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polypes  d'eau  douce,  les  zoophytes,  les  animaul 
microscopiques  ,  sont  les  seuls  qui  paraissent 
en  être  évidemment  privés.  Il  conste ,  par  une 
foule  d'observations  recueillies  à  ce  sujet ,  que 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière  existent  chez 
tous  les  animaux  qui  ont  une  tête  et  des  yeux. 
Mais  ces  parties  n'ont  pas  le  même  volume 
ni  la  même  consistance  chez  tous  ceux  que 
îa  nature  en  a  pourvus.  Plusieurs  insectes  n'ont 
à  la  place  du  cerveau  que  deux  petits  corps 
îuédullaires  répondans  aux  couches  des  nerfs 
optiques.  Leur  moelle  épinière  très-volumineuse 
est  divisée  en  ganglions  distincts  qui  sont  liés 
par  des  cordons  nerveux  (i).  Certains  laissent 
cependant  apercevoir  déjà  deux  lobes  séparés  ^ 
plus  cachés  dans  les  uns  ,  plus  manifestes  dans 
les  autres  :  en  sorte  que  la  distinction  en  deux 
corps  lobulaires  a  lieu  pour  le  plus  simple 
des  cerveaux.  Ces  deux  lobes  sont  très-minces 
chez  les  poissons  ,  où  ils  permettent  de  dé- 
couvrir aisément  les  éminences  rangées  par 
paires  ,  ordinairement  au  nombre  de  quatre , 
quelquefois  au  nombre  de  six  ,  de  sept  ,  de 
huit  et  même  au-delà.  Un  des  caractères  qui 
leur  sont  propres,  c'est  d'avoir  les  nerfs  olfac* 


(i)  Wiilis  ,  de    Aîiim.  brut.  oper.   omn.  tom,   a.  Sw*lï^^ 
^efcl^m,  Biblia  natur.  tab.  i^.  fol.   (>.  foï.  i. 
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tifs  noueux  à  leur  origine  ,  amincis  en  cône 
sur  le  devant ,  et  deux  tubercules  situes  entre 
le  cervelet  et  la  moelle  épinière.  La  même 
structure  ,  à-peu-près  ,  distingue  le  cerveau  des 
reptiles.  Celui  des  oiseaux  est  communément 
d'un  volume  considérable,  sur-tout  dans  les 
espèces  qui  ne  sont  point  carnivores,  car  il 
devient  beaucoup  moindre  chez  ces  derniers , 
comme  Taigle  ,  par  exemple ,  où  il  fait  à  peine 
la  cent  soixantième  partie  de  son  corps.i 
Mais  il  est  d  une  grosseur  énorme  dans  les 
autres  volatiles  ,  dont  il  forme  quelquefois 
jusqu'au  Vingtième  de  la  masse  entière.  Du 
reste  ,  il  soutient  avec  le  cerveau  de  pois- 
sons ,  certaines  analogies  ,  et  par  la  situation, 
des  couches  de  nerfs  optiques  sous  la  base 
du  crâne  ,  et  par  le  nombre  des  éminences 
tuberculeuses  que  les  lobes  antérieurs  recou- 
vrent. 

Le  cerveau  parait  fort  volumineux  dans  la 
plupart  des  quadrupèdes,  et  la  proportion  de 
ce  viscère  au  reste  du  corps  y  est  très-grande» 
Elle  diminue  dans  les  espèces  carnassières  et 
féroces  ,  qui ,  obligées  de  combattre  leur  proie, 
ont  besoin  de  déployer  habituellement  une 
force  musculaire  immense.  Mais  aussi  la  moelle 
de  l'épine  est  chez  elles  sensiblement  augmen- 
tée. Le  lion,  l'ours  ,  le  loup,  le   renard  ,   le 


chien  ,  le  tigre  ,   le  chat,  etc.,  en  fournissent 
des  exemples  (i). 

Les  herbivores  ont  un  volume  de  cerveau 
qui  varie  plus  ou  moins  dans  les  différentes 
espèces ,  et  souvent  dans  la  même  espèce  ,  à 
raison  de  Fâge  et  de  l'embonpoint.  Il  est  petit 
chez  rëlë23hant,  le  cheval,  le  bœuf,  fane, 
relativement  à  la  stature  massive  des  mem- 
bres et  du  tronc  (a).  Il  augmente  chez  lé  cerf, 
la  chèvre  ,  la  brebis  ,  le  lièvre  ,  à  mesure  que 
le  volume  de  leur  corps  diminue.  On  observe 
une  proportion  semblable  entre  la  masse  du 
cerveau  et  celle  du  corps  dans  les  animaux 
omnivores,  chez  lesquels  ils  semblent  constam- 
ment croître  et  s'étendre  en  raison  inverse 
Vnn  de  l'autre;  L'accroissement  ne  se  fait  pas 
d'une  manière  égale ,  uniforme  par  toute  la 
substance  du  cerveau.  Les  circonvolutions  des 
lobes  antérieurs  se  rétrécissent  ,  lorsque  la 
voûte  à  trois  piliers  et  les  éminences  internes 
obtiennent  une  grande  extension.  Mais  en 
s'éloignant  des  quadrupèdes  pour  avancer  vers 
l'espèce  humaine  ,  le  cerveau  se  prolonge  en 
arrière,  et  Ton  voit  naître  les  lobes  postérieurs 


(l'i  Biiffon  ,  Hist.  nat.  tom,  7. 

{1)  Sclmeider  ,  de  Catharris  .^  lib.   2.  Buffon ,  Eist.  na^ 
tcm.  4  et  7. 
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dont  Fexistence  avec  celle  de  la  cavité  digitale 
est ,  selon  Cuvier ,  un  caractère  distinctif ,  soit 
de  l'homme,  soit  du  singe  (i). 

La  grandeur  respective   du  cerveau  et  de  la 
moelle  ëpinière  correspond  dans  chaque  animal 
au   nombre  ^  à  la   grosseur   et  à   l'importance 
des    nerfs  qui  viennent  de  ces    deux  parties. 
Ainsi  ,  les  quadrupèdes  ont  ^    en   général  ,   la 
moelle  éj)inière  plus  grande,  plus  considérable 
que  Fhomme  ,  parce  que  les  nerfs  qui  en  partent 
devant  animer  des  masses  plus  pesanses  et  plus 
robustes  ,   ont    aussi    plus    de   volume    et    de 
force   que    ceux  qui    vont   aux  mêmes  parties 
dans    le    corps    humain.    Il    ne   faudrait    pas 
conclure  cependant   que  l'homme ,  à  raison  de 
son  intelligence  ,  possède  plus  de  cerveau  que 
les   êtres   dont   les  facultés   inteliectuelles  sont 
plus  bornées.    Le    rapprochement   des    obser« 
Vations    prouve  ,    au  contraire  ,   qu'il    est  ,    à 
cet   égard  ,    moins    avantageusement     poiirvu 
que  les  oiseaux  (2).    Car,   la   masse  cérébrale, 
par    rapport  à  toute    la    masse  du  corps  ,   est 
à-peu-près   chez  les    oiseaux    comme    i  -.  ij  ^ 


(i)  Cuvier,  Mém.  présent,  à  la  Société  d'Hist.  natur.  de 
Paris ,  sur  les  différences  des  cerveaux  considérés  dans  touç 
les  animaux  à  sang  rouge.  Bulletin  de  la  Société  philoxnat. 
Prairial  an  7  ,    rép.   fr. 

(2)  Haller  ,  Éléjn.  pîiysiol.  tom.  4, 
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au   lieu   que   dans  l'homme   cette  proportion 
est  comme    i  :    35. 

La  pliysiol©gie  est  redevable  h  Soemmering 
d'une  découverte  majeure  ,  de  laquelle  on 
doit  partir  pour  estimer  au  juste  les  divers 
degrés  d'intelligence  de  l'homme  et  des  animaux, 
c'est  que  les  facultés  de  l'âme  peuvent  être 
jnesurées  par  la  masse  relative  du  cerveau  , 
comparée  non  au  volume  total  du  corps,  mais 
seulement  au  reste  du  système  nerveux.  De 
telle  façon  que  ,  plus  ee  viscère  est  considé- 
rable par  rapport  à  la  petitesse  ,  à  la  ténuité 
des  nerfs  ,  plus  les  forces  de  l'entendement 
sont  éminentes  et  perfectionnées.  Or  ,  cet 
anatomiste  habile  s'est  convaincu  que  le  volume 
du  cerveau  chez  l'homme  surpasse  celui  dii^ 
même  organe  chez  tout  autre  animal  ,  si  on 
le  compare  à  l'état  des  nerfs  qui  en  dérivent. 
Dès-lors  ,  l'homme  ayant  peu  de  nerfs  et 
beaucoup  de  cerveau  ,  jouit  d'une  intelligence 
supérieure ,  et  les  autres  animaux  ont  d'autant 
plus  d'instinct  que  le  rapport  de  ces  deux  parties 
met  entre  elles  plus  de  différence  et  d'iné- 
galité (i).  Cuvier  a  cru  entrevoir  que  le    dé- 


(i)  Soemmering'  ,  de  Basi  encephali ,  pag.  63.  Blumea^ 
bach.  ,  Instit.  phjsiol.  pag.  ï6i.  Idem.  Spccim.  phjsioL 
compar,    int,   animal,  CQlid,  etfngid,  sanguin.  pag\   2.  Je 
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Veloppement  et  les  proportions  de  certaines 
parties  du  cerveau  influent  sur  la  capacité 
des  animaux  ,  et  que  l'appendice  des  corps 
cannelés  ,  par  exemple,  augmente  en  raison 
directe  de  l'intelligence.  Ainsi,  Vhomnie^  dit-il, 
a  cette  partie  plus  épaisse  ,  plus  étendue  et 
plus  replojée  que  les  autres  espèces  ;  à  mesure 
quon  s'éloigne  de  Vliomme  ,  elle  devient  plus 
mince  et  plus  déliée.  Il  serait   inconvenant  de 


trouve  la  môme  idée  aperçue  et  exprimée  a-.£ez  clairenienC, 
par  Bacon  ,  dans  son  Histoire  de  la  vie  «t  de  la  mort  , 
■où  il  admet  deux  ordres  d'esprits  vitaux  ,  les  uns  diffus, 
fiisi  y  par  ramifications  à  travers  des  canaiix  déliés,  c'est 
le  système  nerveux  ;  les  autr.es  ,  rassemblés  dans  un  espace 
cave  et  circonscrit ,  tanquam  cella  _,  qui  est  la  source  des 
premiers  ,  ce  sont  les  ventricules  du  cerveau.  Or  ,  chez  les 
animaux  grossiers  ,  cette  partie  à\\  cerveau  est  petite  en 
©omparaigon  des  rameaux  qu'elle  fournit  ,  de  sorte  que 
les  esprits  diffus  l'emportent  sur  ceux  qui  sont  rassemblés. 
■Ea  cella  prœcipuè  est  in  ventricuUs  cerehri  qui  in  anima-^ 
\ihus  inagis  ignohilibus  angusti ,  surit  adeo  ut  videntur  spiritus 
per  universum  corpus  fusi  pctiiis  quam  cellulali.  Les  ventri- 
cules ,  au  contraire  ,  sont  plus  larges  et  plus  grands  chez 
les  animaux  très-intelligens,  et  par  dessus  tout  chez  Fiiomme, 
qui  doit  sa  supériorité  à  cette  différence.  At  animalia 
mobiliora  ventriculos  eos  hahent  ampUores  ,  et  maxime  om- 
nium  homo.  Nous  verrons  au  chapitre  suivant  ,  que  cette 
idée  de  Bacon  renferme  une  vue  précieuse  et  analogue  de 
Monro.  €onf.  Bacon,  Histor.  vit.  et  mort.  Canon,  [\,pag\ 
iSij.  Amstelodam.  j663.  W'i%. 
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décider  encore  jusqu'à  c[uel  point  cette 
observation  est  fondée  ,  ou  de  bâtir  sur  elle 
des  théories  précoces  pour  expliquer  le  mé- 
canisme des  opérations  les  plus  nobles  de 
Tesprit.  Il  n'appartient  qu'au  temps  d'apprécier 
la  valeur  de  tous  les  faits  analogues  ,  d'en 
peser  mûrement  les  conséquences  ,  et  de  nous 
^apprendre  à  repousser  celles  qui  ne  seraient 
pas  conformes  à  la  raison.  En  attendant  , 
€ontentons-nous  de  retenir  les  résultats  de 
Semblables  recherches  ^  n'espérons  pas  qu'ils 
nous  dévoilent  la  secrète  piécanique  de  l'en- 
tendement 5  et  souvenons- nous  bien  que  le.s 
ressorts  merveilleux  de  celle-ci  ne  seront  jamais 
g  la  portée  (}es   anatomistes^ 
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CHAPITRE     TROISIEME. 

Puissance  ,  forces  ,  sensibilité ,  niouvemens 
du  cerveau  y  rapport  de  ces  mouvemens 
avec  la  respiration  et  le  battement  des 
vaisseaux  y  fonctions  de  cet  organe  y 
considérées  en  elles-inénies  et  dans  leurs 
rapports  ai^ec  celles  des  autres  parties  / 
eensoriiini   commune. 

\3^  a  place  ,  de  tout  temps  ,  le  cerveau  et 
le  système  nerveux  au  nombre  des  parties 
essentielles  de  l'économie  animale.  Mais  le 
cerveau  est  bien  évidemment  la  portion  la  plus 
importante  ,  la  plus  considérable  de  ce  système 
au  moins  dans  Fhomme  et  dans  les  animaux 
qui  ont  avec  lui  certaine  ressemblance.  Il  est 
le  centre  des  nerfs  comme  le  cœur  est  le 
centre  des  artères  ,  et  Finfluence  de  ce  dernier 
sur  les  parties  que  le  sang  vivifie  ,  n'est  peut- 
être  pas  supérieure  à  celle  du  cerveau  sur  les 
organes   que  le  sentiment  anime. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  motifs  plausibles 
pour  dire  que  les  nerfs  sont  les  seuls  organes 
auxquels  le  corps  animal  doit  la  faculté  de  sen^ 


tir  ,  il  est  incontestable  ,  et  les  expériences  le 
démontrent  ,  que  cette  faculté  s^exerce  sous 
la  dépendance  directe  du  cerveau  ,  et  qu'elle 
finit  par  s'éteindre  dans  les  parties  où  elle  existe 
avec  le  plus  de  constance  ,  si  elle  cesse  pen- 
dant long-temps  d'être  soutenue  par  l'action 
continuelle  de  ce  viscère.  C'est  lui  qui  dis- 
pose les  organes  des  sens  et  les  muscles  à  rece- 
voir la  sensation  et  le  mouvement  par  le  moyen 
de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  que  sa  subs- 
tance produit.  Il  entretient  des  communications 
avec  les  viscères  internes  et  le  cœur  lui-mêtne 
par  les  nerfs  qui  se  ramifient  de  loute  part  , 
comme  le  cœur  à  son  tour  communique  avec 
les  organes  nerveux  et  musculaires  par  les 
vaisseaux  qui  se  répandent  de  tout  côté.  Ainsi 
le  cerveau  donne  des  nerfs  et  reçoit  des  artères  ; 
il  envoie  les  uns  aux  mêmes  parties  d'où  lui 
.viennent  les  autres  ,  et  ce  double  commerce 
est  sans  doute  le  fondement  de  l'union  intime, 
réciproque  ,  né<?essaire  qui  l'attache  à  l'animal 
tout  entier  5  et  qui  le  fait  correspondre  avec 
les  dernières  extrémités  de  la  machine  vivante. 
En  admettant  donc  ,  comme  les  résultats 
contradictoires  de  tant  d'épreuves  nous  y  auto- 
risent 5  la  sensibilité  clans  les  organes  où  rien 
de  nerveux  n'a  encore  été  découvert ,  il  est 
impossible  de  nier  que  les  puissances  cérébrales 
€t  nerveuses  coucoiirent  très-efûcacexnent  à  U 
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fixer  ;  de  façon  que  la  connexion  du  cerveau 
et  des  nerf  avec  le  sentiment  parait  être  indis- 
pensable ,  sinon  pour  son  existence  actuelle  , 
du  moins  pour  la   prolongation    de  sa  durée. 

La  grande  importance  du  cerveau  ,  pour 
l'exercice  du  sentiment  et  du  mouvement,  n'au- 
rait pas  besoin  d'autre  preuve  s'il  nous  suffi- 
sait de  montrer  ,  en  gênerai  ,  qu'il  doit  influcF 
d'une  manière  puissante  sur  ces  deux  ordres^ 
de  fonctions.  Mais  il  s'agit  de  pousser  nos 
recherches  plus  loin  ,  et  d'estimer  avec  quel- 
que précision  le  mode  et  le  degré  de  cette 
influence.  Or  il  n'y  a  que  les  phénomènes,  les 
accidens  observés  à  la  suite  des  lésions  plus  ou 
moins  graves  ,  plus  ou  moins  profondes  du 
cerveau  qui  puissent  utilement  éclairer  ce  sujet. 
Toute  altération  portée  dans  la  substance  ou 
dans  la  structure  du  cerveau  qui  s'oppose  à 
sa  communication  libre  avec  le  reste  du  corps , 
empêche  ou  suspend  l'action  de  ce  viscère 
central  sur  les  muscles  et  sur  les  organes  des 
sens.  La  distribution  régulière  du  sentiment 
et  du  mouvement  se  trouve  arrêtée  ou  même 
complètement  abolie  par  cet  obstacle.  Les  par- 
ties sensibles  et  mobiles  perdent  leurs  facultés , 
abandonnent  leurs  fonctions  et  tombent  dans 
l'inertie. 

Si  l'on  touche  la  masse  du  cerveau  ,  et  que 
Ton  exerce  sur  elle  une  compression  assez  forte 
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pour  être  ressentie  à  sa  base  ,  on  décide  d'abord 
robscnrcissement  de  la  vue  ,  ia  suppression  de 
l'ouie  ,  ensuite  la  langueur  ,  lassoupissement 
et  enfin  l'impuissance  absolue  de  se  mouvoir 
et  de  sentir.  Les  violentes  commotions ,  l'en- 
foncement des  os  dit  crâne  ,  Tepanchement  du 
sang ,  du  pus  ou  de  quelqu'autre  matière  dans 
cette  cavité  ,  sont  autant  des  causes  qui ,  en 
produisant  la  compression  du  cerveau  ,  déran- 
gent ,  altèrent  ,  détruisent  le  sentiment  et  la 
pensée.  Franiclin  ayant  fait  passer  l'étincelle 
électrique  à  travers  le  cerveau  de  six  hommes 
robustes  ,  les  vit  à  chaque  fois  tomber  sans 
connaissance  et  demeurer  immobiles  avec  tous 
leurs    muscles  relâchés    (i). 

Les  effets  de  ces  lésions  s'accompagnent  d'unft 
circonstance  bien  digne  de  remarque,  c'est 
qu'ils  ont  le  plus  souvent  lieu  dans  les  parties 
situées  sur  le  côté  opposé  à  celui  de  l'organe 
où  elles  sont  établies.  Par  exemple  ,  la  para- 
lysie du  côté  gauche  succède  communément 
aux  lésions  de  l'hémisphère  droit  du  cerveau. 
On  observe  la  même  chose  dans  un  ordre  pré- 
cisément inverse  lorsque  c'est  l'hémisphère 
gauche  qui  paraît  affecté.  Ce  fait  connu  d'Hippo- 


(1)  Franklin  ,  Tetters  et  papers  ,  on  pliylosophical  snb- 
ject ,  pa<T.  3^5  5  experiment ,  et  observation  ,  an  electricy , 
pag.   32/,.  ^ 
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crate  ,  et  mis  hors  de  toute  contestation  par 
Chirac  ,  Baglivi  ,  Yalsalva  ,  Lancisi  ,  Morgagni 
îie  saurait  être  attribué  à  l'entrecroisement  des 
fibres  du  cerveau  et  delà  moelle  alongée.  Sanc- 
torini  disait  avoir  vu  ces  fibres  s'entrecroiser 
vers  la  protubérance  annulaire.  Le  docteur 
Petit  crut  observer  l'entrelacement  des  cordons 
médullaires  qui  passaient  d'une  portion  latérale 
de  la  moelle  alongée  à  l'autre  ,  et  Winslow 
n'hésita  pas  de  prononcer  en  faveur  de  cette 
découverte  (ij.  Mais  l'anatomie  ne  démontre 
aucun  entrecroisement  pareil  (o.) ,  si  ce  n'est 
dans  une  portion  très  -  circonscrite  du  cer- 
veau ;  et  quand  il  serait  plus  général  ,  on 
se  tromperait  en  l'accusant  d  être  la  cause  d'un 
phénomène  qui  n'arrive  pas  toujours.  Une 
circonstance  d'organisation  invariable,  néces- 
saire ,  produit  des  effets  absolus  ,  immuables 


(i)  Sanctorini ,  Oper.  anat.  ohs.  Petit ,  Mém.  de  l'Acad. 
S.es  Scîenc.  Winslow  ,  Exposit.  anat.  tom.   3 ,  pag.  402. 

(a)  Pour  acquérir  d'autres  lumières  sur  l'arrangement 
des  fibres  du  cerveau  ,  Lorri  propose  de  faire  endurcir  ce 
■viscère  dans  un  mélange  d'eau  et  d'acide  nitreux  concentré. 
Il  observe  que  sans  rien  déranger  de  sa  structure  ,  il  par- 
vient ,  après  une  macoration  de  vingt-quatre  heures  ,  à  ua 
degré  de  consistance  capable  de  soutenir  les  plus  fortes 
épreuves  anatomiques.  Ceci  rentre  dans  les  expériencei-  de 
B.eil ,  sur  l'endurcissement  de  la  substance  mèdidiaire  des 
nerfs  par  les  acides. 
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comme  elle  ,  et  ceux  dont  il  s'agît ,  offrent 
trop  de  variétés  pour  que  la  structure  des 
parties    en    contienne  la   raison. 

L'explication  de  ce  phénomène  a  tourmenté 
long-temps  l'esprit  des  physiologistes  et  des 
médecins.  Vanhelmont  me  paraît  avoir  appro- 
ché la  vérité  de  bien  près  ,  lorsqu'il  a  sup- 
posé les  deux  hémisphères  du  cerveau  doués 
de  forces  égales  qui  se  balancent  réciproque- 
ïTient  et  se  tiennent  en  équilibre  (î).  D'après  cette 
idée ,  l'harmonie  subsiste  et  la  distribution  des 
puissances  cérébrales  se  fait  d'une  manière  uni- 
forme ,  si  les  deux  hémisphères  agissent  l'un 
contre  l'autre  avec  des  efforts  absolument  égaux. 
Mais  lorsqu'un  des  hémisphères  est  affaibli  par 
quelque  cause  de  lésion,  celui  du  côté  opposé 
n'étant  plus  équilibré  avec  avantage ,  agit  par 
une  force  prépondérante  sur  les  parties  qui 
lui  sont  soumises.  Le  premier  effet  de  cet 
accroissement  d'action  doit  être  de  presser  l'ori- 
gine des  nerfs  qui  en  partent  ,  d'enrayer  l'in- 
fluence de  ces  nerfs  sur  les  organes  auxquels 
ils  se  distribuent  ,  et  d'entraîner  la  perte  du 
sentiment  et  du  mouvement  dans  toute  la  divi- 
sion latérale  du  corps  opposée  à  l'hémisphère 


f  i)  Vanhelmont  ,    Oper,    oïbh.   de    lithiasi  ,   pag.    60 , 
îi.o  61, 
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du  cerveau  qui  éprouve  immédiatement  la  lé- 
sion. 

Comme  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les 
deux  portions  du  cerveau  est  aussi  dépendante 
de  l'état  habituel  de  ce  viscère  ,  on  conçoit 
qu'une  même  cause  de  lésion  pourra  décider 
des  effets  différens  et  quelquefois  contraires  ^ 
suivant  la  disposition  où  elle  le  rencontre^ 
Telie  est  la  raison  qui  fait  souvent  varier  ce; 
phénomène  au  point  de  le  présenter  dans 
un  ordre  inverse  ,  comme  l'attestent  les  exem- 
ples assez  communs  de  paralysies  déterminées 
sur  la  partie  latérale  du  corps  répondant  à 
i'hémisphêre  du  cerveau    affecté. 

Lorsque  toute  la  masse  cérébrale  est  altérée  ^ 
qu'une  portion  considérable  de  sa  substance 
^st  détruite  ,  les  forces  sensitives  et  motrices? 
îsont  bientôt  anéanties  dans  les  organes  qu'elle 
ônimait.  Il  survient  un  dérangement  sembla- 
ble à  celui  que  la  simple  compresion  opère  5 
les  parties  sensibles  et  mobiles  perdent  leur 
activité ,  elles  sont  frappées  d'inertie  ,  et  c'est 
sur-tout  la  division  du  corps  opposée  au  côté 
par  lequel  le  cerveau  a  souffert,  qui  en  éprouve 
les  plus  terribles  effets.  Molinelli  a  constaté 
par  l'expérience  que  si  l'on  enlève  à  un  chien 
le  lobe  gauche  du  cerveau  ,  l'animal  tombe 
sur  le   côté  droit  et   qu'il    perd  aussi  le  senti- 
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ment  dans  le  même  côté  (i).   Cette  expe'rience  « 
que  d  autres  ont  répétée  avec  le  même  succès  ^ 
confirme   notre  opinion  sur  la  cause  probable 
des  paralysies    croisées  ,   où  l'on  observe  une 
opposition  manifeste  entre  Tétat  des  parties  et 
celui    du  cerveau.    Elle  démontre  la    nécessité 
pour    lexercice  du    mouvement    et  des  sensa-  | 
lions  ,    que   cet    organe  jouisse  de   toute    son  | 
intégrité.  ^ 

L'assoupissement  ,  la  langueur,  l'immobilité 
et  la  perte  des  sens  n'arrivent  pas  toujours  à 
la  suite  d'une  compression.  Mais  les  désordres 
d'un  autre  genre  qu'elle  détermine  ,  indiquent 
suffisamment  les  fonctions  et  l'importance  de 
ce  viscère.  Lorsque  la  compression  est  faible, 
qu'elle  se  borne  aux  plans  superficiels  du  cer- 
veau et  qu'elle  ne  parvient  point  au  cervelet , 
il  en  résulte  de  la  douleur  et  des  convulsions. 
Seblichting  le  premier  a  prononcé  qu'un  ani^ 
'mal  dont  le  cerveau  est  comprimé,  reste  long- 
temps à  s'assoupir  (2).  Dans  une  suite  d'expé- 
riences faites  sur  plusieurs  espèces  d'animaux  , 
Lorri  a  vu  une  pression  légère  n'exciter  aucun 
symptôme  ,    une  pression    plus  forte    décider 


(i)  Molinelli,  Collect.  académ.  part,  étrang.  tom.  10, 
pag.    III, 

{1)  Sclilicîiting ,  Mém.  présent,  à  l'Aead.  des  Sclcnc.  de' 
paris  5  t.  j  ,  pag.  iiS^ 
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tine  douleur  très-vive  et  le  mouvement  convul- 
sif  de  tous  les  membres.  Il  a  observé  le  con- 
traire dans  le  cervelet  qu'il  n'a  pu  mëdiocre-* 
ment  comprimer  sans  amener  l'assoupissement  , 
ni  presser  avec  plus  de  force  sans  produire  des 
convulsions  (i). 

Lorsque  cet  organe  est  comprime  par  un 
tuyau  recourbé  introduit  entre  la  première 
vertèbre  et  l'occiput ,  l'animal  ronfle  et  s'endort , 
niais  il  se  réveille  avec  convulsion  dès  que  Ton 
tourne  la  pointe  de  l'instrument  pour  l'appuyer 
sur  la  moelle  épinière.  Dans  d'autres  épreuves, 
il  a  suffi  de  déchirer  la  substance  médullaire 
du  cerveau  pour  exciter  des  convulsions  et 
souvent  même  pour  décider  la  paralysie  de 
plusieurs  muscles.  Cependant  ni  la  destruction, 
de  cette  substance  ,  ni  celle  du  cervelet ,  n'en-, 
traînent  la  mort  subite  de  l'animal  ,  et  beau- 
coup de  physiologistes  se  sont  convaincus  que 
le  cervelet  lui-même  peut  être  flétri  par  des 
compressions  réitérées ,  arraché  avec  violence , 
enlevé  jusqu'à  sa  base  sans  détruire  la  vie  brus- 
quement. Lorri  ayant  ouvert  le  crâne  d'uu 
chien  et  d'un  chat  adidtes  à  sa  partie  posté- 
rieure   5    arracha    violemment  le    cervelet     à 


(3)  Lorri  ,  second.  Rléra.  sur  le  mQUYem.  du  cerv.  Mém> 
dc5  SaY.  étrange  t.  3,  pag,  344, 


3o4  PRINCIPES 

l'un  et  le  coupa  presque  entièrement  à  l'autre. 
Ces  animaux  vécurent  peu  de  temps,  mais  d'une 
vie  régulière  dans  laquelle  le  pouls  et  la  respi- 
ration conservèrent  leur  intégrité  et  ne  s'inter- 
rompirent que  lorsqu'ils  parurent  approcher 
de  leur  fin.  Le  même  observateur  prit  un  jeune 
chat  de  deux  ou  trois  jours,  et  lui  ayant  enlevé 
non-seulement  le  cerveau  ,  mais  aussi  le  cer- 
velet et  la  moelle  alongée ,  ne  laissa  substituer 
dans  la  cavité  intérieure  du  crâne  que  l'origine 
de  chaque  nerf  et  le  principe  de  la  moelle  épi- 
iiière.  L'animal  déjà  tourmenté  par  des  expé- 
riences antérieures  vécut  néanmoins  encore 
cpelque  temps  et  sa  vie  ne  perdit  rien  de  sa 
régularité  jusqu'au  moment  où  des  expériences 
nouvelles  tentées  sur  la  moelle  de  l'éjjine  la 
terminèrent  (i). 

Les  témoignages  incontestables  et  un  très- 
grand  nombre  d'observations  et  d'expériences 
sur  les  animaux  vivans  ,  prouvent  assez  qu'il 
est  peu  de  parties  dans  le  cerveau  qui  soient 
capables  d'exciter  des  convulsions,  avec  la  même 
uniformité  et  la  même  constance  que  la  moelle 
alongée.  On  a  beau  enfoncer  un  scalpel,  un 
stylet  dans  la  substance  cérébrale,  il  est  rare  que 
les  mouvemens  convulsifs  prennent  une  grande 


(t)  Lorri  ,  Mcm.  cit.  pa^.  363 ,  364, 


( 
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intensité  avant  qu'on  ait  pénétré  assez  profon- 
dément pour  toucher  cette  dernière  portion. 
C'est  au  moins  ce  qui  résulte  des  tentatives  que 
Lecat,  Laglii  et  Lorri  ont  faites  pour  déterminer 
les  parties  auxquelles  la  nature  a  spécialement 
réservé  le  droit  de  produire  des  convulsions 
universelles.  Ce  dernier  a  souvent  remarqué 
que  l'action  du  scalpel  était  nulle  ,  s'il  la 
bornait  à  la  masse  du  cerveau  et  qu'il  sur- 
venait des  moiivemens  convulsifs  terribles  , 
si-tôt  qu'elle  se  communiquait  à  la  moelle 
alongée.  Il  a  jeté  sans  aucun  effet  des  liqueurs 
irritantes  sur  le  cerveau  d'un  chien  ,  tandis 
qu'il  procurait  des  frémissemens  convulsifs 
dans  tout  le  corps  par  le  simple  contact  de 
la    moelle  alongée  avec  ces  liqueurs. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  convulsions 
suivent  des  lois  semblables  à  celles  que  re- 
connaissent les  paralysies  attachées  aux  lésions, 
aux  blessures  du  cerveau,  Hippocrate  (i)  , 
Chirac  ,  Baglivi  ,  Valsalva,  Lancisi  ,  Morgagni 
ont  pensé  que  l'affection  soit  paralytique,  soit 
convulsive  ,  frappait  toujours  également  le  côté 


(i)  Hipp.  de  Caplt.  Tiilner.  Convulsio  plerosque  iuvadit 
in  alla  corporis  parte.  Si  in  dextrâ  parte  fiierît  vuînus  , 
slnistra  convelletur  ,  et  contra.  Baglivi  ,  de  Fibr.  raotr. 
Morgagni ,  de  Sedib.  et  caus.  morb.  Lancisi  ,  de  Sede 
coglt.  aniia.   Venet.  i7i3,    m-f\y 
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oppose  à  l'hémisphère  du  cerveau  endomîîiagïf, 
de  sorte  que  si  Thëmisphère  droit  est  blessé  y 
le  côté  gauche  sera  pris  de  paralysie  ou  de 
convulsion  et  réciproquement.  Chirac  a  parlé 
d'un  homme  qui ,  ayant  un  petit  abcès  au  côté 
droit  du  cerveau,  éprouvait  des  convulsions  du 
côté  gauche.  Poupart  cite  une  femme  sujette 
à  des  accès  convulsifs  qui  la  prenaient  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  au  bras  droit  et  à  la 
mâchoire  du  même  côté  ,  chez  laquelle  il 
trouva  le  lobe  gauche  profondément  abcédé  (i). 
Le  sage  Baillou  a  soigneusement  examiné  tontes 
les  théories  émises  pour  expliquer  cette  oppo- 
sition qu'il  croit  constante  entre  les  parties  du 
corps  affectées  d'accidens  convulsifs  et  la  por- 
tion du  cerveau  qui  en  contient  le  principe. 
H  hasarde  ,  sous  forme  de  conséquence  ,  une 
raison  spécieuse  de  ce  phénomène  qu'il  appelle 
modestement  une  simple  conjecture  et  qui 
vaut  bien  tout  ce  que  l'on  a  imaginé  depuis 
à  ce  sujet.  Les  convulsions  ne  s'élabHssent  , 
suivant  lui,  sur  les  organes  situés  dans  lé  côté 
sain  que  par  un  effort  de  la  nature  qui  résiste 
à  la  destruction    dont  elle  est  menacée  (a). 


(i)  Chirac  ,  Poupart ,  Obs€rv.  Hst.  de  l'Acad.  des  Seienc« 
ann.  1700  ,  pag.  44  et  45. 

(a)  Verura  omnibus  diligenter  subductis  rationi  Yidetur 
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Malgré   toutes   ces   autorites  ,    Lorri    a   cru 
s'assurer    en    piquant    la    moelle    alongée    de 
plusieurs   animaux   que  ces  piqûres  faites  de 
différente  manière  excitent  communément  des 
convulsions  plus  fortes  dans  les  parties  corres- 
pondantes au  côté  blessé;  en  sorte  qu'après  avoir 
bien  souvent  répété  les  mêmes  expériences  ,  il 
dit  avoir  toujours  vu  un  commencement  de  para- 
lysie du  coté  opposé  à  celui  oit  était  la  blessure  , 
et  des   convulsions   du  coté  quon   avait  irrité. 
S'il    piquait  la    substance    cérébrale  à  droite  , 
tous  les  organes  de  cette  division  étaient  battus 
de   mouveniens  convulsifs  qui  les  entraînaient 
dans  le  sens  de  la  piqûre  ,  et  les  parties  situées 
à  gauche  commençaient    d'être  paralysées   (i). 

Telles  sont  les  conséquences  ordinaires  des 
altérations  que  souffre  le  cerveau  et  qui  le 
mettent  au  nombre  des  organes  du  corps 
humain  les  plus  intéressans.  Le  rôle  essentiel 
qu'il  joue  dans  l'économie  animale  ,  est  établi 
sur  un  oppareil  de  preuves  expérimentales  trop 
convaincantes  pour  qu'on  puisse   le   révoquer 


affinius,  ut  conviilsio  partium  sanarum  ad  extremiim  potius 
naturse  conatum  referatur.  Est  enim  parti  sanœ  incolumi 
et  à  lesione  tutae  vi  et  necessario  occumbendum  :  id  quod 
citra  manifesta  argumenta  |,'eluctantis  naturse  fieri  neguit. 
Ballonii  ,    Oper.  ornn,  med.   tom.    i. 

(i)  Hiklan  ,  Observ.  pag.    21-25.    Valsalva  ,   de  Aure 
human.  pag,  85  et  88. 
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en  doute.  Mais  quelles  que  soient  rimportane^ 
et  la  nécessité  de  ce  viscère  pour  les  princi- 
pales fonctions  de  la  vie  ,  il  peut  cependant 
être  frappé  d'une  lésion  profonde  qui  n'amène 
aucun  des  inconvéniens  dont  j'ai  retracé  le 
tableau.  Il  suffit  qu'elle  arrive  par  degrés  el 
qu'elle  procède  avec  assez  de  lenteur  ,  pour 
permettre  à  la  nature  de  s'y  accoutumer.  Le$. 
observations  de  médecine-pratique,  démontrent^ 
en  effet  ,  que  le  cerveau  peut  être  fortement 
comprimé  et  même  détruit  ,  en  grande  partie  ^ 
sans  qu'il  survienne  aucun  accident ,  lorsque 
cette  compression  est  entretenue  par  des  causes 
qui  agissent  lentement  et  avec  deè  nuances 
bien  ménagées:  car,  en  général,  il  n'est  point 
d'altérations  graves  auxquelles  l'animal  vivant 
ne  puisse  s'habituer  dans  les  organes  les  plus 
essentiels ,  pourvu  qu'elles  se  soient  faites  pay 
gradations  :  et  cet  effet  de  Tbabitude  doit  être 
considéré  comme  une  des  lois  primordiales  df 
la  vitalité. 

Pour  exercer  librement  ses  fonctions  ,  pôuç 
transmettre  au  reste  du  corps  sa  puissant© 
influence  ,  l'organe  cérébral  a  besoin  d'être 
dans  un  état  d'intégrité  et  de  vigueur,  relatif 
à  la  noblesse  des  opérations  qu'il  exécute.  Les 
mêmes  causes  qui  affectent  ,  gênent  ou  dé-^ 
truisent  des  portions  considérables  de  sa  subs- 
tance ,  sans  nuire  à  l'exercice  du  gentiment  ^ 
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ne  laissent  pas  de  jeter  le  trouble  et  le  désordre 
dans  ies  facultés  intellectuelles.  Le  degré  d'ac- 
tivité nécessaire  pour  qu'une  sensation  arrive 
jusqu'à  lui  ^  ne  suffirait  point  â  produire  la 
pensée  ,  et ,  dans  les  grandes  conceptions  de 
Fesprit  ,  il  retire  ,  en  quelque  sorte  ,  toute 
l'énergie  qu'il  prétait  aux  organes  des  sens  ^ 
pour  la  faire  tourner  au  profit  de  l'intelligeTice 
De-là  cette  apparence  d'insensibilité  ,  dans 
laquelle  une  méditation  profonde  plonge  les 
liommes  qui  s'y  livrent  ,  et  le  peu  d'aptitude 
à  recevoir  l'impression  des  objets  extérieurs  , 
chez  ceux  dont  k  tête ,  incessamment  occupée 
d'un  travail  pénible  ,  y  consume  ses  forces 
-et  son  activité.  De-là  l'espèce  d'anéantissement 
qui  accompagne  le  délire  extatique  d'une  ima- 
îiation  émue  et  qui  concentre,  dans  le  cerveau, 
le  surcroît  de  vie  qu'il  enlève  à  ses  pHncipaux 
foyers.  On  se  rappelle  l'histoire  des  fanatiques 
de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  pays  ,  de  toutes 
les  sectes  qui ,  devenus  insensibles  à  la  douleur, 
se  jouaient  des  épreuves  et  des  tortures  aux- 
quelles une  exaltation  religieuse  leur  persuadait 
de   se  soumettre. 

L'organisation  du  cerveau  ,  présente  ,  h  ïa 
première  vue  ,  certaines  qualités  sensibles 
auxquelles  l'exercice  des  puissances  cérébrales 
est  plus  ou  moins  étroitement  attaché.  La 
couleur  ,   la   consistance  ,   le    nombre    et    le 
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volume  de  ses  vaisseaux  ,  la  nature  et  l'ordre 
de  ses  mouvemens ,  ont  sans  doute  un  rapport 
direct  avec  la  manière  dont  s'opèrent  des  fonc- 
tions aussi  relevées.  Le  moindre  changement 
dans  quelqu'une  de  ces  circonstances ,  coincide 
presque  toT^ jours  avec  des  altérations  morales 
ou  des  dépravations  de  la  sensibilité  physique 
proportionnées. 

Une  couleur  plus  ou  moins  foncée  ,  indique 
le  penchant  à  des  inclinations  plus  ou  moins 
douces  ,  plus  ou  moins  sérieuses.  Une  subs- 
tance trop  ferme  ,  annonce  des  idées  incohé- 
rentes qui  se  succèdent  avec  peu  de  régula- 
rité. Trop  molle,  trop  lâche,  elle  met  une 
lenteur  extrême  à  rendre  des  sensations  ,  à 
concevoir  des  idées  et  à  recueillir  le  produit 
de  la  réflexion  et  de  la  pensée.  Le  premier 
état  est  le  partage  des  maniaques  et  des  fous. 
Les  imbécilles  et  les  sots  ,  ont  pour  apanage 
le  second.  Mecicel ,  Barrère  et  plusieurs  autres 
anatomistes  ,  ont  souvent  observé  qu'à  la  suite 
des  affections  maniaques,  le  cerveau  est  d'un 
tissu  plus  consistant  et  plus  ferme  que  dans 
l'état  naturel  (i).  Bonnet  parle  d'un  homme 
qui,  du  délire  fébrile  ,  tomba  dans  une  manie 


(i)  Merkel,  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  ,  tom.  lo,  an»» 
*7S4,  Baï'rére,  ObserT.  anat.  etc.  Perpignan,  1751.  m-^. 
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ftirieuse  ,  et  chez  lequel  il  trouva  ,  après  la 
mort,  le  cerveau  dessëclië,  durci  ,  friable  au 
toucher  et  coloré  d'une  teinte  jaunâtre  (i). 
Ailleurs,  il  dit  avoir  remarque  le  même  état 
chez  un  prisonnier  qui  ,  d'abord  en  proie  à 
la  plus  noire  mélancolie  ,  devint  imbécille  dès 
qu'il  recouvra  la  liberté.  îl  cite  des  exemples 
de  maniaques  dont  le  cadavre  a  montré  des 
vaisseaux  gorgés  ,  tantôt  d'un  sang  vif,  rouge 
<?t  fleuri  ,  tantôt  d'un  sang  épais  ,  noirâtre  , 
glutineux  et  semblable  à  Fhumeur  atrabilieuse. 
Les  personnes  stupides,  dénuées  de  réflexion  5 
de  mémoire  et  incapables  d'exercer  aucune 
faculté  de  l'esprit  ,  ont  presque  toujours  le 
cerveau  d'une  mollesse  extraordinaire  ;  il  est 
lâche  ,  dilaté  ;  il  se  tuméfie  et  s'abreuve  faci- 
lement de  sérosité  ou  de  matière  lymphatique 
et  gélatineuse,  comme  le  prouvent  les  obser- 
vations consignées  dans  les  ouvrages  de  Fabrice 
Hilden  ,  de  Willis  ,  de  Bâillon  ,  de  Bonnet  , 
de  Morgagni  ,   etc. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  opérations 
de  l'entendement  et  toutes  celles  du  système 
cérébral  ,  sont  dérangées  par  les  viees  organi- 
ques   qui   l'affectent.    Cette   vérité    trouve   sa 


(i)  Théophile  Bonnet ,   Sepulchret.    anat.  t.  i ,  pag.  20 5. 
GeneT,   1700^  in-fol. 
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preuve  dans  les  exemples  nombreux  de  dëran- 
gemens  pareils  ,  survenus  à  la  suite  des  con- 
crétions, des  ossifications,  des  noyaux  pierreux, 
des  sqairres  et  autres  vices  de  ce  genre  ,  qu'on 
a  vu  fixés  dans  la  substance  des  organes  céré- 
braux. Gardons-nous  cependant  de  conclure  que 
la  dureté ,  la  mollesse  ou  l'altération  sensible 
de  ces  organes  soit  la  cause  réelle  de  toutes 
les  maladies  qui  portent  atteinte  aux  facultés 
intellectuelles  et  sensitives.  La  manière  dont 
s'exercent  les  opérations  de  l'esprit  nous  est 
si  peu  connue,  que  nous  ne  sommes  pas  fondés 
à  les  déduire  de  tel  ou  tel  état  particulier  du 
cerveau  ,  et  les  résultats  des  recherches  ana- 
tomiques  sont  trop  incertains  ,  trop  variables 
pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  rien  conclure 
de  positif  ni  de^  satisfaisant. 

Le  cerveau  est  livré  à  deux  sortes  de  mou- 
vemens  ,  qui  diffèrent  ,  quant  à  leurs  effets 
et  quant  à  leurs  causes.  L'une  étrangère  à  son 
organisation  ,  prend  sa  source  dans  la  mobi- 
lité non-interrompue  de  la  poitrine  et  des 
artères.  L'antre  ,  indépendante  de  toute  impul- 
sion extérieure  ,  appartient  ,  en  propre  ,  à  sa 
substance  et  ne  dérive  que  d'elle-même.  L'exis- 
tence de  ces  deux  mouvemens  a  tellement  par- 
tagé les  opinions  des  physiologistes,  qu'il  serait 
possible  d'alléguer  desautorités  à-peu-près  égales 
de  pari  et  d'autre.  Ilippocrate,  GalieD3^0ribaz;e^ 
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Aëtius,  parmi  les  anciens,  paraissent  ,  quoique 
d'une  manière  obscure  ,  avoir  soupçonné  e* 
décrit  un  certain  mouvement  dans  le  cerveau. 
Les  autres  écrivains  de  l'antiquité,  l'ont  ignoré 
ou  méconnu.  Depuis  le  renouvellement^  des 
lettres  ,  Fallope ,  Yésale  ,  Voltherus  Coiter,  et 
à  des  époques  plus  rapprochées  ,  le  fameux 
Eoerliaave  ,  ne  se  sont  pas  crus  fondés  à  lad- 
mettre.  Mais  Colombus  ,  Piccolomini  ,  Duîau- 
rens,  Rioîan ,  Littre ,  et  plus  récemment  Schlich- 
ting  ,  Lamure  ,  îîaller  ,  Lorri ,  Vicq-d'Azyr  , 
ont  reproduit  celte  ancienne  vérité.  Consul- 
tons l'expérience  cjui  ne  risque  pas  de  nous 
tromper  et  qui  ,  dans  ce  conflit  d'opinions  con- 
traires ,   a  seule  le  droit  de  prononcer. 

Si  l'on  enlève  une  portion  considérable  de  lai 
boîte  osseuse  du  crâne  à  un  animal  vivant  , 
que  Ton  mette  à  nu  la  dure-mère,  et  qu'on 
la  comprime  avec  le  doigt  ,  on  verra  le  cerveau 
s'abaisseT  et  se  resserrer  dans  le  moment  <âe 
l'inspiration  ,  s'élever  et  se  tuméfier  dans  ceini 
de  l'expiration.  On  jugera  du  degré  d'élévation 
et  d'abaissement  ,  pourvu  qu'on  observe  com- 
bien il  s'éloigne  ou  se  rapproche  du  doigt  qui 
le  presse. 

Si  Ton  appuie  un  peu  fortement  sur  la 
partie  du  sommet  de  la  tête  qui  n'est  point 
enoore  ossifiée  et  qui  forme  la  fontanelle  chez 
les  nouveaux  nés  ,  ou  sent  des  bàttexnens   dis- 
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tincts  et.  règles  sur  les  mouvemens  successifs 
de  la  respiration.  Riolan  dit  les  avoir  aperçus 
dani>  le  cerveau  de  plusieurs  hommes  vivans 
dont  le  crâne  avait  été  rongé  et  détruit  par  la 
carie.  Il  les  a  trouvés  chez  des  moutons  aux- 
quels il  avait  enlevé  une  grande  portion  du 
crâne  (r).  Schlichting  a  toujours  vu  le  cerveau 
monter  à  chaque  expiration  ,  et  descendre  à 
chaque  inspiration  ,  dans  les  animaux  et  les 
hommes  dont  il  a  pu  observer  l'intérieur  de 
la  téta  ,  en  faisant  subir  des  épreuves  aux  uns  , 
'et  en  traitant  les  fractures  des  autres.  Il  a  éten- 
du son  examen  à  des  espèces  fort  différentes, 
et  chez  toutes ,  le  même  phénomène  s'est  ren- 
contré (a).  Lamure  ,  professeur  de  Montpellier  , 
SL.  confirmé  la  découverte  de  Schlichting ,  jiar 
d.es  expériences  nombreuses  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  réalité  des  mouvemens  du 
ccîrveau  et  sur  le  rapport  qu'ils  ont  avec  ceux 
des  organes  pulmonaires  (3).  Lorri  ,  de  son 
€Ô.té  ,  à  vérifié  les  observations  de  ces  anato- 


(i)   Riolan  j  Encliirid.  anatom.  et  pathol.  Paris,   164S*, 

(ï)  Sclilicliting  ,  de  Mot.  cereh.  Mém.  des  Sav.  étrang. 
tom.    I ,  pag.    II 3. 

(i)  Lamure  ,  Recliercîi.  sur  la  cause  des  mouvem.  dit 
«erveaui  dans  î'horarae  et  dans  les  animaux.  Montpellier , 
Ï769,    2«-8.o 
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mistes  clans  un  nombre  infini  d'essais  ,  où 
€e  visoère  lui  a  paru  se  mouvoir  réellement  , 
quoiqu'il  ait  éprouvé  que  l'immobilïtë  est  son 
état  le  plus  ordinaire  ;  d'où  il  a  conclu  que 
dans  le  cours  naturel  et  paisible  des  fonctions, 
le  cerveau  ne  reçoit  aucun  ébranlement  sen- 
sible ,  et  que  diverses  circonstances  relatives  à 
la  nature  du  sujet  et  à  ses  dispositions  ac- 
tuelles ,  semblent  nécessaires  pour  qu'il  en  soit 
frappé  (i). 

Sans  restreindre  les  forces  motrices  dans  la 
substance  cérébrale  ,  autant  que  cet  auteur  a 
prétendu  le  faire  ,  nous  sommes  tenus  d'avouer 
qu'elles  ne  s'annoncent  point  babituellement 
par  des  signes  manifestes  qui  puissent  déceler 
leur  présence.  Tant  que  le  cerveau  remplit 
exactement  la  cavité  du  crâne  ,  tant  que  les 
parois  dures  ,  inflexibles  de  cette  voûte  ,  oppo- 
sent une  résistance  à  ce  viscère  ,  tant  que  la 
dure-mère  le  fixe  par  de  fermes  adhérences  à 
la  face  interne  des  os  ,  il  ne  doit  céder  qu'à 
peine  aux  mouvememens  alternatifs  qui  le  sou- 
lèvent et  qui  l'abaissent.  Ces  mouvemens  ne 
prennent  un  caractère  d'évidence  et  de  force  , 
que  lorsque  la  soustraction    d'une  partie  con, 


(i)  Lorri ,  preni,  Mém.  sur  les  motivem.  du  cerveau  et  de 
iâ  ^ure-mère.  Mém.   des  Sav.  étiang.   toin.    3  j  pag.  277' 
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sidérable  clu  crâne  leur  permet  de  se  mani- 
fester. Aussi  ne  se  montrent-ils  bien  sensibles 
qu'à  travers  une  large  ouverture  pratiquée  à 
la  tête  des  animaux  ,  chez  lesquels  le  cerveau 
est  mis  amplement  à  découvert.  Schlichting 
et  Haller ,  ont  expérimenté  qu'il  faut  non-seu- 
lement détruire  les  os  du  crâne  dans  une 
grande  étendue  de  leur  surface  ,  mais  encore 
déprimer  et  détacher  des  os  la  dure-mère  qui 
leur  est  adhérente  ,  pour  que  les  mouvemens 
de  cet  organe  puissent  être  aperçus  (i).  Du 
Teste  ,  ils  ne  dépendent  ni  delà  dare-mère,  ni 
des  sinus  ,  puisque  ces  derniers  ne  donnent 
aucune  pulsation  visible  ,  et  que  d'ailleurs  ils 
«e  soutiennent  dans  toute  leur  intégrité  ,  lors 
même  que  la  substance  du  cerveau  est  entiè- 
Tement  dépouillée  de    ses  membranes. 

Mais  peut-on  assigner  la  raison  suffisante^ 
de  ces  mouvemens  ,  et  nous  est-il  donné  d'en 
pénétrer  les  causes  ?  Schlichting  ne  le  pense 
pas.  Haller,  Walsdorf,  Lamure  ,  Lorri  ,  ont 
travaillé  à  les  découvrir  ,  et  je  crois  que  les 
conséquences  utiles  de  leurs  travaux  peuvent 
être    réduites    à    ce    qui    suit     (i). 


(i)  Schlicliting  ,   Mém.    cit.    lïaller,  Elém.  pliysiol.  t.  /,. 

(a)  Sclilichting,    Mémoire   cilé.   Je  n'entreprendrai   pas 

tic  juger  la  dispute   survenue  entre  Haller    et    Lamuiw  , 
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iDahs  rinspiration  ,  le  volume  du  poumon 
augmente  ;  il  attire ,  vers  la  cavité  du  thorax  , 
une  plus  grande  quantité  de  sang;  le  cœur^ 
l'artère  aorte  ,  la  veine  cave  ,  et  toutes  les 
parties  contenues  dans  la  poitrine,  se  dilatent, 
s'étendent  et  se  laissent  facilement  pénétrer  ; 
l'air  porte,  sur  ces  organes  ,  une  excitation 
.stimulante  qui  les  dispose  à  recevoir  le  sang , 
«elui-ci  accourt  de  toutes  les  régions  voisines  ; 
il  est  promptement  versé  par  les  veines  ju- 
gulaires qui  le  rapportent  de  la  tête;  ces 
vaisseaux  se  déchargent  du  fluide  qui  les  tra- 
versait ,  et  le  cerveau  débarrassé  s'affaisse  et 
tombe   sur  lui-même. 

Dans  l'expiration  ,  au  contraire,  les  pou- 
mons perdent  leur  volume;  ils  reçoivent  moins 
de  sang;  celui  que  les  veines  jugulaires  ra- 
menaient ,  y  reste  accumulé ,  il  remplit  et 
distend  le  cerveau.  Ce  n'est  pas  tout,  un 
mouvement  d'expiration  forcé ,  resserre  la  poi- 
trine en  tout  sens  ;  il  presse,  comprime  ,  gène 
les  poumons,  le  cœur  et  l'origine  des  vaisseaux 


concernant  la  priorité  de  leurs  découvertes  ,  sur  la  cause 
des  mouyemens  du  cerveau.  Eu  examinant  avec  impar- 
tialité les  pièces  du  procès  ,  il  paraît  néanmoins  que  la 
gloire  doit  en  demeurer  à  Lamure.  For.  Haller ,  Méin. 
snr  les  parties  sensibles  Gt  irrlt.  Lamure j  ouvrage  Gité» 
Lôyri  5   Mém.    cité. 
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veineux  :  cet  effort  tend  à  repousser  le  sang 
du  cœur  vers  les  extrémités,  comme  Haller  ^ 
Walsdorf  et  Lamure  (i)  l'ont  constaté  ;  ce 
reflux  le  jette  ,  par  Foreillette  droite  ,  dans  les 
veines  supérieures  ,  jugulaires  et  souclavières , 
ainsi  que  dans  les  troncs  inférieurs  des  veines 
caves  :  il  est  donc  ,  à  chaque  acte  d'expira- 
tion, poussé  des  jugulaires  vers  le  cerveau  ^ 
il  gorge ,  dilate  et  gonfle  les  sinus  ;  il  est 
repris  ensuite  par  les  vaisseaux  ouverts  dans 
ces  réservoirs  ,  et  les  dilatant  à  leur  tour ,  il 
agrandit  et  soulève  toute  la   masse  du  cerveau. 

Ainsi,  le  flux  et  le  reflux  du  sang,  qui  va 
des  extrémités  à  la  poitrine ,  pendant  Tinspi- 
ration  ,  et  de  la  poitrine  aux  extrémités ,  pen- 
dant l'expiration  ,  occasionne,  dans  la  subs- 
tance cérébrale  ,  deux  mouvemens  qui  l'agitent 
et  l'ébranlent  en  sens  contraire.  Par  l'un ,  elle 
se  gonfle ,  se  tuméfie  et  s'élève  ;  par  l'autre  , 
elle  se  resserre  ,  descend  et  s'affaisse.  Cette 
alternative  de  dilatation  et  de  resserrement  , 
correspond  aux  deux  périodes  de  la  respira- 
tion et   suit  l'ordre   de    ses   mouvemens. 

En    partant  de  ce   fait  ,  on    explique  pour- 


(i)  Haller ,  lL,lém.  physiol.  tom.  [\.  Mémoires  sur  les 
parties  sensib.  et  irrit.  Lamure  est  le  premier  qui  ait 
consigné  les  preuves  de  ce  reflux  ,  dont  il  a  suivi  l'effet 
jusques  dans  les   veines  iliaques  d'un  chien.  Mém.  cit. 


DE     PHYSIOLOGIE.  Sl^ 

quoi  dans  les  expirations  fortes  ,  fre'quentes 
et  long-temps  prolongées  ,  le  visage  s'enfle  , 
rougit  ,  la  tête  devient  embarrassée,  pesante, 
les  yeux  pétillent  ,  les  artères  battent,  et  le 
vertige  causé  par  l'accumulation  du  sang  dans 
le  cerveau  ,  se  joint  quelquefois  à  d'autres 
signes  précurseurs  de  l'apoplexie.  On  explique 
pourquoi  les  douleurs  de  tête  augmentent  par 
toutes  les  causes  qui  accélèrent  où  qui  gênent 
la  respiration  ,  comme  l'éternument,  le  vomis- 
sement ,  le  rire ,  le  chant ,  la  toux  et  les  affec- 
tions de  organes  pulmonaires  assez  graves  pour 
être  un  obstacle  au  retour  du  sang ,  dirigé  vers 
la   tête. 

Il  arrive  cependant  que  les  mouvemens  du 
cerveau  observent  ,  avec  ceux  de  la  respira- 
tion ,  un  rapport  inverse  de  celui  qui  semble  le 
plus  ordinaire.  Morgagni  dit  avoir  vu  un  chien 
dont  les  veines  jugulaires  se  dilataient  dans  le 
temps  de  l'inspiration  ,  et  se  resserraient  dans 
le  temps  de  l'expiration.  Il  rappelle  l'exemple 
de  l'homme  chez  qui  l'on  trouve  quelquefois 
que  le  visage  rougit  dans  le  premier  moment  j 
et  qu'il  revient  à  sa  couleur  naturelle  dan» 
le  second    (i). 


(i)  Morgagni  ^  de  Sedib  et  caus.  morh.  épis  t.  29.  Rad- 
aiscki  a  vu  quelque  cliose  de  semblable.  Hallcr  ,  Oper.  mm, 
tom.  I  ,  pag.    410. 
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Outre  ces  mouvemens  dont  le  cerveau  reçoit 
la  Communication  d'une  cause  éloignée  ,  il  en 
est  d'autres  qui  lui  viennent  d'ailleurs  et  qui 
lui  sont  pareillement  étrangers.  Ceux-ci,  décou- 
verts par  les  anciens  ,  consistent  dans  des  pul- 
sations vibratiles  correspondantes  à  la  contrac- 
tion du  cœur  et  à  la  dilatation  des  artères. 
Ils  varient  moins  que  les  premiers  ,  et  ils  sont 
très-faciles  à  sentir  ,  lorsqu'on  fait  une  petite 
ouverture  au  crâne  et  que  Ton  exerce  ,  sur  la 
dure-mère  ,  une  faible  pression.  On  les  aper- 
çoit à  la  partie  supérieure  des  os  de  la  tête  , 
dont  l'état  membraneux  et  transparent  cons- 
titue la  fontanelle  chez  les  fétus  et  les  nou- 
veaux nés.  Il  faut  bien  les  distinguer  du  batte- 
ment propre  à  la  dure-mère  et  devenu  si  fa- 
meux par  l'hypothèse  de  Baglivi ,  puisqu'il  n'y 
a  point  entr'eux  de  proportion  et  d  harmonie. 
Leur  caractère  est  d'être  légers  ,  égaux  ,  uni- 
formes ,  visibles  ,  constans.  Liés  aux  mouve- 
mens du  sang  ,  ils  sont  entretenus  par  les  dila- 
tations et  contractions  des  artères  qui  s'alter- 
nent   avec  celles  du  cœur  (i). 

Lorsque  ce  viscère  niusculeux  se  contracte  , 
il  jette  ,    dans  le  système    artériel  ,    une    nou- 


(i)  Lorri,   prem.  Méni.  sur  les  mouvem.  du  cerv.  Mém« 
des   Sav.   étrang.  tom.   3  ,  pag.   3oï. 
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velie  quantité  de  sang  ,  et  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux  est  augmente.  La  contraction  du  cœur 
entraîne  donc  une  dilatation  générale  des  artères, 
et  la  force  impulsive  qui  tend  à  les  dilater  doit 
agir  avec  d'autant  plus  d'efficacité  dans  le  cer- 
veau ,  que  le  calibre  des  artères  carotides  in- 
ternes et  vertébrales  ,  le  nombre  et  le  volume 
de  leurs  ramifications  sont  plus  considérables. 
Mais  lorsque  la  dilatation  du  coeur  succède  ^ 
la  capacité  des  artères  diminue  ,  et  leurs  fibres 
se  contractent  avec  la  même  force  qui  les  avait 
d'abord  distendues  et  dilatées.  C'est  ainsi  que 
se  perpétuent  ,  dans  le  cerveau  ,  les  mouve- 
mens  qui  le  resserrent  et  le  distendent  par 
des  pulsations  correspondantes  à  celles  du  sys- 
tème vasculaire,  mais  qui  se  font  en  raison 
inverse  avec  les  mouvemens  de  contraction 
et  de  dilatation  du  cœur  et  en  raison  directe 
avec  ceux  des  artères  (i). 


(i)  Les  observations  et  les  expériences  ,  par  lesquelles 
on  cLerche  a  établir  que  les  mouvemens  du  cerveau  ré- 
pondent aux  battemens  des  vaisseaux  placés  a  sa  base  et 
qu'ils  dépendent  exclusivement  des  pulsations  artérielles  , 
ne  détruisent  point  les  expériences  et  les  observations  d'ua 
autre  genre  avec  lesquelles  on  démontre  que  Félévation  et 
rabaissemeiit  du  cerveau  sont  liés  à  la  dilatation  et  au 
resserrement  de  la  poitrine.  Conf.  lllcîierand  ,  Mém.  de 
la  sociét.  médic.  de  Paris  ,  S.îue  année,  pag.  i^-],  Idein  ^ 
nouY.  élém.  de  pliysioL 

ai 
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Il  y  a  des  pbysioiogistes  qui  ont  cru  pouvoir 
évaluer  la  quantité  de  sang  que  le  cœur  pousse 
vers  le  cerveau  à  chaque  pulsation  ,  en  mesu- 
rant les  ouvertures  (  lumina  )  des  artères  caro- 
tides et  vertébrales ,  pour  les  comparer  ensuite 
avec  celles  des  souclavières  et  deFaorte.  D'après 
le  rapport  des  ouvertures  de  ces  vaisseaux  com- 
parées, Malpigbi  avait  estimé  la  masse  du  sang 
qui  aborde  au  cerveau  ,  le  tiers  de  celle  que 
le  cœur  fournit  (i).  Ce  calcul,  adopté  par 
Bo  jrbaave  ,  fut  modéré  par  Reil  ,  et  depuis  ce 
dernier ,  le  célèbre  Haller  ,  en  s'attacliant  aux 
mêmes  bases  ,  a  réduit  la  quantité  de  sang 
qui  entre  dans  le  cerveau  et  le  cervelet  ,  à  la 
quatrième  partie  de  leur  masse  totale.  Le  motif 
de  cette  réduction  ,  est  fondé  sur  ce  qu'une 
portion  du  sang  ,  destinée  pour  les  artères  caro- 
tides internes  et  vertébrales ,  n'y  pénètre  jamais 
ou  n'arrive  point  au  cerveau  ,  étant  prise  par 
la  carotide  externe  ou  distribuée  à  la  dure- 
mère  et  aux  organes  des  sens  par  les  rameaux 
des  vertébrales. 

Les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  ce  cal- 
cul ,  sont  évidentes  ,  pour  peu  qu'on  soit  initié 
aux  principes  de  mathématiques.  Si  Ton  admet 


(i)  Marcell,  S^alpighi ,  deFahric,  cerehr.  pag.  6.  Biblioth» 

•;&njit.  Manget. 
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les  diraensioîis  indiquées  par  llalier  ,  on  trou- 
vera que  les  ouvertures  des  artères  carotides 
et  vertébrales  réunies  ,  égales  au  carré  de  leur 
diamètre  ,  sont  aux  ouvertures  des  souclavières 
et  du  tronc  de  l'aorte  descendante  ,  comme 
i3oo  esta  2559.  Mais  l'une  de  ces  deux  sommes 
est  évidemment  plus  que  la  moitié  de  l'autre* 
La  quantité  de  sang  introduite  dans  les  artères 
carotide  et  vertébrale  ,  surpasserait  donc ,  non^ 
seulement  le  tiers  ^  mais  même  la  moitié  de 
celui  qui  circule  j^ar  tout  le  corps  ;  et  si  Foa 
en  retranche  la  portion  qui  se  répand  à  Fex^ 
térieur  du  crâne  ,  il  restera  encore  plus  du  tiers 
de  la  masse  totale  pour  le  cerveau. 

D'ailleurs  est-il  démontré  que  la  quantité  de 
sang  dans  les  différens  viscères    puisse  exacte- 
ment se  mesurer  par  l'ouverture  des  vaisseaux 
artériels  qui    se  ramifient  à  travers  leur  tissu  ? 
Ce  n'est  pas  l'ouverture  seule  des  artères,  c'est 
toute  leur  capacité ,  c'est  aussi  la  vitesse  respec-* 
tive  du  sang  qu'il  faut  connaître  et  comparer  dans 
telle  et  telle  partie  pour  estimer  au  juste  la  masse 
xle  fluide  que  chacune  reçoit.  Les  lois  de  Fhydrau* 
lique  nous  apprennent  que  les  quantités  de  li* 
quide  fourmes  en  un  temps  donné,  par  des  ou- 
vertures égales  et  par  des  tubes  d'égale  capacité 
seront  différentes  ,  si  ,  toutes  choses  étant  sem- 
blables 5    elles    diffèrent   simplement    par  leur 
vitesse.    On  a  donc  mal  calculé  en  posant   ce 
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principe  que  la  masse  du  sang  qui  couïe  par 
les  artères  est  en  raison  directe  de  leurs  ou- 
vertures illumina  )  (i). 

Mais  quand  on  voudrait  bien  se  prêter  à  cette 
supposition  ,  on  ne  serait  pas  plus  avance  et 
les  autres  vices  du  calcul  subsisteraient  tou- 
jours. Eu  effet  ,  dans  cette  hypothèse  ,  l'ou- 
verture  des  artères  carotides  et  vertébrales  ne 
devrait  pas  être  comparée,  comme  on  Fa  fait, 
avec  celle  du  tronc  de  Taorte  descendante  toute 
seule  ,  mais  avec  les  ouvertures  de  tous  les 
rameaux  artériels  qui  naissent  de  ce  tronc  , 
puisqu^'il  s'agit  d'établir  une  proportion  entre 
le  sang  du  cerveau  et  celui  de  tout  le  reste 
du  corps  ,  et  non  point  entre  le  sang  de  cet 
organe  et  celui  de  l'aorte.  Or  ,  comme  ces 
rameaux  pris  ebsemble  forment  des  ouvertures 
plus  grandes  que  le  tronc  générateur  joint  aux 
deux  souclavières  ,  les  artères  vertébrales  et 
carotides  doivent  offrir  aussi  des  ouvertures, 
qui  ,  relativement  à  celles  que  fournirait  la 
somme  des  rameaux  produits, ont  une  capacité 
moindre  qu'elle  ne  le  serait  ,  toute  proportion 
gardée  ,  si  on  les  comparait  aux  ouvertures  que 
les  troncs  de  l'aorte   descendante  et  des   sou- 


(i)  Cons.  Philip.  Ambros.  Marlierr,,  Prselect.  in  Hermaa 
JBoeriiaave.   Xnstit.  méd.  t.  a ,  pag.  240. 
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clavières  doivent  présenter.  Dès-lors  quoiqu'on 
accorde  le  fondement  contestable  du  calcul  ^ 
on  déduira  que  la  proportion  du  sang  des  artères 
carotides  et  vertébrales  à  celui  de  tout  le  reste 
du  corps  n'est  point  à  beaucoup  près  aussi  forte 
que  ces  auteurs  illustres  l'avaient  estimée. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  autres  causes 
qui  concourent  à  diminuer  le  volume  du  sang 
poussé  vers  le  cerveau  et  qui  dépendent  des 
résistances  que  ce  fluide  éprouve  pour  monter 
dans  les  artères  carotides  et  vertébrales  contre 
les  lois  de  sa  propre  gravité  ;  des  flexions  mul- 
tipliées par  lesquelles  sa  marche  est  ralentie  ; 
des  sinus  qui ,  coupant  les  veines  cérébrales 
par  de  larges  surfaces,  opposent  un  obstacle 
de  plus  à  la  vitesse  de  son  cours  ,  etc.  Mais 
si  nous  considérons  que  le  sinus  longitudinal 
s'ouvre  en  arrière,  et  que  la  plupart  des  veines 
qui  y  aboutissent  ont  leurs  orifices  dirigés 
d'arrière  en  avant,  nous  apercevrons ,  dans  cette 
circonstance  de  structure  ,  une  cause  bien  ca- 
pable de  retarder  le  mouvement  du  sang  et 
d'empêcher  qu'il  parvienne  en  quantité  consi^ 
dérable  dans  le    cerveau. 

La  masse  cérébrale  agitée  par  des  mouve- 
mens  perpétuels  qu'elle  doit  à  Faction  des  pou- 
mons et  du  coeuF,  jouit  encore  d'une  mobilité 
qui  lui  est  propre  et  qui  découle  des  forces 
vitaks  j  spécifi(jues  ,  inhérentes  dont  elle   esX 
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pénétrée.  Cette  mobilité  obscure  dans  le  eer^ 
veau  à  raison  de  sa  substance  molle  et  puL 
pense  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  développer, 
maintient,  entre  toutes  ses  parties,  undegré  de 
cohésion  convenable  à  leur  nature  ;  elle  les 
rapproche  et  les  écarte  par  des  vibrations  sourdes; 
elle  fixe  le  ton  ,  la  consistance,  la  fermeté  que 
la  structure  et  les  fonctions  de  cet  organe  sem- 
blent comporter.  Elle  excite  des  mouvemens 
qui ,  faibles  ,  inappréciables  chez  l'homme  sain, 
prennent  une  intensité  frappante  chez  le  ma- 
lade ,  où  ils  se  produisent  quelquefois  sans  in-, 
certitude  et  sans    équivoque. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  pour  Tannée  1703?  qu'un  criminel 
jeune  et  robuste  voulant  prévenir  son  sup- 
plice ,  prit  son  élan  de  quinze  pieds  dans  le 
cachot  où  il  était  renfermé  ,  et  courut  de 
toute  sa  force  le  léte  baissée ,  les  mains  der-, 
rière  le  dos ,  frapper  rudement  le  crâne  contre 
le  mur  opposé.  Il  tomba  sur  la  place  roide 
Hiort,  sans  proférer  une  parole,  sans  pousser 
•  un  seul  cri.  Litre  qui  lit  l'ouverture  du  ca- 
davre sur-le-champ ,  ne  trouva  autre  chose 
sinon  que  le  cerveau  ne  remplissait  pas  toute 
la  capacité  du  crâne,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement ,  et  que  la  substance  de  ce  viscère, 
ainsi  que  celle  du  cervelet  et  de  la  moelle 
alongée,  était  à  la  vue  et  au  toucher  plus  dure 5^ 
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plus  serrée,  plus  compacte  (i).  J'ai  remarqué 
le  même  affaissement  du  cerveau  avec  con- 
traction et  endurcissement  de  sa  substance  sans 
aucune  lésion  extérieure  apparente  chez  un 
frénétique,  qui  ,  au  milieu  d'un  accès,  se  pré- 
cipita par  la  fenêtre  du  second  étage  d'une 
maison  élevée,  et  mourut  dans  les  convulsions 
quelques  heures  après  sa  chute  (2).  Lorri  ayant 
assommé  un  chien  d'un  grand  coup  sur  îa 
tête,  l'animal  tomba  mort,  et  son  crâne  ouvert 
•au  même  instant ,  ne  laissa  voir  dans  le  cer- 
veau qu'une  dépression  sensible  des  deux  grands 
lobes  qui  occupaient  moins  d'espace,  et  qui 
s'étaient  comme  retirés  sur  eux-mêmes  (3). 
11  est  impossible  de  méconnaître  ici  l'effet  d'une 
contraction  spasmodique  du  cerveau  qui  peut 
être  appréciée  par  l'espace  vide  compris  entre 
îa    surface  de  ce  viscère  et  le  crâne. 

îl   y    a    long-temps    que    les    médecins  ont 
eu  lieu  de  se  convaincre  qu  il  existe  des  affec- 


'(i)  Mém.   de  l'Acad.  des  Scienc.  ann.    1705  ,  pag.  5/|. 

{1)  J'ai  consigné  cette  observation  dans  un  aperçu  des 
Tnaladies  qui  ont  régné  à  l'armée  d'Italie  pendant  les 
années  a  et  j  de  îa  répnb.  dont  l'extrait  fait  pa,rtie  du 
îi.o  27  du  recueil  périodique  de  la  gociété  de  Paris  ,  pour 
î'an  7  de  la  rép.  fr.   tom.   5, 

[V)  Lorri ,  second.  Mém.  sur  les  raoïiYem.  du  ccrv.  I\îé32a 
des  Sâvauâ  étraiig'.  tom.   3, 
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jtions  graves    de  îa    tête  dont   le   principe   ne 
peut  être  attribué    qu'à   des  spasmes    ou    des 
rnouvemens  convulsifs  établis  dans  le  cerveau 
et   l'origine  des   nerfs.    De   ce   genre    sont  les 
maladies  soporeuses  5  apoplectiques,  à    la  suite 
desquelles   on    ne  découvre    aucune  trace  vi- 
sible de  leur  existence  passée.  Hippocrate  avait 
33ien  reconnu  que    l'apoplexie    pouvait  dépen^ 
dre  d'une   tension    spasmodique   des    organes 
cérébraux  et  d'un  mouvement  convulsif  qu'elle 
excite  dans  les   plans  intérieurs  de  leur  subs^ 
tance.  Cerehrum    con^felUtur  aut   aliqua    illius 
particula.    Il  prétendait  que  le  spasme  décide 
l'apoplexie  s'il  arrête   et  fixe    les    convulsions 
sur  le  cerveau,  au  lieu  qu'il  produit  l'épilepsie 
s'il  laisse  aux  convulsions  la  liberté  de  se  com- 
muniquer  à    tout  le    corps   (i).  Stahl  croyait 
cette    cause    assez   commune   chez   les  jeunes 
gens   qui  sont  frappés    de   cette   maladie  à   la 
fleur  de  l'âge ,    et  qui  en  sont  quelquefois  dé-^ 
livrés  par  un  accès  de  fièvre.  jUa  est,  juniori^ 
bus  imprimis,  quod HippoGrates  asseveret,  febrem 
upoplexiœ  sicuti  spasmis  etiarn  supervenientem  , 
^lœc  aliquando  sohere  (ij.  Tel  fut  aussi  le  cas 


(i)  Hippoc.   ^c/^  Glandul,  Cornaro  ,  ^i.o  g.  Pro^p,  Mart, 
pag.    48, 

(2)  Stahl ,  Tlieor.  me^.  Ter,  de  defect,  moX,  pag.  928 ,  eS, 
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da  vieillard  dont  Willis  a  rapporte  l'histoire , 
qui  ,  saisi  tout-à-coup  d'une  apoplexie  fou- 
droyante ,  tomba  sans  chaleur  et  sans  yie  sur 
le  carreau.  On  ouvrit  le  cadavre  ,  et  l'absence 
de  toute  cause  matérielle  dans  la  tête  ,  per- 
suada que  l'impression  fugitive  d'un  spasme 
cérébral  avait  causé  la  mort.  Les  vaisseaux  de 
la  dure-mère  étaient  tant  soit  peu  rouges  san» 
extravasation  ni  phlogose;  le  cerveau  ,  le  cer- 
velet ,  la  moelle  alongée  retenaient  une  con- 
sistance et  une  couleur  naturelles.  Le  principe 
de  son  affection  s'était   enfui  avec  la  vie  (i). 

Morgagni  ,  dans  sa  quatrième  lettre  sur  les 
maladies  de  la  tête  ,  cite  im  grand  nombre 
d'exemples  de  personnes  mortes  d'apoplexie 
dont  les  signes  ne  se  manifestèrent  point  dans 
les  cadavres.  Il  en  conclut  qu'une  cause  irri- 
tante très-légère  comme  une  petite  quantité 
de  matière  séreuse  ,  peut  décider  cette  maladie 
en  excitant  le  spasme  ou  la  convulsion  du 
cerveau  (2).  Thierri ,  après  avoir  ouvert  les 
cadavres  de  quinze  personnes  mortes  à  Tâge 
de  soixante  à  cjuatre-vingts  ans  ,  rencontra  les 
vaisseaux  de  la  tète  engorgés  ,  les  sinus  dilatés 


(1)  Thom.    Wilîis  ,    de  Morb.     conviiis.    op.  omH.  ^t.    -2.. 

(2)  Morgagni  ,  de   sed.  et  caus.    morb.     epist.  4  ,  n.  5.. 
epist  2  ,  n.  9.  epist.   4  ,  n.  4  et  9.  epist.  i5  ,  n.   6. 
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par  des  concrétions  polypeoses ,  les  ventricules 
du  cerveau  remplis  de  sérosité  ,  et  tous  les 
effets  ordinaires  d'une  apoplexie  mortelle  ; 
cependant  elles  n^'avaient  point  succombé  à  ce 
genre  d'affection.  Il  Youlut  ensuite  comparer 
leur  état  avec  celui  qu'on  observe  chez  de 
vrais  apaplecîiqaes  ;  et  dans  cette  vue ,  il 
examina  le  cadavre  de  plusieurs  personnes 
qui  venaient  d'en  être  atteintes,  Mais  il  ne 
découvrit  qu'un  léger  engorgement  des  vais- 
seaux sans  extravasation  apparente  ni  altération 
actuelle  dans  les  organes   de   la    tête  (i). 

Ce  que  l'observation  pratique  avait  déjà 
fait  connaître  ,  rexpérience  l'a  sanctionné. 
Schlicliting  a  éprouvé  qu'un  stylet  plongé  dans 
îe  cerveau  d'un  chien,  excite  des  mouveraens 
convulsifs  dans  tout  le  corps  ,  et  que  le  doigt 
introduit  par  la  blessure  sent  des  pulsations 
qui  le  pressent  en  répondant  aux  battemens 
convulsifs  ,  de  manière  qu'elles  cessent  et 
recommencent  avec  eux.  Le  viscère  paraissait 
s'endurcir  à  chaque  pulsation  à  -  peu  -  près 
comme  le  cœur  qui  se  relâche  et  se  contracte. 
Plusieurs  chirurgiens  témoins  de  l'expérience  , 
vérifièrent  le  fait  ,  et  restèrent  persuadés  que 


(i)  Tliierri ,   Méî^ec,  ejpérim,  Schroçder  ,  Opuse,  mah 

tt^5    p.    34B. 
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îe  cerveau  est  susceptible  de  contractions  et 
de  dilatations  alternatives  ,  indépendantes  de 
toute  influence  étrangère  et  propres  à  la  nature 
niéme  de  cet  organe  (i). 

J'ai  exposé  dans  le  chapitre  premier  de  cette 
troisième  partie  quelques  résultats  majeurs 
des  essais  tentés  sur  le  cerveau  ,  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  est  sensible.  Une  consé- 
quence évidente  a  paru  suivre  des  travaux 
multipliés  que  Y/epfer  ,  Baglivi  ,  Fontana  ^ 
Laglii  ,  Fabri  ,  Lecat  ,  Girard  ,  Schlicliting  , 
Bouhaut  j.  Lorri  et  tous  les  disciples  de  Haîler 
ont  soigneusement  dirigés  vers  ce  but  ,  c'est 
qu'il  est  possible  d'irriter  ,  de  comprimer  ,  de 
blesser  même  sans  danger  la  substance  du 
cerveau  ,  et  qu'on  peut  en  détruire  des  por- 
tions considérables  sans  arracher  à  l'animal 
aucune  marque  de  douleur.  Laghi  ,  Lecat  , 
Lorri  ont  expérimenté  qu'une  compression 
assez  forte  ,  de  sis  lignes  ,  par  exemple,  faite 
sur  le  cerveau  ,  n'entraîne  aucun  accident. 
Les  observations  de  médecine  ,  les  ouvertures 
de  cadavres  et  les  expériences  sur  les  animaux 


(i)  Sclilichting  ,  Dissert,  de  mot.  cerehr.  Mém.  des  Sav. 
étrang.  t.  i  ,  page  120.  C'est  à  tort  que  Lorri ,  d'après  ses 
prsventioiîs  contre  la  sensibilité  du  cerveau. ,  attribue  les 
pulsations  aperçues  par  Schlicliting  à  l'impulsion,  du  sang. 
Mém.   des  Sav.  étraîig.  t.  3  ,  page.  877. 
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vivaos-,  (lëtaiîlëes  au  commencement  de  ce 
cîiapitre  ,  viennent  encore  ^  l'appui  de  cette 
conséquence. 

Mais  si  les  lésions  de  la  substance  corticale 
et  de  la  surface  extérieure  du  cerveau  sont 
indifférentes  ,  il  en  est  bien  autrement  de  sa 
partie  interne  et  de  sa  substance  médullaire. 
Il  est  démontré  qu'on  ne  peut  déchirer  cette 
dernière  ,  sans  produire  des  mouvemens  con- 
vulsifs,  et  de  la  douleur.  La  moindre  irritation 
qui  pénètre  à  quelque  profondeur  dans  ce 
viscère  ,  occasionne  à  Fanimal  du  trouble  , 
des  angoisses,  des  convulsions  ,  la  paralysie 
de  quelques  membres ,  et  souvent  même  la 
înort,  lorsque  les  causes  d'irritation  intéressent 
îe  corps  calleux  ,  les  couches  des  nerfs  opti- 
ques ,  les  commissures  ,  les  pédoncules ,  le 
cervelet ,  la  moelle  alongée  ,  et  toutes  les  par- 
ties situées  à  la  base  du  crâne.  J'observe  néan- 
moins avec  Lorri  et  Vicq-d'Azir  ,  que  ceci  doit 
sVntendre  seulement  du  cerveau  de  l'homme 
et  des  quadrupèdes  (i).  Car  on  peut  enlever 
impunément  par  couches  minces  tout  celui 
des  poissons  et  des  oiseaux  ;    on  peut  presser  ^ 


(i)  Lorri,  Mém.    cit.  Vicq-d'Azyr  ,  Mém.  de  l'Acad.   de« 
Scienc.  Encyclop.    inélhod.  art.  Jnat.  part.   Mcchc.  t.  2  , 
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déchirer  ,  broyer  et  en  réduire  une  espèce  de 
bouillie  ses  couches  superficielles  sans  nuira 
prochainement  à  la  vie  et  aux  fonctions  de 
l'animal. 

Les  différentes  altérations  du  cerveau  dans 
les  cas  où  l'exercice  des  sensations  était  trouble, 
et  dont  j'ai  précédemment  cité  bien  des  exem- 
ples ,  prouvent,  à  la  vérité  ,  que  cet  organe 
est  d'une  grande  importance  dans  le  système 
de  la  sensibilité  ,  mais  non  pas  qu'il  en  soit 
l'organe  unique  ,  comme  on  a  coutume  de  le 
conclure.  En  se  laissant  conduire  par  les  phé- 
nomènes ,  il  y  aurait  autant  de  raisons  pour 
croire  que  l'estomac  est  le  centre  sur  lequel 
jouent  et  s'exercent  les  grands  ressorts  de  la 
sensibilité.  Il  n'est  personne  qui  ne  l'ait  éprouvé 
sur  lui-même  dans  les  orages  des  passions , 
€t  si  l'on  consulte  les  feits  de  pratique  ,  on 
ne  doutera  point  que  la  plupart  des  maladies 
attribuées  à  la  tête  n'émanent  de  l'estomac. 
Mais  ni  Festomac ,  ni  le  cerveau  n'agissent 
seuls  ;  ils  agissent  et  combinent  perpétuelle- 
ment leurs  forces  dans  le  mécanisme  des  sen- 
sations. Au  reste  ,  rien  de  plus  incertain  que 
l'état  du  cerveau  d'après  l'inspection  du  cadavre 
à  la  suite  des  maladies  qui  font  affecté.  Cette 
rembarque  ancienne  fut  exprimée  par  le  judi- 
cieux Baillou  ,  sous  une  image  métaphorique 
et  pleine  de    vérité.   Ac  si  cum  anima  mortls 
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occasio  evoïasset.  Vous  diriez  que  la  cause  même 

de  la  mort  s'est  ëeliappëe  avec  la  vie  (i). 

J'ai  souvent   entendu  citer  pour  une  preuve 
sans   réplique    de   la  nécessité    où  l'on  est  de 
rapporter    exclusivement  toutes  les   affections 
de  l'âme  à    l'influence  directe  du  cerveau  ^  les 
sensations  qui  se  réveillent  et  persistent  encore 
dans  les  parties  dont  on  est  privé  depuis  long- 
temps. Malgré  tout  ce  qu'il  a  d'extraordinaire 
et  de  spécieux,  ce  fait  n'est  cependant  qu'Hun 
simple  phénomène  de    la  m.émoire.  Il  faudrait 
donc    avoir    prouvé    que    la    mémoire   a    son 
siège    exclusif    dans    le    cerveau  ,     c[u'elle    ne 
s'exerce    jamais    que    par    son    entremise  ,  et 
qu'enfin   tous  les   actes    de   cette    faculté  sont 
essentiellement    subordonnés  à   son  influence. 
Mais  c'est  alors  supposer  ce  qui  est  en  question, 
puisque  l'on  ne  peut  accorder  au  cerveau  le 
privilège  exclusif  de  loger  la  mémoire  ,  sans  y 
fixer    en    même   temps  la  demeure  de  Fâme  , 
qui  est    le  vrai    principe    de   cette    opération. 
S'il    était  prouvé  que  l'âme    agit  dans  tout  le 
système  sensible,  il  faudrait  admettre  également 
le  concours  de  tout  ce  système  dans  le  méca- 
nisme  de  la  mémoire.    Or,   le    système  de  la 
sensibilité    subsiste    quoiqu'une    partie   en  ait 
été  détachée.  L'âme  pourra  donc  sentir  de  la 

(i)  Bâillon,  ConsuU.  71  ,  pag.  3. 
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douleur  à  l'occasion    d'une  partie    séparée    de 
son  corps,  puisque  la  mémoire,  en  rappelant  les 
sensations  que  cette  partie  éprouvait  autrefois , 
doit   lui   rappeler    toutes   leurs  circonstances  , 
et  par  cons-equent  le  lieu    où    elles  existaient. 
On  ne   lit  point    sans  étonnement  ces  plie- 
nomènes  du  principe  sensitif  chez  des  personnes, 
qui,    par  exemple  ,    privées    de  leurs  jambes 
depuis  très-longtemps,  se   persuadaient  si  for- 
tement   qu'elles  les  avaient  encore  ,    qu'on  les 
voyait  cherchant  à  se   lever  ,    à  marcher  et  ne 
s'apercevant    que  par  leur  chute  combien  elles 
étaient    dupes  de  leur    imagination    (i).    Mais 
enfin  le   merveilleux  s'ëvanoait  à  mesure   que 
les    faits  analogues    donnent   plus    de    moyens 
pour  les  concevoir  ,  et  l'exercice  des  sens  offre 
tous   les  jours  des   prodiges    de  ce    genre   qui 
nous  semblent  moins   étranges   par    cela    seul 
qu'une  longue  habitude   d'y  réfléchir  prévient 
ou    dissipe  la   suprise.   Pourquoi   ne  s'étonne- 
t-on  point  de  voir  des  hommes  qui  ont  perdu 
l'usage  de  l'ouie,  et  qui  cependant  conservent 
une  idée  fort  exacte  des  sons  et  deFliarmonie, 
d'autres  qui ,   privés  de  la  vue ,  retiennent  une 
notion  juste  de  la  lumière  et  des  couleurs,  etc? 
Après  avoir  déterminé  par  une  suite  d'obseiv 


(i)  Fabrice  de  Eilden,  cent.   3,  observ,   i4,   i5. 
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■valions  et  d'expériences  tout  ce  que  le  cer- 
veau irrite  ,  altéré^  blessé  peut  produire  de 
changemens  dans  la  machine  animale,  il  est 
temps  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  nature  de 
ses  fonctions  générales  et  de  tirer  quelques  con- 
séquences applicables  à  leur  mécanisme. 

Et  d'abç>rd ,  cet  organe  a  plus  manifestement 
que  tous  les  autres  deux  sortes  de  fonctions 
à  remplir;  les  unes  qui  lui  sont  propres;  les 
autres  qui  sont  relatives  au  reste  de  la  ma- 
chine. 

Celles  -  ci  demandent  une  communication 
libre  entre  le  cerveau  et  les  parties  auxquelles 
il  envoie  des  nerfs  pour  assurer  les  actions  et 
réactions  mutuelles  de  l'organe  cérébral  sur 
tout  le  corps  ,  et  de  tout  le  corps  sur  lui- 
même.  Les  pi'emières  se  passent  dans  les  replis 
cachés  de  son  organisation  iolime,  et  ne  sont 
dues  qu'à  l'exercice  direct  ou  réfléchi  de  sa 
propre   activité. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  toute 
la  machine  animale,  les  fonctions  du  cerveau 
roulent  sur  deux  objets  ,  qui  sont  le  sentiment 
des  organes  et  le  mouvement  des  muscles.  Ce 
double  rôle  est  rempli  par  Fintermède  des 
îierfs  qui  se  distribuent  aux  parties  sensibles 
et  mobiles,  puisque  la  ligature  ou  la  section 
de  ces  nerfs  détruit  la  faculté  de  se  mouvoir 
et  de  sentir  dans  toutes  les  parties  où  ils  allaient 
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Se  répandre.  Ce  n'est  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  que  la  sensibilité  tire  son  principe  uni- 
que du  cerveau.  Loin  qu'elle  soit  toute  ras- 
semblée ,  concentrée  dans  un  organe  particu- 
lier ,  elle  s'étend  d'une  extrémité  du  corps  à 
l'autre  et  se  dissémine  sur  tous  ses  points. 
Mais  pour  se  maintenir  dans  son  état  ,  il  im- 
porte qu'elle  soit  animée  par  l'influence  vivi- 
fiante du  cerveau  et  qu'elle.conserve  avec  lui 
des  relations  étroites  et  non  interrompues. 
L'action  des  organes  des  sens  manque  ou  se 
vicie  toutes  les  fois  que  ce  viscère  central  est 
gravement  affecté.  Les  mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  ont  fait  mention  d'un  homme 
à  qui  un  coup  violent  avait  emporté  une 
grande  partie  du  crâne  ,  et  auquel  on  pro- 
curait une  sensation  semblable  à  celle  c[ue 
produiraient  mille  lumières  devant  les  yeux  , 
lorsqu'on  touchait  seulement  son  cerveau  aveo 
le  doigt  (i)i 

La  nécessité  do  cerveau  pour  le  mouvement 
des  muscles  n'est  pas  moins  démontrée  ,  et 
les  observations  de  paralysie  produite  par  des 
lésions  artificielles  ou  maladives  de  cet  organe  ^ 
doivent  nous  en  convaincre.  J'en  ai  cité  beau- 


(i)  Eist.  de  l'Acad.   des  Scîenc.  an.  1 700.  îieî raan  Boer- 
haaye  ,  Prœlect.  cum   not,  Hulîer  ,  pag.    284, 

sa 
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coup  j  et  je  terminerai  cet  article  par  deu^ 
faits  qui  éclairent  à  la  fois  les  fonctions  céré- 
brales par  rapport  à  l'exercice  des  facultés 
motrices  et  sensitives. 

Rioîan  a  observé  chez  un  malade  des  dou-< 
leurs  de  tête  atroces  qui  amenèrent  successi- 
vement la  perte  de  la  vue  ,  l'incontinence 
d'urine  ,  l'immobilité  des  jambes,  enfin  la  para- 
lysie générale  et  une  apoplexie  mortelle  (î). 
Vaisalva  a  parlé  aussi  d'une  femme  que  des 
douleurs  de  tête  violentes  rendaient  aveugle  eÊ 
paralytique  d'un  bras ,  mais  qui  recouvrais 
î'usage  de  la  vue  et  du  mouvement  dès  que 
les  douleurs    finissaient    (a). 

le  ne  m'abandonnerai  point  ici  aux  théories 
conjecturales  que  nous  aurions  la  liberté  de 
faire  sur  la  manière  dont  le  cerveau  entre- 
tient avec  toutes  les  parties  du  corps  animal 
ce  commerce  réciproque  ,  au  moyen  duquel 
il  recueille  les  impressions  excitées  dans  les 
unes  et  transmet  aux  autres  l'intention  qui 
les  détermine  à  se  mouvoir.  Les  ténèbres  pro- 
fondes qui  enveloppent  ce  mystère  nous  défen-^ 


(i)  Riolan  ,  Antropogr.  t.  2  ,  chap.  'it).  Wepfer  ,  Histor, 
apopiect.  pag.   358. 

(2)  Morgagai  ,  Epist.  Anat.  18  ,  pag.  4*  Valsaîy^  ,  t.  2  ^ 
pag=  5 10. 
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deiit  de  le  pénétrer  ,  et  c'est  assez  pour  nous 
d'en  avoir  solidement  établi  l'existence. 

L'action  du  cerveau  a  sans  doute  aussi  quel» 
que  rapport  avec  la  nutrition  des  organes  vivans^ 
puisque  les  membres  ,  qui  cessent  de  commu- 
niquer avec  lui  par  l'effet  de  la  section  ou  de 
la  ligature  des  nerfs  ^  tombent  dans  Tamaigris- 
sement  et  l'atrophie.  Bartholin,  qui  a  le  premier 
observé  un  cerveau  pétrifié  ^  assure  que  lani- 
mal  auquel  il  appartenait  fut  pendant  sa  vie 
languissant  et    maigre^ 

Blumeiïbàch  j)résume  que  le  cerveau  ii'est 
point  étranger  à  la  production  de  la  chaleur 
et  qu'il  dontribue  à  soutenir  ^  par  sa  propre 
énergie  ,  le  degré  de  température  nécessaire  à 
chaque  espèce  d'animaux.  Il  étaye  son  opinion 
de  l'exempte  des  tortues  dont  la  chaleur  à  peine 
sensible  répond  à  la  petitesse  extrême  du  cer- 
veau ,  bien  pîuà  qu'à  l'état  du  sang  artériel  où 
le  principe  qui  alimente  la  chaleur  est  assez 
abondant  pour  en  développer  davantage.  11 
cite  les  animaux  à  sang  chaud  qu'un  profond 
sommeil  engourdit  tout  Ihiver  ,  et  dont  la 
chaleur  décroit  à  mesure  que  les  fonctions  du 
cerveau  commencent  à  languir.  Il  cite  enfin 
les  accroissemens  bien  variables  de  chaleur 
procurés  par  les  vives  émotions  de  lame  ,  par 
les  contentions  de  l'esprit  et  par  tant  d'autres 
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affections  physiques  ou  morales  qui  interê^-^ 
sent  le  cerveau  et  le  forcent  à  travailler  (i). 
Mais  une  loi  plus  impérieuse,  plus  univer- 
selle, assujettissant  toute  la  machine  animée 
Skux  influences  cérébrales  ,  dispose  ,  lie  ,  coor- 
donne Ses  parties  et  les  enchaîne  dans  un 
système  commun.'  Le  mobile  ,  le  nœud  ,  le 
ressort  actif  de  cette  correspondance  réside 
dans  le  cerveau  ,  qui ,  sous  ce  point  de  vue , 
est  un  centre  de  vitalité  auquel  les  impressions 
du  dehors  et  du  dedans  se  rapportent.  Si  1© 
corps  fies  animaux  à  sang  froid  est  composé 
d'organes  qui  jouissent  d'une  grande  indépen-< 
dance  ;  s'il  peut  être  divisé  en  fragmens  sus- 
ceptibles de  vivre  ,  de  se  contracter  ,  de  se 
mouvoir  long-temps  après  qu'ils  sont  séparés 
du  tout  ;  s'il  existe  à  cet  égard  entr'eux  et 
les  animaux  à  sang  chaud  une  différence  , 
c'est  que  chez,  les  premiers  la  distributioii 
des  organes  plus  égale  ,  plus  uniforme  ^  n'es^ 
point  influencée  par  l'empire  de  quelques 
centres  généraux  ,  comme  elle  paraît  l'être 
chez  les  derniers.  Aussi  le  cerveau  des  animaux 
à   sang    froid  ,    nul  en   comparaison   de  celui 


(i)  Jo.    Fiiil.  Blumenbacli  ,     Specim.    physiol.   compar- 
int.  anim.  calid.  et  frigid.  Saiigfuin.  pag.  22  et  i?i,  Rœde- 


î5  E    P  H  Y  s  T  O  L  O  G  I  E.  -Ci/^l 

des  animaux  à  sang  chaud  suivant  les  belles 
idées  de  Bacon,  de  Soemmering,  de  Blumen- 
bach  (i)  ,  ne  peut-il  envoyer  que  de  faibles 
irradiations  même  sur  le  reste  du  système 
nerveux.  Nous  pourrions  placer  ici  la  distinc- 
tion lumineuse  d'Alexandre  Monro,  qui  re- 
connaît dans  les  nerfs  deux  sortes  d'énergie 
et  de  puissance.  L'une  ,  qu'ils  empruntent  du 
cerveau  ,  prédomine  chez  les  animaux  à  sang 
chaud;  l'autre  ,  qui  leur  est  propre,  a,  chez 
les  animaux  à   sang  froid  ,  la  même  prédomi- 

nanee  (2).  ^ ^_ 

Rien  n'est  plus  difficile  que  d^estimer  au 
juste  les  fonctions  secrètes  du  cerveau  qui  se 
passent  en  lui-même  et  qui  composent  tonte 
l'existencemoraîe  de  riiomjiie.  Cet  objet  tient 
à  ce  que  la  niétaphysiqu'e  offre  de  plus  relevé. 
On  n'a  point  encore  réussi  ,  on  ne  réussira 
peut-être  jamais ,  à  déterminer  les  opérations 
intellectuelles  qui  coïncident  avec  telle  ou 
telle  modification  sensible  du  cerveau.  Nous 
.savons  cependant  qu'il  en tfc  en  activité  pour 
perccA^oir  des  sensations  ,  et  qu'il  se  réfléchit 


(i)  Bacon,  Histor.    vit.    et  mort.    can.   4»,  Socmraering 
ëc  Bas.    enceph.    Bîiimcnbacfe  ,   Specim.  physiol.    compar, 
inc.lit.    physiol. 

(ti)  Alex.   Monro  ,  Oîi  the  ncrvoiis  syslliem.    pag.  27  ; 
33,  35, 
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sur  elles  d'une  manière  également  active  pour 
créer  l'attention,  la  pensée,  la  contemplation, 
la  mémoire,  Timagination  et  tous  les  phéno- 
mènes de  rinteliigence.  Les  fonctions  de  cette 
classe  ne  s'exécutent  pas  tout-àfait  sans  le 
concours  des  organes  extérieurs,  puisque  rien 
lï'arrive  à  l'entendement  qui  nait  d'abord  passé 
par  les  sens.  Nihil  est  in  inteUectu  quod  non 
priiis  faerit  in  sensu.  Mais  les  impressions 
transmises  par  les  organes  au  cerveau  ,  de-, 
viennent  les  rpaténaijx  de  plusieurs  actes  qui 
le  mettent  en  état  de  les  rassembler  ,  de  les 
saisir,  de  les  comparer  ,  de  les  retenir  et  de 
former  avec  elles  de  nouvelles  combinaisons. 
Quoique  la  sensibilité  veille  à  la  conservation 
de  chaque  partie  vivante,  qu'elle  ne  soit  point 
l'apanage  exclusif  de  certains  systèmes  d  orr- 
ganes  ,  et  qu'on  ne  puisse  légitimement  lui 
assigner  une  source  générale,  un  centre  unique 
et  fixe  ,  cependant  les  sensations  venues  des 
divers  points  sensibles  ,  doivent  aboutir  pour 
être  comparées  à  un  réservoir  commun  , 
sensoriiun  commune  ,  capable  de  les  recueillir 
toutes,  ^i^\\  effectuer  la  perception  ou  la 
conscience.  Mais  on  est  encore  à  disputer  sur 
Ja  partie  du  cerveau  qui  mérite  ce  privilège, 
Il  y  a  d  exceUentes  raisons  pour  croire  que 
les  SM|)sîances  du  cervelet  et  de  la  moelle 
é|3imère  y  parUcipeut,  Il  y  en  ^  d'aussi  bonnes 
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pour  penser  que  la  masse  de  ces  substances 
n'y  contribue  pas  toute  entière  (ij.  On  a  vouba 
le  placer  dans  la  glande  pinëale  ,  dans  le 
corps  calleux  ,  dans  les  ëminences  ,  dans  les 
cavités  du  cerveau  ,  enfin  ,  dans  riiumeur  des 
yentricuies.  Tant  de  prétentions  contraires 
sont  abandonnées  aiijoarciliui  ,  et  l'on  sait 
que  la  vie  peut  encore  subsister  quoique  ces 
parties  soient  détruites  ou  endommagées. 
Eoerbaave  est  le  premier  qui  ,  en  remontant 
à  la  réunion  de  toutes  l'es  origines  des  nerfs  , 
ait  clairement  défini  le  siège  du  sensorium 
commune  ,  cjui  semble  en  effet  situé  ,  comme 
il   Ta   dit  ,    dans    tous   les  points    où    finit    la 


(i)  Il  est  impossible  d'opposer  des  réponses  victorieuses 
aux  argumens  sur  lesquels  on  se  fonde  pour  transporter 
ailleurs  que  dans  le  cerveau  ,  le  sensorium  commune  ,  le 
principe  commun  du  sentiment  et  de  la  vie.  Les  observa- 
tions de  Rîiedi  ,  de  Barthoîin  ,  de  Duverney  ,  qui  ont 
rencontré  le  cerveau  changé  en  pierre  ,  celles  de  Duverney  , 
de  Litre  ,  qui  Font  trouvé  converti  en  une  espèce  de 
bouillie ,  celles  de  Bîeri  ,  TYepfer  ,  Rliedi ,  qui  ont  vu  des 
enfans  et  des  animaux  venus  à  terme  vivre  quelque  temps 
privés  de  cet  organe  ,  enfin  les  expériences  qui  démontrent 
sa  parfaite  insensibilité  dans  une  portion  considérable  de 
sa  substance,  tout  cela  n'est  rien  moins  que  favorable  à 
l'opinion  vulgaire  dans  laquelle  on  juge  le  cerveau  digne 
de  représenter  le  sensorium  commune  ,  la  source,  esclusiv^" 
du  sentiment  et  le  vrai  siège  de  l'âme. 
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substance   corticale  et   où   commence  1»  mé- 
dullaire  (i). 

Si  l'on  observe  que  les  organes  les  plus 
sensibles  sont  ceux  dont  le  nerf  principal 
sympathise  le  mieux  avec  son  système  entier, 
que  cette  condition  est  nécessaire  pour  assurer 
l'exercice  des  sens ,  et  que  l'endroit  où  les 
substances  du  cerveau  et  du  cervelet  se 
réunissent  pour  former  le  principe  de  la 
moelle  épinière  ,  constitue  un  centre  vers 
lequel  toutes  les  sympathies  qui  lient  chaque 
nerf  à  son  système  viennent  se  réfléchir;  si 
l'on  considère  que  la  sensibilité  est  émoussée 
ou  même  complètement  éteinte  dans  tout  le 
corps  par  les, causes  qui  agissent  immédiate- 
ment sur  le  tronc  primitif  des  nerfs ,  et  qu'elle 
abandonne  les  parties  qui  n'entretiennent  plus 
de  connexion  avec  lui  ;  si  l'on  examine  enfin 
que  les  lésions  portées  sur  l'origine  des  nerfs  , 
sont  les  plus  promptement  mortelles  ,  et  que 
leurs  suites  sont  d'autant  plus  funestes,  d'autant 
plus  graves  ,  qu'elles  s'établissent  dans  des 
parties  plus  voisines  de  cette  origine  ,  ou  sera 
forcé  de  conclure  que  le  point  où  les  substances 
cérébrales   se   confondent ,   a  ,  préférablement 


(i)  Herman  ^  Boerhaave  ,  Prseîect.  Academ.  tora.  t\  ,  pag. 
|5o ,  Idem  j  Praelect.   de  morl).   aerr.  tom.  2 ,  pag.   49*« 
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au  reste  de  leur  masse ,  la  propriété  de  recevoir , 
de  conserver  toutes  les  sensations  et  <le  les 
réunir  dans  un  lieu  commun ,  par  des  actes 
intermédiaires. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 

Action  des  organes  de  la  tête  sur  ceux 
de  la  poitrine ,  du  bas  ventre  ,  du  bassin 
et  des  extrémités ^  réaction  de  ces  parties 
sur  la  tête  /  des  causes  qui  excitent  ow 
qui  modèrent  V action  du  cerceau. 


VJE  n'est  point  assez  d'avoir  établi  que  le, 
cerveau  et  ses  dépendances  forment  ,  sinon 
l'unique  ,  du  moins  le  principal  centre  des 
sensations,  et  que  le  pouvoir  de  les  recueillir  , 
de  les  conserver ,  place  dans  la  tête  le  siège 
de  nos  pensées.  Il  nous  reste  un  pas  de  plus 
à  faire  en  montrant  que  ces  organes  tiennent 
à  ceux  de  toute  la  machine  par  la  correspondance 
et  l'harmonie  de  leurs  fonctions ,  qu'ils  agissent 
perpétuellement  les  uns  sur  les  autres  ,  qu'ils 
ont  entr'eux  des  communications  contantes 
et  rapides ,  qu'ils  sont  unis  par  la  plus  étroite 
chaîne  ,   et   que  les  foyers  de  vie  ,  renfermés 
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dans  le  crâne  tansmettent  souvent  leurs  affec- 
tions dominantes  aux  parties  contenues  dans 
les  autres  cavités.  Chaque  organe  est  doué 
d'une  sensibilité  particulière ,  d'une  constitution 
propre;  chacun  entretient  avec  tous  des  rap- 
ports directs  ou  éloignés  qui  les  confondent 
sous  une  destination  identique  ,  et  tous  con- 
courent par  des  moyens  divers  à  l'unité  de  vie 
qu'ils  exercent  en  commun.  De-là  cette  expres- 
sion fameuse  et  ancienne  d'îlippocrate  que 
tout  consent  ,  tout  inspire  ,  tout  concourt 
ensemble  dans  le  même   corps.  Consensus  unus  , 

conspiratio    una  ,    consentientia    omnia Ce 

qui  l'engageait  à  se  figurer  la  machine  humaine 
comme  une  suite  non  interrompue  d'organes 
roulans  par  leur  essence  dans  un  cercle 
d'opérations  et  de  phénomènes  où  l'on  ne 
peut  distinguer  ni  principe  ,  ni  fin.  Mihi 
quidem  videtur  principium  corporis  nulhnn 
esse;  sed  omnia  similiter  principium  et  omnia 
finis  (i), 
•  Si  toutes  les  parties  du  corps  animal  sont 
parfaitement  ordonnées  entr'elies  ,  s'il  existe 
un  centre  principal  où  se  rassemblent  les 
affections  de  ces  parties  ;  s'il  est  prouvé  que 
ee  centre  a  son  siège  dans  le  cerveau ,  et  que 


(i)  Hippocr.  de  Alim.  vers.  4^  »  àe  Loc.  in  hom.  sect.  i. 
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îes  organes  de  la  tête  forment  avec  ceux  deg 
autres  cavités  plusieurs  systèmes  distincts  dont 
les  forces  toujours  en  opposition  ,  constituent 
le  cercle  autour  duquel  roulent  tous  les  mou- 
vemens  vitaux,  il  sera  facile  déjuger  combien 
doit  être  étendue  et  puissante  l'influence  que 
ces  diffërens  systèmes  exercent  les  uns  à  l'égard 
des   autres  réciproquement. 

Lacaze  a  fort  bien  exposé,  d'après  Vanliel- 
mont,  comment  la  correspondance  du  cerveau 
avec  les  autres  organes  et  sur-tout  avec  le 
centre  diaphragmatique,  les  lie  au  point  qu'ils 
ne  sauraient  se  soutenir  dans  un  état  con- 
venable à  leurs  fonctions  que  par  un  équilibre 
de  forces,   une  justesse  d'action  respective   (i)» 

Il  est  beaucoup  de  maladies  dont  les  symp- 
tômes partent  de  la  poitrine  ,  quoique  l'ana- 
tomie  en  démontre  les  causes  dans  le  crâne. 
Vesale  (i)  parle  d'une  petite  fille  hydrocéphale, 
qui  éprouvait  une  toux  violente  accompagnée 
d'une  respiration  difficile  toutes  les  fois  qu'on 
imprimait  de  légers  mouvemens  à  sa  tète. 
Wiiiis  (3)  a  observé  et  expliqué  ensuite  la 
difficulté  de  respirer  que  telle  ou  telle  position 


(i)  Lacaze  ,  Idée  pliys.  et  mor.  de   l'hom. 
(2)  Vesale  ,  Fabric.   corp.  linra.    iib.    i  ,  c.  5, 
^3)  Wiiiis  ,  Oper.   omn.  de  respiratione. 
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décide  chez  certains  sujets.  Il  Tattribue  sans 
preuve  suffisante  à  la  sérosité  acre  qui  s'est 
accumulée  dans  les  ventricules  du  cerveau  , 
d'où  elle  coule  sur  l'origine  des  nerfs  du  poumon 
lorsque  la    tête    est   portée  en    arrière. 

Bonnet  (t)  .  en  suivant  l'idée  de  Willis  ,  a 
observé  comme  lui  que  les  malades  affectés 
d'asthme  convulsif  sont  contraints  de  tenir 
la  tête  élevée  afin  de  respirer  plus  librement. 
Leur  respiration  devient  anhéleuse  et  pénible 
dès  qu'ils  courbent  ou  qu'ils  inclinent  la  tête 
et  le  tronc.  Ce  qui  fait  soupçonner  que  la 
cause  de  la  maladie  est  à  Torigine  des  nerfs. 
Cette  action  de  la  tète  sur  la  poitrine  est  mise 
en  évidence  par  deux  observations  que  cite 
Morgagni ,  l'une  d'après  son  maître  Vaîsalva  , 
et  l'autre  d'après  lui-même.  Elles  ont  pour 
objet  deux  personnes  qui ,  étant  mortes  d'une 
maladie  pendant  laquelle  les  organes  puhiio- 
Baires  avaient  paru  immédiatement  intéressés  , 
n'ont  cependant  présenté  après  leur  mort 
aucune  trace  d'altération  ailleurs  que  dans  le 
cerveau  (^),  On  se  rappelle  combien  les  tra- 
vaux de  l'esprit ,  les  méditations  profondes  , 
les  vives  émotions  de  l'âme,  comm.e  la  crainte. 


(i)  Bonnet,  Sepulc.  t.    i  ,  1.  i  ,  sect.    i6. 

(a)  Morgagni j  de  Sed.  et  caus.  lib=  2,  épist.  is. 
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là  terreur  ,  la  tristesse  ,  la  joie  ,  altèrent  et 
dérangent  les  mouveniens  de  la  respiration. 
Or ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  cerveau  et 
ses  dépendances  n'influent  beaucoup  sur  les 
affections   morales. 

Si  les  organes  de  la  tête  agissent  sur  la 
poitrine  ,  celle-ci  à  son  tour  exerce  le  même 
empire  sur  la  tête.  Les  mouvemens  non 
interrompus  des  poumons  en  déterminent 
dans  la  masse  du  cerveau  ,  qui  leur  corres- 
pondent avec  une  telle  uniformité  ,  que  ce 
dernier  viscère  se  soulève  à  chaque  expiration 
et  s'abaisse  à  chaque  inspiration.  Cette  cor- 
respondance facile  à  saisir  subsiste  aussi  long- 
temps que  la  vie  ;  et  la  quantité  de  sang  qui , 
de  la  poitrine  est  envoyée  vers  le  cerveau  5 
semble  en  être   la   cause. 

Il  n'est  plus  permis  de  douter  qu'il  y  a 
des  espèces  d'apoplexie  ,  d'épilepsie  ,  de  délire , 
et  d'autres  affections  cérébrales  produites 
sympathiquement  par  des  maladies  ou  des 
lésions  antérieures  dont  la  cavité  du  thorax 
est  la  source.  L'asthme  nerveux ,  le  catharre 
suffoquant  ,  Fasphixie  ,  se  terminent  quel- 
quefois par  l'apoplexie  et  la  mort.  Bonnet 
cite  l'observation  d'une  femme  âgée  qui  , 
tourmentée  depuis  quinze  ans  d'une  difiicLdté 
de  respirer  dont  elle  voyait  chaque  jour  re- 
doubler la  gêne  ^  fut  enfjn  frappée  d'hémiplégie 
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et  mourut  apoplectique.  A  Touverture  du 
cadavre  on  trouva  les  poumons  livides  et 
imbibes  d'une  lymphe  épaisse  :  celui  du  côté 
gauche  contenait  une  grande  quantité  de  pus 
fétide:  le  ventricule  droit  du  cœur  était  rongé 
par  des  ulcères  qui  avaient  rendu  ses  chairs 
molles  et  friables  ;  en  sorte  que  la  cavité 
thorachique  offrait  seule  le  siège  des  lésions 
qui  venaient  d'affecter  le  cerveau  (i).  Morga- 
gni  ne  manque  pas  de  faits  analogues  ,  et 
parmi  les  exemples  nombreux  d'apoplexies 
sympathiques  qu'il  a  rapportés  ,  il  en  est 
plusieurs  qui,  à  en  juger  par  la  dissection  ^ 
dépendaient  du  thorax.  Floyer  a  vu  l'asthme 
humide  amener  à  chaque  accès  une  attaque 
d'apoplexie  ^qui  disparaissait  avec  lui  (2)  :  et 
je  me  rappelle  qu'une  femme  asthmatique  , 
confiée  à  mes  soins ,  pressentait  son  paroxisme 
à  un  commencement  de  vertige  qui  durait 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  tombée  dans  un  état 
soporeux. 

On  a  observé  des  mouvçmens  épiîeptiques 
entretenus  par  les  organes  pulmonaires  ,  et 
Bonnet  raconte  que  chez  un  jeune  homme  sujet 
à  eette  maladie,  l'ouverture  du  cadavre  en 
manifesta  le    principe  dans  le  poumon  df'oit, 


( i)  Bonnet,  Sepiil.   totn.   idem.  sect.  id. 
(^)  Floyer  ,  Traité  de  i'astîime. 
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leiiflammé ,  noirci  et  adhérent  à  la  face  interne 
delà  poitrine.  Le  même  parle  d'une  fille  morte 
à  la  suite  de  mouvemens  convulsifs  avec  dou- 
leur vive  sous  les  fausses  côtes  ,  dont  le  dia- 
phragme se  trouva  déchiré  par  plusieurs  points 
d'ulcération  à  l'effet  desquels  on  crut  devoir 
attribuer  ce  mortel  accident  (i).  J'ai  traité  ua 
étudiant  en  médecine  chez  qui  l'accès  épilep- 
tique  débutait  par  un  resserrement  de  poi» 
trine  capable  de  lui  faire  perdre  haleine.  On 
sait  combien  Finflammation  du  diaphragme  a 
d'influence  sur  le  cerveau  et  avec  qu'elle  promp- 
titude elle  occasionne  le  délire. 

Cette  réciprocité  d'influence  établie  par  l'ob- 
servation entre  la  tête  et  la  poitrine  ,  n'exige 
pas  nécessairement  que  les  organes  contenus 
dans  les  deux  cavités  soient  unis  au  moyen 
des  nerfs  intermédiaires.  Elle  n'est  attachée 
ni  à  la  distribution  de  ces  nerfs,  ni  à  leur  départ 
du  cerveau  ,  ni  à  leur  continuité  ,  ni  à  leur 
mélange.  On  commettrait  une  erreur  bien 
grave  ,  si  l'on  voulait  juger  Faction  du  cerveau 
sur  les  viscères  du  thorax  ,  d'après  la  manière 
dont  ils  ressentent  la  lésion  actuelle  du  grand 
sympathique  et  de  la  huitième  paire.  Restreindr© 


(i)  Theophil.   Bonnet,  Sepulcliret.  anaî.  pract.  tom.  i» 
pag.   iSÔ  ,   33o. 
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rinfîuence  du  cerveau  à  la  communication  di- 
recte de  cet  organe  avec  les  parties  qui  la  reçoi- 
vent par  l'intermède  d'une  suite  de  nerfs  con- 
tinus ,  ce  serait  contredire  les  faits  de  ïtiéde- 
cine  les  plus  avères  ,  et  substituer  un  raison- 
nement anatomique  souvent  trompeur  à  l'ob- 
servation simple  qui  ne  trompe  jamais.  Les 
expériences  sur  les  animaux  vivans  ,  quelque- 
fois équivoques  ,  fréquemment  illusoires,  nous 
instruiront  mal  à  cet  égard  ,  lorsque  suivant  ^ 
îa  routine  et  les  préjugés  vulgaires  ,  on  sup- 
posera d'abord  que  c'est  exclusivement  tels 
ou  tels  nerfs  qui  peuvent  attirer  sur  tel  organe 
l'action  directe  du  cerveau.  On  ne  prouverait 
rien  pour  Cela  ,  sinon  que  tels  ou  tels  nerfs 
influencent  tel  organe  ou  ne  l'influencent  pas* 
Il  n'appartient  qu'aux  observations  physiolo- 
giques et  médicales  de  mesurer  ,  de  fixer  avec 
justesse  toute  l'étendue  des  puissances  céré- 
brales qui  ne  sauraient  être  renfermées  dans 
les  bornes,  j'ai  presque  dit  les  entraves  ,  de 
quelques  cordons  nerveux  auxquels  les  vues  - 
toujours  rétrécies  des  anatomistes  voudraient 
les  réduire. 

La  chaîne  commune  qui  rallie  tous  les  or- 
ganes du  corps  humain  autour  de  quelques 
centres  ,  assure  et  perpétue  l'action  récipro- 
que de  la  tête  et  du  bas-ventre.  Hippocrate  , 
Arétée  ,    Galien  ^    Cœlius  Aurélianus  ,  Celse  , 
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les  médecins  Arabes,  Vaiihelmont  ,  Forestus  , 
Hoffmann  ,  Stahl  ,  Bacon  ^  Lacaze  ,  Bordeu  ^ 
Rega  ,  Lorri,  de  îïaen  ^  Scîiroeder  ,  Stoll  , 
Selie  ,  de  Grimaud  j  Cabanis  ,  etc.  ,  admi- 
rent cette  réciprocité  d'action  dont  la  pratique 
médicale  accumule  les  preuves  à  chaque  ins- 
tant. L'histoire  des  phénomènes  de  la  vie  chez 
l'horame  sain  ,  prête  au  physiologiste  un  genre 
de  démonstration  plus  à  sa  portée. 

La  sensibilité  vivement  excitée  dans  le  sys- 
tème de  la  tête  ,  par  les  passions  violentes  , 
par  les  études  abstraites  ,  par  les  méditations 
profondes  ,  abandonne  le  système  du  bas-ventre, 
qui ,  dès-lors  n  étant  plus  propre  à  contre- 
balancer les  forces  du  premier  ,  cède,  pour 
ainsi  dire  ,  à  la  supériorité  de  son  action  ; 
ce  qui  détruit  l'harmonie  vitale  et  donn«  lieu 
à  une  infinité   de  maladies. 

La  sensibilité  exaltée  dans  le  système  du 
bas-ventre  ,  le  cerveau  languit  et  n'exerce  plus 
ses  facultés  librement  :  voilà  pourquoi  les  ali- 
mens  ,  pris  en  grande  quantité  ,  gênent  les 
fonctions  de  cet  organe  ,  produisent  le  som- 
meil et  arrêtent  le  cours  de  la  pensée.  Ceci 
parait  confirmé  par  une  observation  d'Hippo- 
crate  ,  qui  dit  que  pendant  le  printemps  et 
l'hiver  ,  les  viscères  du  bas-ventre  sont  très- 
chauds,  très-actifs,  et  qu'alors  le  sommeil  est  pro- 
longé. Preuve  évidente  que  cet  auteur  connais- 
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sait  le  rapport  inverse  dont  j'établis  Texistence 
entre  les  forces  de  la  tête  et  celles  du  bas-ventre. 
Les     ouvrages    des    médecins     observateurs 
ïie   laissent   indécis   que  pour  choisir  des  faits 
concernant  l'influence    de    la  tête    sur  le    bas- 
ventre.  Je  me  souviens    d'avoir  entendu    Gri- 
tnaud  ,  exposera  ce  sujet  un  phénomène  patho- 
logique qu'il  avait  emprunté  de  Willis  ,  et  qui 
s'est  représenté    à  moi    quelque  temps    après. 
Un  hornme  de  cinquante  ans  était  tourmenté , 
depuis   plusieurs  années  ,  par  une  douleur  de 
tète    qui  affectait  des  retours  périodiques.    A 
chaque  accès  ,   les  sens  restaient  engourdis  ,  la 
tête  pesante  et  le    corps  abattu  :  ces    accidens 
cédèrent  à  Fapplicatiori  de  différens  topiques  ; 
mais    bientôt  après    ils  furent    remplacés  par 
des  coliques  atroces  qui  se  terminaient  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ,  sans  évacuation   sen- 
sible. L'accès  de  colique  était  toujours  précédé 
d'une   douleur   de  tête   avec    engourdissement 
et  vertige.  Dans  la  suite  ,  l'affection  de  la  tête 
et  celle  du  bas-ventre  ,  continuèrent  à  marcher 
ensemble  et  à  s'alterner  réciproquement.  Lors- 
que je  commençais  d'exercer  la|jratique  niédi-. 
cale  à  Lyon  ,    je    fus   témoin    d'un  fait    sem- 
bable  chez  une  femme  très-nerveuse  ,  qui,  vers 
ja  fin  de  chaque   mois  ,    éprouvait  une  perte 
absolue   de  mémoire  ,  accompagnée  d'une  vio- 
lente migraine  :  la  tête  se  dégageait  à  l'approche 
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d'une  colique  cruelle  qui  déchirait  ses  entrailles , 
jusqu'au   retour    d'une    nouvelle    affection   du 
cerveau.   Les    vësicatoires    appliques    d'abord 
sur  la  calotte  du  crâne  ,    ensuite  à   la  nuque  , 
puis  à  l'un  et  à  l'autre   bras  ,  dissipèrent  à  la 
fois  cette  double  cause  de  souffrance.   Bonnet 
raconte  l'histoire  de  quelques  malades  ,  sujets 
à  des  coliques  anciennes  ^  dont  le  cadavre  sem- 
blait exempt  d'altération  par-tout  ailleurs  que 
dans  le  cerveau ,  où  la  sérosité  acre  et  irritante 
s'était    accumulée  (i).    Morgagni    a  de   même 
recueilli  des  exemples  de  douleurs  abdominales  ^ 
chez    des  personnes    qui  ^   après   leur  mort  j 
n'eurent    d'organes  lésés    que    dans     la   tête  y 
comme  le  plexus    choroïde  et  les  ventricules 
du  cerveau    (2).    C'est  en  méditant  sur  les  cas 
nombreux  de  celte  espèce  ,   que  Charles  Pison 
fut     induit    à     prendre    la    matière  séreuse  , 
épanchée    dans   la   tête  ,  pour    la  seule    cause 
des  m^aladies  du  bas-ventre  (3). 

Tout  le  monde  sait  combien  les  plaies  de 
tête  dérangent  les  fonctions  du  système  diges- 
tif. Depuis  les  travaux  modernes  de   Smucserj 


(i)  Théopîiiîe  Bonnet  ,  Sepulcîiret.    t,   2  ,  p.   245. 

(2)  Morgagni  ^    de   Sedib.    et    caus.   morb.   tom.   2  ,  lib. 
3  ,  épiât.    35. 

(3)  Carol.  Pison ,  de  morb.  à   eolluv.  seros.  ort. 
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de  Metzger  ,  de  Stoll  ,  de  Pleneiz  et  de  Lom- 
bard ,  on  est  revenu  à  la  pnitîque  d'Hippo- 
crate  ,  de  Bailîou  et  de  Lamotte,  qui  con- 
siste à  rétablir  les  forces  et  la  pureté  de  ce 
système. 

Les  premiers  effets  des  lésions  du  cerveau 
se  ressentent  à  Testomac  ,  et  l'expérience 
journalière  nous  apprend  que  la  perte  de 
l'appétit  ,  le  dégoût ,  les  nausées  ,  le  vomis- 
sement ,  sont  leurs  symptômes  ordinaires. 
L'influence  du  cerveau  sur  l'estomac ,  explique 
certains  phénomènes  relatifs  à  Textréme  sen- 
sibilité des  productions  nerveuses  ,  destinées 
aux  organes  des  sens  ,  comme  Peclilin  l'a 
remarqué  dans  les  circonstances  rares  ,  où  le 
canal  de  Fouie  était  devenu  tellement  sensible, 
que  la  plus  légère  irritation  ,  même  celle  du 
doigt ,  occasionnait  d'horribles  vomissemens  (i). 
Il  serait  superflu  d'invoquer  en  preuve  les 
suppurations  ,  les  abcès  du  foie  ,  que  tous 
les  chirurgiens  comptent  parmi  les  accidens 
propres  aux  plaies  de  tète  ,  et  dont  plusieurs 
cherchèrent  vainement  le  principe  ailleurs  que 
dans  la  correspondance  ,  le  consensus  de 
i'abdomen  ,  avec    cette   cavité. 


(i)Pechlm,  liv  2,  observ.  45,  XJSSOt ,   Traité  d€|  »frf§ 
%\  de  leuri  ntJ^iad. ,  tQm.  4, 
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Si  l'action  du  cerveau  se  propage  au  bas- ventre, 
celui-ci  n'ëtend  pas  moins  la  sienne  jusque  sur 
le  cerveau.  Tous  les  praticiens  ont  eu  occasion 
de  voir  des  céphalalgies,  des  frénésies,  des  ma- 
ladies soporeuseS;,  des  convulsions,  des  apople- 
xies, des  épilepsies ,  des  manies  qui  étaient  sym- 
pathiquement  produites,  tantôt  par  une  affection 
nerveuse ,  tantôt  par  une  cause  matérielle  ^ 
cachée  dans  quelque  viscère  de  la  région  abdo- 
minale. Les  anciens  tirèrent  un  grand  parti 
de  ce  fait ,  et  Hippocrate  l'exprima ,  en  disant 
que  la  pulsation  des  veines  à  l'hypocondre 
gauche  ^  autour  de  la  rate  ,  présage  la  con- 
vulsion ,  l'épilepsie  ,  l'apoplexie  ,  la  manie. 
Ouihus  vena  puisât  fortiter  in  hjpochondrio 
sinistro  circà  splenem  ,  mox  fit  convidsio  ^ 
epilepsia  ,  mania  ^  insania  (\),  Arétëe  écrivait 
dans  le  même  sens  ,  que  les  nausées  ,  les 
vomissemens  de  pituite  et  de  bile  ,.  accompa- 
gnent ou  précèdent  le  vertige  et  la  frénésie. 
In  augmenta  vertiginis  fit  nausœa  et  vomitus 
pituitœ  hilisque  tam  atrœ  quam  flavœ  ;  et 
ailleurs  :  quanào  flava  hilis  in  vertigine  per 
vomitum  r  éjecta  est ,  fur  or  enascitur  {i).  Outre 
les   affections  cérébrales    qui  viennent  immé- 


(i)  Hippocrate ,  Coac.    prsenot.  sect.    i. 
(2)  Ârétée  ,   de  Sign\   merb.   acut.  pag.  2§, 
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diatement  de  la  tète  ,  les  patîiologistes  en  ont 
distingue  ,  de  tout  temps  ,  qui  appartiennent 
aux  organes  digestifs  ,  et  ils  ont  rangé    dans 
cette    classe  les    vices    de    la   sensibilité  ,   les 
désordres   de    la   mobilité  ,  les    altérations   de 
l'entendement   qui   sont    entretenus   par   l'in- 
fluence sympathique    du   bas-ventre.    Il  parait 
que  l'irritation  ou  la  faiblesse  ,  le   spasme  ou 
l'atonie  des  premières  voies  ^  en  se  réfléchissant 
3ur  le   cerveau  et  le  système  nerveux  ,    décide 
l'hypoeondriacie  ;   au  lieu   que  le   même   état 
produit  la  mélancolie ,  si  le  système  hépathique 
est   particulièrement  intéressé.    Rien   de    plus 
commun  dans  le  paroxysme  de  ces  maladies , 
que  le  sentiment  d'un  poids  énorme  qui  presse 
Viibdoiiien  ,    et  qui  semble  monter  des  hypo- 
condres  vers  le  cerveau.  Un  sentiment  pareil 
est  quelquefois  le  prélude  d'une  attaque  d'épi- 
îepsie,  On  sait  qu  elle  s'annonce  ,  chez  certains 
sujets  5  par  un  frémissement,  un  prurit  qui, 
de  la  jambe  ,  se  porte  à  la  cuisse  ,  et  s'élève 
enfin  jusqu'à    l'abdomen  ,    où    il    s'arrête  en 
frappant   le    corps  d'une   secousse  çonvulsive. 
Je  passe  sous  silence  l'apoplexie  dont  l'estomac 
<est  si  fréquemment  l'auteur  ,  qu'on  n'a  pu  se 
dispenser    d'en  admettre  une    espèce  ,  dépen-. 
dante    de  ce  viscère. 

Il    est   bien   vrai   que  dans  la  frénésie  et  la 
wiaaie  j  le  système  i^asculaire  du  cerveau  egt- 
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principalement  excite,  comme  je  Tai  explique' 
dans  mes  leçons  de  médecine  théorique  et 
pratique ,  où  je  me  suis  attaché  k  montrer 
le  rôle  "essentiel  que  ce  système  joue  dans  les 
alTections  maniaques  ,  par  son  influence  sur 
les  nerfs  et  le  cerveau.  Mais  l'estomac  ,  les 
intestins  ,  remplis  de  matières  saburrales  . 
putrides  ,  yermineuses  ;  les  viscères  abdomi* 
naux  engorges  ,  peuvent  entretenir  aussi  le 
délire  et  la  folie.  Les  livres  de  pratique  où 
ces  maladies  sont  décrites,  allèguent  une  mul- 
titude de  faits  qui  en  donnent  la  preuve. 

lions  sommes  certains,  jusqu'à  présent,  que 
la  région  de  l'abdomen  influe ,  en  général ,  suf 
la  tête  ,  et  qu'elle  est  une  des  sources  ordinaires 
de  ses  maux  :  nous  sommes  convaincus  de 
cette  vérité  ,  par  des  observations  et  des 
raisonnemens  contre  lesquels  rien  de  plausible 
ne  peut  être  objecté.  Si  nous  parcourons  main^ 
tenant  les  différen s  points  de  cette  cavité ,  et 
Cjue  nous  interrogions  ,  l'un  après  l'autre  ^ 
chacun  des  viscères  qu'elle  contient  ,  à  peine 
tn  soupçonnerons-nous  un  seul  de  ne  pas 
concourir  directement  à  cette  influence.  Ches^ 
neau  vit  une  femme  ,  en  proie  à  tous  les  symp-» 
tomes  de  l'hypocondriacie  ,  qui  portait  sur 
l'estomac  une  tumeur  dont  il  était  impossible- 
de  toucher  la  circonférence  ,  sans  lui  causer, 
dans   la    tête.,   une  Gon^iuiotion  violente^  sem^ 
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"blable  à  celle  qu'aurait  produite  une  brusque 
frayeur  (i).  Tissot  rapporte  ,  d'après  Rosa  , 
qu'un  ami  de  ce  dernier  fut  tout-à-coup  saisi 
d'un  délire  extravagant ,  avec  des  angoisses 
inexprimables  ,  qu'il  comparait  aux  tourmens 
de  l'enfer  ,  et  qui  se  calmèrent  dès  qu'il  eut 
vomi  des  champignons  (2).  Vanhelmont  parle 
d'un  jurisconsulte  qui  ,  dans  un  accès  de 
colique  ,  avala  ,  par  erreur  ,  une  dose  assez 
forte  de  semence  de  jusquiame  :  la  dou- 
leur fut  appaisée  ;  mais  il  survint  un  délire 
furieux  ,  et  l'on  ne  rëussità le  dissiper,  que  par 
l'expulsion  delà  semence  vénéneuse*  au  moyen 
de  l'émétique  (3).  Le  même  écrivain  assure 
qu'ayant  mis  un  peu  de  racine  de  napel  sur 
le  bout  de  sa  langue  ,  il  sentit  son  estomac 
frappé  d'une  impression  inconnue  ,  et  qtte  , 
dès  ce  moment  ses  conceptions  devinrent  plus 
vives,  plus  distinctes  et  plus  claires  (4).  Wepfer  , 
en  décrivant  tous  les  effets  de  la  ciguë  ,  a 
montré  ,  par  une  infinité  d'exemples  ,  que 
l'introduction  de  cette  plante  dans   l'estomac  , 


(i)  Chesiîeau,  Ob,serv.   médic.   t,   3  ,  n.o  ii5. 
(al  Tissot  f  Traité  de§  nerfs  et  de  leurs  maladies,  t.   /J. 
Bosa  ,  Sagio  di  observazioni  sopra  alcime  malatie  ,  pag.  j, 
(3)  Vanhelmont,   Oper.  omn.  jus  duiiiayir.  par.  512, 
J4)  Idem,  Dcmçns,  idea  par,   la» 
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occasionne  des  vertiges ,  des  craintes  ,  des 
convulsions  ,  du  délire  (i).  Nous  ne  man- 
querions pas  ,  s'il  en  était  besoin ,  de  remar- 
ques semblables  ,  touchant  d'autres  poisons 
végétaux ,  comme  l'opium  ,  le  slramonium  ,  la 
l>elladona  y  etc.    (2). 

L'empire  de  l'estomac  sur  la  tête  ,  n'est  pas 
mieux  prouvé  que  celui  des  intestins  et  da 
mésentère.  Il  est  facile  de  le  reconnaître  aux: 
désordres  de  l'esprit  et  au  trouble  des  sens, 
qui  accompagnent  communément  la  passion 
iliaque ,  la  colique  des  peintres  ,  et  beau- 
coup  d'autres    maladies    du    tube    intestinal. 


(i)  Wepfer  ,  de  Cicut.    aquat. 

(2)  Tralles,  de  Us,  opii ,  t.  3.  Boerliaave  ,  de  Morh.  nerv. 
t.  1.  Vander-Wiel  ,  Centur.  i ,  ohserv.  43.  IN'ou.s  ne  termi- 
nerions pas  cette  série  de  preuves  ,  s'il  fallait  y  ajouter  les 
observations  de  même  ordre  ,  connues  du  peuple  médecin, 
dont  les  unes  rappellent  des  douleurs  de  tête,  les  autres 
des  symptômes  frénétiques  ,  plusieurs  des  affections  coma- 
teuses ,  qui  cèdent  au  vomissement  naturel  ou  à  l'émétique. 
Confer.  Hippocr.  de  Morh.  epid.  sect.  1.  Galien,  de  Method, 
jned.  Sydenliam ,  de  Nov.febr.  ingres.  Van-Swieten  ,  Conu 
i/2  Boerîi.  t.  1.  Willis,  Anat,  cereb.  p.  333.  Eaglivi  ,  Pr/J.r^ 
jned.  Bailïou  ,  Ephem.  consult.  et  alib.  Platerus  ,  Ohseiv. 
jned.  lit,  i  ,  pag.  100.  Forestus  ,  Ohsenv.  Uh.  i  et  lib,  9. 
Medicus,  ^e  Morh.  period.  t.  2.  Tissot  ,  de  Fcb.  bîL 
Lausan.  Vagler  et  Kœderer ,  de  Morh.  mue.  epid.^KoW^ 
Rat.  med.  t.   i ,  dàsert,  de j)hremt. 
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Suivant  le  témoignage  de  Ruisch  et  de  Boer- 
lïaave ,  îe  délire^  les  convidsions  ,  la  folie, 
s'associent  bien  souvent  à  la  première,  et 
personne  n'ignore  que  les  vertiges  et  la  pa- 
ralysie sont  des  suites  accaiitumëes  de  la  se- 
conde. L^obstriiction  ,  le  resserrement ,  les 
plaies  du  mésentère ,  ne  sont  pas  moins  fu* 
iiestes  à  la  tête  ;  et  le  célèbre  Buisch  ,  com- 
mis pendant  cinquante  ans  pour  visiter  les 
cadavres  de  ceîix  qui  avaient  succombé  à 
quelque  mort  violente  ,  certifie  qu'il  n'a  jamais 
rencontré  de  blessure  au  mésentère ,  exempte 
de  délire  (i). 

Les  médecins  des  pays  chauds  ,  où  les  ma- 
ladies convulsives  régnent  constamment ,  ont 
quelquefois  eu  le  bonheur  de  les  prévenir  par 
l'usage  répété  des  purgatifs,  et  dans  les  îles 
de  l'Amérique,  on  écarte  les  convulsions,  chez 
les  enfans  nouveaux-nés  ,  en  leur  procurant 
la  liberté  du  ventre ,  par  une  petite  prise  de 
sirop  de  roses.  Tout  cela  rentre  fort  bien  dans 
les  observations  d'iiillary  ,  faites  à  File  de  Bar- 
bade  ,  savoir,  que  le  tétanos  débute  toujours 
par  une  douleur  vivement  ressentie  vers  la 
région  épigastrique  ,   laquelle  commence  à  la 


(i)  Paiiscli ,   cité  par  Boerhaave ,  Prœicct  de  îJioi'h.  new, 
■tQiïi.  iy  pag.  424  €t  42,9, 
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fossette  du  cœur  ,  et  gagne  ,  peu -à-peu ,  tout 
le    système  viscéral  (i). 

Enfin  ,  la  tendance  de  la  rate  et  du  foie 
à  produire  des  affections  cérébrales,  se  dé- 
yeloppe  dans  les  phénomènes  de  la  manie 
attrabilaire  qu'on  attribue  à  l'une  ,  et  dans 
ceux  de  la  mélancolie  et  des  mouvemens 
conyulsifs  ,  qui  dépendent  de  l'autre.  En  con- 
sultant les  écrits  d'anatomie pratique  de  Bonnet, 
Valsalva  ,  Morgagni ,  Lieutaud  ,  on  tire  faci- 
lement cette  induction  ,  qu'il  n'est  aucune  ma- 
ladie- du  cerveau  ,  aucun  dérangement  moral , 
aucun  vice  delà  sensibilité  qui  ne  puisse  être 
sous  la  domination  de  la  rate  et  du  foie. 
Modit  a7narè  j'ecur.  Ils  ont  observé  des  apo- 
plexies auxquelles  on  ne  pouvait  assigner 
d'autre  cause  que  la  présence  des  calculs  dans 
les  conduits  hépatiques  ,  avec  la  circonstance 
très-singulière  de  ne  produire  aucune  douleur  ; 
phénomène  inexplicable  ,  si  l'on  n'a  recours 
aux  sympathies  déterminées  et  spécifiées  par 
l'état  actuel  de  la   machine. 

La  tête  a  de  même  avec  le  bassin  un  com- 
merce  intime,  réciproque  et  non  moins  essen- 
tiel qu'avec  l'abdomen  et  la  poitrine  ;  et  quoi- 
que ces  deux  cavités  ,  distantes  l'une  de  l'autre* 


(i)  Biilary  ,  Observ.  sur  les  malad.  des  Barbades. 
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€lïfférent  bien  plas  encore  par  la  dissemblance 
de  îears  fooclions  ,  lorsqu'on  les  examine  à 
part,  elles  ne  peuvent  cependant  être  frappées 
do  moindre  changement,  sans  qu aussi-tôt  elles 
ne  le  partagent.  Un  objet  agréable  excite  des 
impressions  voluptueuses  sur  les  sens  ,  et 
porte  le  sentiment  du  désir  dans  le  cerveau. 
Celui-ci,  en  conséquence  de  cette  sensation  , 
agit  sur  les  parties  génitales,  leur  communi- 
que rébranlement  amoureux  :  et  cet  ébran- 
lement,  subordonné  aux  influences  morales, 
se  trouve  quelquefois  étouffé  par  une  mauvaise 
disposition  de  l'esprit  ,  une  erreur  de  l'ima- 
gination ,  une  inquiétude  de  l'âme  ,  en  un 
mot,  une  direction  des  puissances  cérébrales, 
contraire  au  besoin  naturel  qui  le  provoque. 
Toutes  les  fois  qu'une  cause  de  maladie 
s'empare  de  la  tête  chez  les  femmes  ,  le  sys- 
tème de  l'utérus  est  bientôt  dérangé  ;  l'écou- 
lement des  règles  cesse  d'obéir  aux  lois  accou- 
tuméer^  ,  et  des  symptômes  effrayans  d'hys- 
téricie  ,  ne  tardent  point  à  se  déclarer.  C'est  , 
peut-être,  en  vertu  des  efforts  continuellement 
dirigés  du  cerveau  vers  la  matrice ,  que  le 
produit  de  la  conception  reçoit,  avec  tant  de 
facilité ,  l'empreinte ,  soit  des  idées  dont  la 
mère  a  l'habitude  de  se  repaître,  soit  des  objets 
extérieurs  qui  produisent  en  elle  de  fortes  émo- 
tioBS.Ces  effeis  journaliers  sont  de  même  ordre 
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que  plusieurs  autres  plus  extraordinaires  oîi 
J'action  directe  de  la  tête  sur  les  organes 
sexuels,  n'est  pas  nioitis  solidement  démontrée. 
Un  effet  pareil  semble  bien  avoir  lieu  d3inB 
les  fractures  du  crâne  que  Fabrice  de  Hiideo. 
et  Forestus  ont  notées  comme  ayant  eu  pour 
symptôme  curieux  de  susciter  une  érection 
incommode  de  la  verge ,  avec  une  sensation 
douloureuse  aii  périnée  (i).  La  cavité  du  bassia 
renferme  d'autres  organes  qui  sont  aussi  mo- 
difie's  de  la  même  façon.  La  contention  de 
Tesprit  empêche  la  vessie  de  se  vider  ,  et 
l'impression  de  frayeur  ou  de  crainte  ,  chez 
des  sujets  sensibles  ,  est  communément  suivie 
du  besoin  d'uriner.  On  a  dit  que  la  vessie 
se  contracte  après  qu'on  a  rasé  les  cheveux  du. 
crâne  (2).  L'incontinence  d'urine  que  Riolau 
vit  succéder  à  la  douleur  de  tête  ,  et  Wepfer 
à  la  commotion  du  cerveasi  ,  sont  une  con- 
séquence   des  mêmes  affinités  (3). 

11  faudrait  écrire  un  volinnesi  l'on  entrepre- 
nait    de  ramasser  toutes  les  observations  dans 


(i)  Fabrice  de    Hilden,    cent,   oliserv.  Forestus,  coilect. 
Observ. 

(2)  Fouquet ,  Diction,  encyclop.    art.   Vcsicat. 

(3)  Riolan  ,   Anîropogr.  iib.  2,  cap.  25.  Wepfer ,  Histor. 
apoplect.  liistor.  i4  ,  pag.   358. 
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lesquelles  la  correspondance  de  ces  parties  a  dé- 
termine la  réaction  du  système  sexuel  et  du  sys- 
tème urinaire  sur  celui  du  cerveau.  On  con- 
naît Tinfluence  prodigieuse  de  la  matrice  ,  sur 
la  tête,  et  l'état  d'angoisse  et  d'aliénation  morale , 
où  le  travail  de  cet  organe  jette  certaines  fen'imes 
au  moment  de  l'éruption  des  règles,  et  dans 
les  attaques  d'hystéricie.  Il  y  a  des  personnes 
qui  passent  tout  le  temps  de  leur  grossesse  avec 
des  signes  non  équivoques  de  démence  ou  de 
folie  (i).  Boerliaave  assure  que  l'amputation 
du  testicule  affecte  quelquefois  la  tête,  au  point 
de  supprimer  Faction  des  forces  sensitives  et 
motrices.  La  vessie ,  extrêmement  susceptible 
d'irritation  ,  ki  communique  à  tout  le  système 
nerveux ,  et  le  cerveau  qui  en  est  le  centre^ 
n'en  demeure  pas  exempt.  La  présence  du 
calcul    et   même    l'opération    pratiquée    pour 


(i)  J^ai  été  consulté,  avec  mon  eslimable  collègue  Pédot , 
pour  une  femme  attaquée  ,  depuis  l'établissement  de  ses 
règles  ,  d'une  mélancolie  maniaque  que  nous  reconnûmes 
être  sous  la  dépendance  d'une  action  utérine  ,  quoiqu'elle 
parût  fondée  sur  une  altération  primitive  et  constitutio- 
neiledu  système  sensitif.  Kous  dressâmes  un  plan  de  cura- 
tion  conforme  à  cette  vue ,  et  j'apprends  que,  malgré  son 
ancienneté,  l'aliénation  de  l'esprit  vieat  d^e  céder  au3ç  moyens 
que  nous  avions  proposés. 
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î'extraire  ,  ont  été  suivies  brusquement  du  dé- 
lire ,  des  convulsions  et  de   la  mort. 

De  plus  amples  détails  concernant  la  manière 
dont  Faction  cérébrale  se  propage  de  la  tête 
aux  extrémités  seraient  inutiles.  La  perte  du 
sentiment  et  du  mouvement  dans  les  parties 
soustraites  à  son  intlaence  par  la  ligature  des 
cordons  nerveux  qui  les  font  communiquer 
ensemble ,  ne  nous  laisse  aucun  moyen  d^en 
douter. 

Mais  les  extrémités  à  leur  tour  réadmissent 
sur  le  cerveau  ,  et  il  y  a  peu  de  maladies 
nerveuses  dont  l'histoire  ne  doive  nous  en 
convaincre.  Après  Tirrilation  violente  des  nerfs 
des  extrémités ,  il  s  élève  fréquemment  une 
sensation  de  vapeur  qui  monte  de  la  partie 
irritée  avec  un  progrès  visible  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  frappé  la  tête  d'un  choc  intérieur 
qui  ébranle  et  trouble  le  cerveau.  De- là  tous 
les  effets.de  quelques  affections  des  membres 
extérieurs  qui  ,  suivant  le  long  du  trajet  des 
nerfs  ,  n'arrivent  aux  organes  supérieurs  que 
pour  faire  éclater  les  convulsions  ,  î'épilepsie  , 
le  délire.  Lamotte  a  proposé  l'amputation  du 
doigt  de  la  main  à  un  homme  ,  dont  l'accès 
cpileptique  débutait  par  la  douleur  et  la 
contraction  de  cette  partie  (i).  Olaus  Borrichius 


(i)  Boerhaave,  de  morb.  Bcry.  j  t.  2,  p.  1^28, 
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avait  décrit  auparavant  une  epilepsie  qui 
commençait  par  le  mouvement  du  gros  orteil 
du  pied  ,  lequel  se  portait  vers  la  tête  ,  à 
moins  qu'on  ne  mit  une  forte  ligature  pour 
larrêter  au-dessus  du  genou  (i).  Galien  cite  des 
exemples  de  cette  maladie  caractérisée  par 
l'ascension  d'un  vent  froid  qui  naissait  k  la 
jambe  et  montait  le  long  des  cuisses ,  du  dos 
^t  de  la  nuque  (2).  Houllier  ,  Schenic ,  Pla- 
terus ,  Bonnet ,  Tissot  et  bien  d'autres ,  ont 
vu  l'attaque  se  préparer  dans  les  extrémités 
supérieures  par  le  tremblement  du  bras  ou 
de  la  main  (3).  Une  observation  plus  moderne 
est  celle  de  Cràwfort ,  qui  vint  à  bout  de  guérir 
une  femme  épileptique  depuis  plusieurs  années , 
en  ouvrant  aTcc  le  scalpel  l'origine  des  muscles 
gastronémiens  situés  à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe  ,  où  se  faisait  constamment  res- 
sentir le  prélude  de  chaque  accès  ,  et  en  extir- 
pant un  petit  corps  très-dur  qui  s'était  formé 
dans  cet  endroit  (4j.  Bonnet,  Morgagni,  Burnet 


(1)  Lamotte  ,  Cliir.    compl.  oLserv.   177,  t.  25  p.  427, 

(2)  Galien,  de  Loc.  afiecL  lib.   3,  cap.    11. 

(3)  Houllier, de  mofb.  intein,  cap.  i6,pag.  io5.  Sclienk, 
Observ.  med.  pag.  119.  PI  aïe  rus  ,  Observ.  24,  Bonnet  , 
SepulclireL  t.  I ,  p.   294.   Tissot,    oiwr.  cité. 

(4)  Comment,   de  Rcb.  ia  Scî.   nat.  et  med.  gesE, 
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^regardent  comme  une  cause  fréquente  d'apo- 
plexie la  suppression  des  ulcères  places  autour 
des  jambes  depuis  long-temps. 

Les  accidens  de  tout  genre  dont  il  faut  cher- 
cher la  source  loin  du  cerveau  ,  peuvent  être 
arrêtes  à  l'aide  d'une  forte  ligature  établie 
immédiatement  au-dessus  du  membre ,  vers 
lequel  on  doit  remonter  pour  en  découvrir  le 
principe.  Les  ligatures  interceptent  la  communi- 
cation de  cette  partie  avec  le  système  sensible. 
Elles  l'isolent ,  pour  ainsi  dire  ,  et  la  réduisant 
à  sa  vie  propre  ,  elles  la  rendent  étrangère 
aux  affections  du  sensorium  ,  en  même  temps 
qu'elles  la  mettent  dans  l'impossibilité  de 
lui   renvoyer    les  siennes. 

Si  je  me  suis  bien  expliqué  ,  on  doit  avoir^ 
déjà  compris  ,  que  loin  de  faire  jouer  wn.  rôle 
purement  passif  au  cerveau  ,  je  lui  accorde 
une  sphère  d'activité  très-étendue,  li  domine 
sur  tout  le  reste  de  la  machine  ,  et  sa  do- 
mination n'a  d'autres  bornes  que  celles  de  la 
vie.  îl  a  des  facultés  qui  lui  sont  inhérentes  , 
et  elles  président  aux  mouvemens  ainsi  qu'à 
toutes  les  opérations  des  autres  organes.  11  est 
capable  d'agir  par  lui-même  ,  mais  il  a  besoin 
d'être  excité  par  différentes  causes  ,  soit  ex- 
ternes ,  soit  internes  qui  favorisent  son  action. 
Il  a  le  pouvoir  de  recueillir  et  de  conserver 
toutes  les  impressions  à.Q^  objets  auxquels  nos 
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sens  ont  déjà  pu  s'appliquer  ;  il  a  même  là 
force  d'en  réveiller  l'image  en  leur  absence  ; 
mais  ïl  lui  manque  celle  d'en  tirer  les  maté- 
riaux de  son  propre  fonds  ,  c'est-à-dire,  la  puis- 
sance de  créer  par  sa  seule  énergie  des  sensa- 
tions et  des  idées;  car  le  cerveau  ne  produit 
rien  sans  un  degré  d'excitement  convenable  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  sans  le  concours  des 
causes    occasionnelles   qui  le  procurent. 

Il  serait  trop  long  de  considérer  en  détail 
tous  les  stimulus  appropriés  ,  qui  excitent 
l'activité  du  système  cérébral  ,  et  de  les  oppo- 
ser aux  causes  débilitantes  qui  la  modèrent. 
Ces  deux  articles  mériteraient  qu'on  leur 
consacrât  un  ouvrage  tout' entier.  D'ailleurs  , 
Cullen  ,  Brown  et  leurs  disciples  ont  ,  quant 
aux  principes  généraux ,  épuisé  ce  sujet.  Il 
y  a  peu  de  choses  à  reprendre  dans  ce  qu'ils 
ont  avancé  ;  et  quelle  que  soit  la  contrariété 
de  leur  doctrine  sur  les  autres  points ,  ils 
semblent  à  cet  égard  ,  sinon  s'accorder  entr'eux, 
du  moins  se  conformer  l'un  et  l'autre  aux 
$iotions  physiologiques  les  plus   saines  (i). 

Une  suite  continue  de   sensations  ,  de  pen- 


(i)  Cullen,  Physiolog.  Idem,  Firîs  Unes  of  ihe  practlce 
Zif  phjrsician,  U  i.  Laroche,  Analyse  des  fonc.  du  système 
ïLcrY.  tom»   a  5  Joan.  Erunon,  Ekm.  med»  ed»  Moscati, 
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sëes  ^  de  réflexions  ,  de   volontés  ,  de  désirs  et 
de    passions,    sert    à    développer  l'énergie   de 
la  tête^  et  à  détendre  son  ressort.  Mais  comme 
les  lois    des  opérations    animales    et   intellec- 
tuelles,  n'étantpoint  mécaniques,  ne  sauraient 
long-temps    se   plier  à    un    ordre    de  mouve- 
mens   qui  ne  varieraient    pas,  il  a  fallu   ^^® 
ces    moyens    d'excitation    fussent    diversifiés 
autant   qu'ils  le    sont^    afin  de  produire   dans 
le  cerveau  une  variété  de   déterminations  suf- 
fisante pour  le  forcer  d'agir.   C'est  pourquoi 
le  principe   sensitif    ne    peut   demeurer  long- 
temps occupé  du  même  objet  ^    sans  éprouver 
de  la  fatigue  et  du  mal-aise.  C'est  au   contraire 
par  la  succession  variée   des   objets,  qu'il    est 
animé   et    soutenu    comme  il    doit  l'être.  Les 
sensations   agréables    excitent     sans    contredit 
la  puissance  du   cerveau ,  et    pourvu   qu'elles 
ne    soient  ni  trop  vives  ,  ni   trop  prolongées  ^ 
elles   lui    donnent  une    aptitude    singulière    à 
remplir  les  fonctions  les  plus  relevées  du  corps 
et  de  l'esprit.    L'inertie  ,   l'affaissement  de  cet 
organe    résultent    des    sensations   fâcheuses    j 
monotones  ,  qui ,   pour  employer  la  tournure 
de  Brown  ,    entraînent  à  la  longue  la  faiblesse 
directe  ou  le  défaut    d'excitement.  Il  importe 
donc   de  proportionner  les  sensatiions  à  l'état  ^ 
aux  forces  du    cerveau  pour  le    disposer  avec 
le  plus  d'avantage  possible  au  développement 
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de  ses  facultés.  11  s'agit  de  les  multiplier,  de 
les  augmenter  graduellement  ,  si  racliYité  lan- 
guissante du  sensorium  a  besoin  qu'on  la  ra- 
nime; et  de  les  modérer  ^  de  les  affaiblir,  si 
l'exaltation  tumultueuse  de  Tënergie  cérébrale 
est   à  craindre. 

L'action  du  cerveau  est  rendue  plus  vive  par 
l'exercice  de  la  pensée  qui  se  combine  et  se  forme 
dans  ce  viscère.  Elle  est  efficacement  excitée 
quand  on  se  livre  à  un  travail  modéré  de  l'ima- 
gination et  de  l'esprit.  Elle  se  dégrade  et  se 
perd  à  la  fin  ,  quand  on  en  abuse  par  des 
méditations  profondes  et  soutenues.  Elle  di- 
minue et  s'énerve  quand  les  facultés  intellec- 
tuelles ne  sont  point  suffisamment  exercées; 
et  riiabitude  de  vivre  sans  réfléchir,  amène 
peu-à-peu  l'impuissance  du  cerveau.  Les  effets 
des  passions  se  rapportent  à  ceux  des  causes 
générales  dont  j'ai  parlé,  Ils  excitent  ou  ra- 
lentissent les  forces  de  la  tête ,  selon  qu'ils 
tiennent  davantage  de  la  tristesse  ou  du  plaisir, 
de  l'accablement  ou  de  la  fureur.  Enfin  ,  le 
cerveau  répond  à  l'empire  de  la  volonté  qui 
sollicite  son  action  et^  qui  la  dirige  vers  les 
objets  qu'elle  a  résolu  de  connaître  ,  vers 
les  organes  qu'elle   a  déterminé  de  mouvoir. 

Ces  moyens  d'excitation  habituels  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  fassent  ressentir  au  sensorium 
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îeilr  pouvoir.  Les  autres  agissent  sur  lui  d'une 
cnanière  indirecte ,  et  ne  Fexcitent  qu'après  avoir 
affecte  différentes  parties  du  corps  avec  les- 
quelles il  est  en  harmonie  .  Le  mouvement  ,  la 
veille,  Fair  pur,  la  chaleur,  la  lumière,  les 
liqueurs  spiritueuses  et  l'impression  de  cer- 
tains mëdlcamens  sont  de  ce  nombre.  Les 
moyens  opposes  ,  tels  que  le  repos,  le  sommeil, 
riiumiditë  ,  le  froid ^  l'obscurité  ,  les  boissons 
délayantes  et  les  remèdes  narcotiques,  pro- 
duisent généralement  l'effet  d'affaiblir  ou  d'en- 
chaîner   son    action. 

De  ce  qui  précède  et  de  tout  ce  que  j'ai 
discuté  dans  le  cours  de  cette  quatrième  partie, 
il  est  aisé  de  conclure  quelles  sont  les  ma- 
Ladies  spéciales  du  cerveau  (i).  Ce  viscère  offre 
les  affections  les  plus  irrégulières  et  les  plus 
funestes.  Le  vertige  ,  Fapoplexie  ,  les  con- 
vulsions ,  Fextase ,  la  catalepsie  ,  la  paralysie  , 
Fépilepsie,  la  douleur,  Finsensibilité,  le  délire, 
la  frénésie  ,  la  manie,  etc.  ,  dépendent  toujours 
des  causes  qui  Fendommagent.  Parmi  ces  causes, 
les  unes  sont  fixées  sur  lid-méme ,  les  autres 
existent  loin  de  lui.  Il  est  susceptible  de  spasme, 


(i)  De  Séze ,  Reclierelies    pliysiol.   sur    la     sensibilité  , 
dernier  chap, 
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d'atonie  ,  d'inflammation,  d'engorgement,  de 
compression,  etc.  Il  est  sujet  à  des  vices  or- 
ganiques qui  dérangent  sa  structure  ;  mais  ce 
n'est  rien  en  comparaison  des  accidens  qu'il 
essuie  par  l'influence  des  systèmes  d'organes 
principaux  et  de  chaque  organe  particulier  , 
malgré  la  distance  que  la  nature  a  mise  entr'eu3ç 
et  lui. 


CHAPITRE     CINQUIEME. 

Usage  des  nerfs  /  expériences  sur  leurs 
facultés  et  leurs  fonctions  y  ces  organes 
sont^ils  les  seuls  auxquels  la  sensibilité 
soit exclusii^ement  attachée?  Phénomènes 
et  lois   des   sympathies^ 

il  OTJS  connaissons  déjà  le  nombre  des  nerfs  , 
leur  distribution  aux  différentes  parties  du 
corps  humain  ,  leur  structure  et  leur  utihté 
dans  le  mécanisme  animal.  Nous  avons  encore 
à  examiner  les  fonctions  et  les  facultés  ,  à 
suivre  le  développement  et  l'exercice  de  ces 
organes  ,  à  dévoiler  toute  l'étendue  de  leurs 
tisages  ,  et  à  marquer  ,  en  même  temps,  les 
erreurs  des  hypothèses  imaginées  pour  ea 
yeiadre  raison. 
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Les  nerfs ,  comme  je  Fai  dit  ,  sont  des 
faisceaux  de  fibres  sensibles  qui  se  distribuent 
à  tout  le  corps  ,  revêtus  des  membranes  qui 
les   défendent    dans  leur  cours. 

Les  uns  prennent  naissance  du  cerveau  , 
d'autres  du  cervelet  ,  d'autres  de  la  moelle 
alongëe  qui  unit  le  cervelet  au  cerveau  ,  le 
plus  grand  nombre  de  la  moelle  ëpinière. 
Malgré  cette  diversité  d  origine  ,  tous  doivent 
être  regardés  comme  des  productions  immédiates 
de   la    substance  médullaire  du    cerveau. 

Quelques  physiologistes  avaient  distingue  les 
nerfs  en  deux  classes  ;  les  uns ,  qu'ils  croyaient 
uniquement  destinés  aux  raouvem.ens  vitaux 
ou  involontaires  ,  partaient  ,  selon  eux  ,  du 
cervelet  ;  les  autres ,  qui  venaient  du  cerveau  , 
étaient  les  instrumens  des  mouvemens  libres 
et  des  organes  des  sens. 

Haller  rejette  cette  distinction  ,  et  il  établit 
que  les  nerfs  ,  c^e  quelque  endroit  qu'ils  tirent 
leur  origine ,  sont  tous  destinés  aux  mêmes 
usages  ,  et  que  tous  sont  les  organes  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement.  Si  on  lai  objecte 
que  le  sentiment  subsiste  quelquefois  dans  des 
parties  qui  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  ,  il 
répond  qu'il  faut  une  dépense  plus  considérable 
de  force  pour  l'exercice  du  mouvement  crue 
pour  celui  de  la  sensibilité.  Cette  réponse  est 
bien    applicable    aux    cas    où  les  parties   ont 
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cesse  d'être  mobiles  ,  en  conservant  la  faculté 
de  sentir  ;  mais  on  ne  peut  l'étendre  à  ceux 
où  ,  retenant  la  mobilité  ,  elles  seraient  de- 
venues insensibles.  On  ne  peut  concevoir  ce 
pliënoraèoe,  si  l'on  ne  reconnaît ,  ainsi  qu'une 
foule  d'argomens  victorieux  le  démontre  ,  que 
l'action  nerveuse  est  une  des  conditions  néces- 
saires au  développement  des  forces  sensitives  et 
motrices  ,  plutôt  que  le  principe  immédiat,  ex- 
clusif de  ce  développement.  La  distinction  des 
neife,  en  sensibles  et  moteurs,  est  contredite  assez 
par  le  témoignage  des  anatoraistes  ,  qui  n'ont 
jamais  aperçu  d'organisation  ni  de  facultés 
différentes  dans  les  filets  nerveux  ,  dont  un 
même  tronc  est  composé. 

La  vie  animale  ,  considérée  dans  ces  deux 
principaux  effets  ,  de  produire  le  sentiment 
et  le  mou\ement  ,  éprouve  ,  pendant  toute 
sa  durée  ,  des  modifications  relatives  aux  cir- 
constances diverses  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  systèmes  organiques  qu'elle  pénètre  ,  et 
sur-tout  le  système  nerveux  qui,  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  de  nature  à  -  peu  -  près 
semblable,  est  ,  sans  contredit,  le  système  le 
plus  essentiel  ,  celui  dont  les  relations  avec 
tous  les  autres  ,  paraissent  plus  intim.es  et  plus 
"marquées.  Cette  proposition  n'est  que  l'énoncé 
général  des  expériences  et  des  faits  dont  personne 
ne  conteste  la  vérité. 
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En  coupant  un  tronc  de  nerfs  ,  en  lui  faisant 
une  forte  ligature',  en  le  soumettant  à  une 
compression  violente  ,  on  détache  ,  on  isole 
toutes  les  parties  auxquelles  les  rameaux  du 
tronc  nerveux  se  distribuent  ;  et  dès-lors  elles 
cessent  de-  ressentir  les  impressions  accoutu- 
mées. Un  paquet  de  graisse,  fixé  sur  le  trajet 
des  nerfs  brachiaux ,  a  suffi  pour  occasioner 
la  stupeur  et  l'insensibilité  des  membres  su- 
périeurs. On  enlève  la  douleur  des  dents  de 
la  miâchoire  inférieure ,  en  comprimant  avec 
force  la  troisième  branche  de  la  cinquième 
paiie  ,  au-dessus  de  l'antitragus  et  près  du 
conduit  auditif  (i).  Cheselden  a  décrit  une 
tumeur  gélatineuse,  placée  au  milieu  du  nerf 
cubital  ,  qui  décida  Fengourdissement  des 
inuscles  ,  que  les  divisions  de  ce  nerf  parcou- 
rent (a).  Galien  raconte  qu'un  homme  ayant 
fait  une  chute ,  tomba  sur  la  région  supérieure 
du  dos ,  et  perdit  subitement  la  sensibilité 
dans  plusieurs  doigts  de  la  main.  Il  conjectura 
que  les  paires  cervicales  avaient  été  froissées 
par  le  coup  ,  et  que  Faction  des  nerfs  était 
détruite   dans   la  main    par  le    froissement  de 


(i)  Sclielammer ,   de  Odontalg.    tact.   sed.   cap.   4.  Van- 
S->vieum,   Comment,   in  Boerh.    t.    i  ,  pag.  36^, 
^2)  Cheseldeo^  ad  tab.   28,  anat. 
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celle  qui  répond  à  leur  origine.  En  conse'quence, 
Gaiien  appliqua  un  me'dicament  approprie  sur 
l'endroit  de  Tëpine  ,  d'où  sortait  le  principe 
des  nerfs  affectés ,  et  il  y  rétablit  le  sentiment , 
depuis  trente  jours  supprimé  (i).  Alexandre 
Benedictus  a  vu  les  doigts  de  la  main  engourdis, 
à  la  suite  d'un  coup  porté  à  l'épaule,  devenir 
sensibles  comme  auparavant  ,  lorsqu'on  eut 
employé  des  topiques  sur  les  vertèbres  cer- 
vicales. 

Rien  de  plus  facile  que  d'enlever  la  douleur 
d'un  organe  malade ,  en  pratiquant  la  ligature 
ou  la  section  des  nerfs  qui  s'y  répandent.  Par 
ce  procédé  ,  les  chirurgiens  réussissent  à  cal- 
mer ,  à  émousser  ,  du  moins  ,  le  sentiment 
de  la  douleur-,  en  agissant  ,  non  sur  la  partie 
qu'elle  déchire  ,  mais  sur  les  nerfs  qui  l'entre- 
tiennent. Haller  assure  que  le  célèbre  Albinus 
dissipa  une  sensation  incommode  dans  le  nez  , 
et  une  douleur  intolérable  à  la  lèvre  supé- 
rieure ,  en  coupant  la  troisième  branche  de 
la  cinquième  paire  (2)  :  et  c'est  d'après  une 
vue  semblable  qu'on  a  (3)  proposé  de  paralyser , 
d'atrophier  ,   de   dessécher  ,  au  moyen   de    la 


(i)  Gaiien  ,  metîiod.  med. 

(2)  Haller  ,   Eîém.  pliys.   tom.  4  ,  pag.  269. 

(3)  M.  A.   Petit  3  Bise,  sur  la  douleur ,  pag.  85. 
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compression  ,  de  la  ligature  ,  de  la  seclion 
des  nerfs ,  les  membres  dévores  par  un  ulcère 
incurable,  un  cancer,  ou  mines  sourdement 
par  un  spina  ventosa  ,  un  anévrisme  ,  une 
tumeur  anomale ,  etc.  L'impression  des  objets 
exlërieurs  n'arrive  plus  aux  organes  des  sens  , 
si  l'on  a  comprimé  ou  détruit  les  nerfs  plus 
spécialement  destinés  à  percevoir  chaque  ordre 
de  sensations.  La  cécité  succède  au  dérange- 
ment des  nerfs  optiques  ,  lorsqu'une  tumeur 
les  comprime  ,  que  des  concrétions  pierreuses 
les  engorgent,  que  d'autres  causes  les  altèrent ^ 
les  exténuent  ,  les  dessèchent,  La  perte  du 
goût  a  suivi  de  près  la  compression  et  la  liga- 
ture des  nerfs  de  la  neuvième  paire. 

Les  expériences  et  les  observations  de  mé- 
decine s'accordent  donc  à  prouver  qu'un  des 
premiers  usages  du  système  nerveux  se  rap- 
porte à  l'exercice  du  sentiment,  et  que  l'in- 
tégrité de  ce  système  influe  ,  sinon  à  titre 
de  cause  ,  du  moins  à  titre  de  condition  né- 
cessaire sur  cette  fonction  importante  des  êtres 
animés.  Arrêtons-nous  maintenant  à  rechercher 
par  la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
de  quelle  manière  les  nerfs  influent  sur  le 
mouvement» 

Si  vous  irritez  un  nerf  par  le  caustique  , 
par  des  poisons  ,  et  plus  efficacement  encore 
par  le  scalpel  ,  ou  pour  me  servir  d'une  tour- 
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nure  plus  philosophique  ,  si  vous  portez 
une  modification  dëterminëe  dans  quelque 
partie  du  système  sensible  ,  vous  excitez  des 
inouvemens  convidsifs  dans  les  muscles  aux- 
quels les  nerfs  se  distribuent.  Une  circonstance 
essentielle  et  inexplicable  ,  c'est  que  ces  mou- 
vemens  se  propagent  toujours  au-delà  du  point 
d'irritation ,  au  lieu  que  les  convulsions  se 
manifestent  seulement  sur  les  muscles  ,  dont 
les  rameaux  nerveux  naissent  au-dessous  de  la 
partie  irritée  ,  à  moins  qu'elles  ne  se  répè- 
tent sur  d'autres  muscles  par  l'effet  de  la  sym- 
pathie. Cette  expérience  est  suivie  du  même 
résultat  ,  soit  que  le  nerf  irrité  tienne  encore 
au  cerveau  ,  et  reçoive  son  irradiation  sym- 
pathique ,  soit  qu'il  s  en  trouve  détaché  par 
des  ligatures  ,  par  la  section  ,  et  réduit  en 
conséquence  à  sa  vie  individuelle  et  propre  , 
ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  ,  contre 
l'hypothèse  prédominante  ,  où  Ton  affirme  que 
le  sentiment  et  le  mouvement  ont  leur  point 
d'appui  ,  leur  centre   dans  le  cerveau. 

Quand  on  a  coupé  ou  simplement  lié  un 
nerf  au-dessus  de  ses  divisions  ,  tous  les  mus- 
cles ,  entre  lescjuels  il  se  partage  ,  ne  tardent 
point  à  perdre  la  faculté  de  se  mouvoir  ,  et  , 
de  cette  manière,  Ton  éteintTaetion  ,  l'on  de'^ter- 
mine  la  paralysie  des  organes  qui  paraissent 
les  plus  mobiles.  Avicenne  i'-avait  expérimenté 
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Mr  les  nerfs  de  la  langue  (i).  Bidloo  ,  Raau 
Boerhaave ,  Haller  ,  et  plusieurs  autres  ,  ont 
obtenu  le  même  résultat  ,  en  traitant  le  nerf 
sciatique  de  la  même  façon  (2).  Si  vous  détruisez 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  ,  vous  verres 
bientôt  la  voix  se  supprimer  ,  la  respiration 
cliaoger  ,  la  déglutition  devenir  difficile  et  le 
travail  de  Festoraac  ,  sur  les  alimens  ^  se  ralen* 
tir  (3).  Van-Swieten  a  vu  l'engorgement  squir- 
rlieux  des  glandes  axillaires  comprimer  le  plexus 
brachial  ,  et  produire  la  paralysie  (4).  Eu 
relâchant  les  ligatures  ,  on  rétablit  le  mouve- 
ment des  muscles  ,  et  ceux-ci  peuvent ,  à  plu- 
isieurs  reprises  ,  perdre  et  recouvrer  la  faculté 
motrice  au  moyen  des  ligatures  que  Ton  serre 
et  relâche  alternativement  ,  avec  la  précaution 
de  ne  jamais  leur  donner  assez  de  force  pour 
altérer  ou  détruire  le  tissu  ou  la  composition 
du   nerf. 

De  même  que  le  mouvement  et  le  senti- 
ment des  organes  sont  tantôt  excités  ,  tantôt 
abolis  par  l'effet  de  certaines  lésions  ,  soit  natu- 


(1)  Avicenne,  Fen.  îib.  3  _,   trac.  2,  cap.  12. 

(2)  Bidloo  ,   Excrc.    dur.    Kaaii    Boerhaave  ,    impet  fac, 
Haller ,    mém.   sur  les  parties   sensib.  et   irrit. 

(3)  Morgagni,  op.  cit.   ep.   10,  n.o  37.  Comment,  bonon, 
tom.  3  ,  pag.  283. 

(4)  Yan-Swisten^    Comment,  tom.   3,   pag,  35i. 
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relies,  soit  accidentelles  des  nerfs  ;  il  est  cer- 
tain   qu'en  remontant  de  proche  en  proche  , 
jusqu'à  l'origine  commune  de  ces  nerfs  ,    Tun 
et  l'autre    sont  également   troublés   dès  qu'on 
agit  sur  la  moelle  épinière.  Si  elle  est  irritée  5 
les  convulsions  frappent  toutes  les  parties  pour- 
vues    de  nerfs  ,   qui    sortent  du   canal   verté- 
bral )    inférieurement  à  l'endroit  contre  lecpiel 
011  dirige  l'irritation.  Si  elle    est  comprimée  , 
déchirée  ,  coupée  >  les  membres  que  ces   pro- 
ductions  nerveuses   animaient  ^  cessent  d'agir 
€t  se  flétrissent  paralysés.    Si  elle  est    divisée 
en  deux  moitiés    égales   par   une  section   qui 
réponde  aux  vertèbres  du  dos  ,  les  muscles  des 
parties  supérieures  continuent    d'exercer  leur 
mouvement  ^  et   ceux    des   régions  inférieures 
en  sont  privés.  Si  l'on  enlève  ou  qu'on  détruise 
tout   un    côté    de    sa   substance  ,    la    mobilité 
s'éteindra  dans  les  muscles  de  toute  la  portion 
latérale  opposée. 

INous  avons  parlé  des  altérations  profondes 
du  cerveau  ,  et  nous  avons  insisté  sur  les 
expériences  dont  ce  viscère  a  été  le  sujet. 
Lorsqu'un  de  ses  hémisphères  est  comprimé, 
la  moitié  du  corps  opposée  à  cet  hémisphère 
tombe  ordinairement  paralytique  ,  et  quelque- 
fois l'autre  moitié  est  battue  de  mouvemens 
convulsifs.  Je  dis  ordinairement  ,  parce  que 
la  compression   du    cerveau  ne    produit   pas 
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toujours  ces  deux  effets  à  la  fois  ,  et  que 
cette  diversité  de  résultats  dans  les  mêmes 
expériences  ,  tient  à  des  causes  qu'il  est  im- 
povssible  de  déterminer  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  (i).  Aussi  peut-on  alléguer 
quelques  exemples  de  convulsions  observées 
du  côté  correspondant  à  la  partie  du  cerveau 
lésé,  au  lieu  que  la  paralysie  dont  le  principe 
est  une  lésion  du  cerveau  ,  n'a  presque  jamais 
son  siège  du   même  côté. 

Voilà  ce  que  nous  apprenons  en  consultant 

l'expérience.  Elle  démontre  la  nécessité  que  le 

système  nerveux  soit  intact  pour  l'exercice  libre 

et  continu   des    mouvemens  volontaires.  Mah 

il   y  aurait  de  la  précipitation   à  conclure  que 

les    organes  sensibles  et   moteurs  ,  ne  doivent 

qu'aux    nerfs    seuls  la  faculté    de  mouvoir  e£ 

de   sentir.  Les  faits  disent  bien  plutôt  que  ces 

deux   facultés    s'éteignent  peu-à-peu  dans   les 

organes  privés  de    l'influenGe   nerveuse  ,    par 

cela  seul   qu'on  les  isole  du   système  général  =, 

et  que  cessant  de    communiquer  avec  le  reste 

de  la  machine  ,  ils  cessent  d'exister  pour  elle  ,  et 

ne  lui  rapportent  plusaucune  de  leurs  affections» 

Il  est  donc    impossible   que    les    phénomènes 

de  sensibilité  et  de  mobilité  s'effectuent  comme 


(i)  De  Haeiij  Rat.  med.  t,  2,   pag.  264, 
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dans  l'ëtat  naturel  où  cette  partie  lie'e  à  tout  le 
système,  confondue  avec  la  machine  entière 
ne  reçoit  point  de  modifications  auxquelles  le 
principe  sensitif  et  moteur  ne  s'accommode  et 
ne  réponde  :  autrement  on  ne  verrait  pas 
d'où  vient  encore  dans  ces  parties  la  faculté 
de  produire  quelques  mouvemens  et  quel- 
ques sensations  ,  plus  ou  moins  long-temps 
après  la  section  ou  la  ligature  de  leurs  nerfs. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  mêmes  effets 
arrivent,  quoique  d'une  manière  moins  cons- 
tante et  moins  prompte,  dans  les  parties  mo- 
biles et  sensibles ,  lorsqu'on  intercepte  par 
divers  moyens  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins  et  sur-tout  des  artères.  Car  l'intégrité 
du  système  l^asculeux,  en  tant  qu'elle  assure, 
comme  celle  des  nerfs ,  la  correspondance  de 
chaque  partie  avec  le  tout ,  est  aussi  pour 
les  forces  sensitives  et  motrices  une  condition 
importante  et  nécessaire. 

Le  rapport  général  des  fonctions  d'un  or- 
gane à  Fintégrité  de  ses  nerfs  ;  ne  peut  être 
invariablement  réglé  avec  une  égale  mesure 
dans  les  mêmes  organes  de  différens  animaux 
et  dans  diverses  parties  du  même  animal.. 
Cette  influence  du  système  nerveux  est  moindre 
chez  les  animaux  à  sang  froid  dont  les  mem- 
bres ,  comme  on  sait  ,  ne  cessent  de  se 
Gontracter   et  de   se  mouvoir  que  long-tenips 
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après  qu'on  les  a  détaches  de  leur  tronc.  Les 
pulsations  du  cœur  se  continuent  quelque 
temps  malgré  la  perte  ou  l'altération  des  plexus 
nerveux  qui  l'entourent  (i)  ,  et  les  muscles 
destinés  aux  môuvemens  vitaux  ,  sont  privés 
de  leurs  nerfs  avec  moins  d'inconvéniens  que 
ceux  dont  Faction  est  soumise  aux  ordres  de 
la  volonté.  Ceci  s'observe  dans  le  diaphragme 
et  les  muscles  intercostaux  qui  ne  laissent  pas 
d'élever  et  d'abaisser  les  côtes,  quoique  leurs 
nerfs  soient  cruellement  tourmentés.  Les  môu- 
vemens de  flux  et  de  reflux  qui  agitent  et 
balancent  le  conduit  intestinal  ne  sont  point 
supprimes  par  le  défaut  ou  la  suspension 
momentanée  des  puissances  nerveuses.  Ils  dé- 
ploient même  plus  d'énergie  et  de  force  dans 
certaines  circonstances  qui  interrompent  sou- 
dainement leur  communication  avec  le  sys- 
tème des  nerfs.  Suivant  Caldani  et  Fontana  , 
les  intestins  se  meuvent  avec  vivacité  chez  un 
animal  dont  le  ventre  est  ouvert  dès  que  la 
mort  a  brisé  les  liens  qui  l'unissaient  à  eux. 

La  destruction  des  nerfs  qui  se  répandent 
dans  une  partie,  n'emporte  pas  TinseDsibilitéet 
Fimmobilité;  elle  n'entraînepresque  aucun  acci- 
dent lorsque,  s'ôpérant  avec  lenteur  elle  survient 


(i)  Fontana  ,  Pùcerclie  filosoficlie  sopràla  fisica  anim.  t.  i, 

2D 
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peu-à-peu,  et  ne  s'ëlabiit  erifia  que  par  degrés, 
Earthez  a  tiré  un  grand  avantage  de  ce  fait  pour 
modérer  les  préceptes  rigoureux  qu'une  inter- 
prétation abusive    des  expériences  précédentes 
semblait  autoriser.  Ilarenfermé  dans  leurs  justes 
bornes  les  droits  du  système  nerveux,  en  posant 
les  exceptions  majeures  que  la  nécessité  de  son 
influence  peut  souffrir  (i).  Morgagni   disséqua 
une  femme  dont  la  souclavière   droite  formait 
un  anévrisme    capable  de    comprimer  sans  re- 
lâche   et    par   un  progrès    toujours    croissant  , 
les  nerfs  brachiaux  qui  rampent  sous  Faisselle  , 
et  cette  femme    n'avait  ressenti    de   sa  vie   ni 
douleur  ni  engourdissemeat  dans  le  bras.  Galien 
avait   remarqué  que    la    déformation  et    la  lu- 
xation   de    Fépine    quand    elle    est    graduée    > 
ne    change  point  l'état  des  parties    situées  au- 
dessous  de  l'endroit   affecté ,  tandis  que  la  pa- 
ralysie  est  la  suite  indispensable    d'une    com- 
pression    de    la    moelle    épinière    brusque    et 
non    ménagée  (2). 

La  mobilité  dont  nulle  partie  vivante  ne 
jouit  sans  le  concours  des  nerfs,  est  cependant 
bien  loin    détre   un   attribut  essentiel  et   dis-^ 


(i)  Bardiez,  nouv.  Élém.  de  la  scienc.  de  î'iiomme.  p.  218. 
(2)  Morgagni,  de  Sed.  et  cailS.  îworb.  epist,  3G.  ^dvcrs^ 
anal,  Galjen ,  adjîiin,  apat. 
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tinctif  de  ces  derniers.  Ils  communiquent  aux 
muscles  la  disposition  qui  les  rend  capables 
de  mouvoir  et  d'agir  ;  mais  ils  sont  eux-mêmes 
peu  susceptibles  d'action  et  de  mouvement. 
On  ne  voit  pas  qu'ils  se  contractent  ni  se  meu- 
vent sous  Firritation  des  stimulus  les  plus 
forts  ,  et  beaucoup  d'expériences  les  ont  repré- 
sentes comme  immobiles  autant  qu'ils  parais^ 
sent  sensibles.  De  toutes  les  substances  ani- 
males,  celle  des  fibres  nerveuses  est  la  plus 
molle,  la  moins  élastique  ^  la  moins  consis- 
tante. Elle  peut  à  peine  supporter  quelque 
effort  sans  se  rompre  ,  et  lorsqu'on  la  divise  ^ 
elle  ne  revient  jamais  sur  elle-même  en  rac" 
courcissant  la  longueur  totale  du  nerf  coupé^ 
ainsi  qu'il  arrive  aux  fibres  motrices  des 
organes  musculeux»  Une  expérience  de  Stuart  j 
consignée  dans  les  Transactions  philosophiques, 
est  la  preuve  démonsirative  de  ce  que  j'avance, 
îl  découvrit  au  milieu  des  chairs  la  veine  ^ 
l'artère  et  le  nerf  crural  d'un  chien  ,  et  a}  ant 
arrangé  un  gros  fil  le  long  de  ces  quatre  corps  ^ 
il  posa  deux  ligatures  à  quatre  grands  doigts 
de  distance  l'une  de  l'autre,  et  coupa  ensuite 
îe  paquet  vers  chaque  ligature.  L'artère  et 
la  veine  se  contractèrent  au  point  d'être  ré« 
duites  à  deux  doigts  et  demi  de  lojigueur* 
Le   nerf  resta  immobile   et  ne  perdit   rien   d© 
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son  étendue  (  i  ).  En  irritant  le  nerf  d'un 
muscle ,  on  détermine  des  contractions  re'- 
pëtées  ;  et  par  l'examen  le  plus  attentif  sur 
des  grenouilles,  Halîer  n'apu  apercevoiraucune 
oscillation  ,  aucun  mouvement  dans  le  nerf 
irrité,  qui  en  excitait  lui-même  de  si  terri- 
bles  dans   le  muscle   (a). 

Mais  quoique  la  nature  des  nerfs  ne  puisse 
se  concilier  avec  une  grande  aptitude  au  mou- 
vement j  il  ne  suit  point  de-là  qu'ils  n'aient 
par  eux-mêmes  aucun  principe  de  mobilité. 
La  substance  intérieure  de  ces  organes ,  malgré 
son  extrême  mollesse  ,  est  comme  celle  du 
cerveau  le  sujet  actif  des  mouvemens  cachés  , 
obscurs ,  des  vibrations  sourdes  ,  impercepti- 
bles qui  la  retiennent  dans  son  état  naturel 
de  consistance  et  de  solidité.  On  ne  les  saisit 
point  à  travers  Tenvetoppe  plus  dure  ,  plus 
grossière  qui  recouvre  ces  organes.  Mais  on 
peut  en  juger  par  l'accroissement  ou  la  di- 
minution de  force  ,  d'énergie ,  de  ton  qu'ils 
subissent  toutes  les  fois  que  dans  une  mala- 
die nerveuse  ,  leur  tissu  devient  sensiblement 
plus   lâche    ou    plus  rigide. 


(i)  Stuart,  Transact.  pîiilosopli.  an.  424  ,  p.  824. 
(2)  Halîer,  Mém.  sur  les  part,  sens,  et  irrit.  Élém.  phy-^ 
sioL   t.    io,  se6t.   8. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'expériences  pour 
nous  convaincre  que  le  système  nerveux  pos- 
sède dans  toute  sa  plénitude  cette  flicultè  com- 
mune aux  matières  vivantes  de  se  nourrir  et 
de  se  renouveller.  Elle  est  inséparable  de  îa 
vie,  et  les  fonctions  qu'elle  dirige  ne  sauraient 
manquer  dans  aucun  organe  de  la  machine 
animée.  Non-seulement  elle  pourvoit auxpertes 
habituelles  qui  dégraderaient  à  la  longue  la 
plus  parfaite  organisation  ,  mais  elle  remédie 
aux  déperditions  de  substance  plus  ni^parentes 
et  plus  profondes  qui  sont  Fiffet  d'une 
fracture  ou  d'une  plaie.  La  production  d'un 
corps  blanchâtre  intermédiaire  pour  réunir 
les  extrémités  d'un  nerf  divisé,  a  ,  depuis 
long-tenq)s  ,  induit  à  soupçonner  dans  les 
parties  nerveuses  une  force  qui  1rs  régénère. 
La  question  de  savoir  si  la  substance  repro=- 
duite  acquiert  les  propriétés ,  les  caractères 
de  l'organe  dont  elle  réunit  les  parties  fut 
longtemps  pour  les  physiologistes  un  champ 
vaste  de  dispute  et  de  dîssentions.  Peu  de 
gens  nient  aujourd'hui  que  les  bouts  cïun 
os  fracturé  se  joignent  par  l'intermède  d'une 
production  osseuse ,  que  les  tendons  coupés 
se  réfrénèrent  à  l'aide  d'une  matière  exacte- 
nient  la  même.  Mais  beaucoup  d'écrivains  sou-^ 
tiennent  encore  qu'il  n'y  a  point  une  identité 
réelle     entre     la    nature    des    téguniens  ,    des 
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muscles,  des  nerfs  et  celle  des  nouveaux  corps 

formés  pour  remplacer  la  substance  qu  ils  ont 

perdue, 

Fontana,  Hunter,  Arnemann ,  n'ont  voulu 
Reconnaître  ,  dans  la  régénération  des  nerfs  , 
aucune  propriété  qui  doive  assimiler  leur  moyen 
de  réunion  à  une  matière  véritablement  ner- 
,  veuse  (i).  Cependant  des  expériences  plus 
récentes  paraissent  favorables  au  sentiment 
contraire,  Monro  a  expérimenté  qu'ayant  par- 
tagé le  nerf  sciatique  en  deux  portions  égales, 
celles-ci  se  sont  rapprochées  peu-à-peu,  et 
ont  fini  par  se  rétablir  entièrement  une  année 
après  leur  rupture. 

CruishanKS  et  Haigkton  nous  ont  ap]3ris  que 
la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  et  du 
grand  sympathique  enlève  l'énergie  ,  suspend 
les  fonctions  des  viscères  auxquels  ils  vont  se 
rendre  ;  qu'ils  cessent  d'abord  toute  influence 
sur  ces  parties  et  qu'ils  la  recouvrent  au  bout 
do  temps  nécessaire  pour  leur  |l^rfaite  régé- 
nération. D'où  ils  concluent  que  les  nerfs  cou- 
pés sont  réintégrés  de  manière  à  pouvoir  exercer 
les    mémo^s   fonctions    et    les  mêmes    facultés, 


(i)  Fontatia  ,   Ricerche  filosofiche    soprà  la  fisica  ^    etc>. 
Xdem  ,   Opusc.  pîiys.   et  cliim.  trad.  par  Gibelin  ,  pag.  201, 
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Ils  ne  sont  point  supplées  par  leurs  anasto- 
moses avec  d'autres  branches  nerveuses  qui 
naissent  au-dessus  de  l'endroit  où  l'opération 
est  pratiquée,  puisque  si  l'on  coupe  une  seconde 
fois  les  mêmes  nerfs  à  la  même  place  ,  on  re- 
nouvelle tous  les  accidens  de  la  première  épreuve, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  terme  à  ces  nouveaux 
symptômes  jusqu'à  la  mort  ,  si  l'amputation 
est  faite  des  â^eux.  côtés  en  un  seul  temps  (i). 
L'usage  des  nerfs  ,  par  rapport  à  la  nutri- 
tion ,  ne  s'étend  point  ,  quoiqu'on  en  dise  , 
au-delà  d'une  influence  générale  qu'ils  exercent 
sur  toutes    les  fonctions  de  l'économie  et- dont 


(i)  Dans  son  traité  sur  les  poisons,  Fontana,  en  admet, 
tant  la  réunion  des  extrémités  des  nerfs  démontrée  par  les 
belles  expériences  de  Cruislianks  ,  ne  regarde  pas  comme 
certain  que  ces  nerfs  reviennent  à  former  une  continuité  de 
yéritable  substance  nerveuse  et  C|u'il5  continuent  d'exécuter 
leurs  fonctions  ordinaires.  Cependant  à  la  fin  d^  ses  reclier- 
clies  ,  il  se  croit  en  état  d'avancer  qu'une  reproduction  par- 
faite des  nerfs  peut  avoir  lieu  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
toujours  la  démontrer  avec  évidence ,  et  que  peut-être  elle 
ne  se  fasse  pas  toujours,  bien  que  les  nerfs  paraissent  réunis 
ensemble  et  reproduit-s..  Traité  sur  les  pois,  de  la  vip. 
tom,  2,  pag.  190. 

Conf.  Alex.  Monro  ,  Essai  and  observation  of  the  pLi- 
losopliical Society  at  Edimburgîi.  t.  3.  Cruislianks,  Transact. 
pliilosopli.  an.  1795.  HaiglitQii  j  ^n  Expérimentai  inquiry 
of  tiie  reprod.  nej.-T. 
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rieii  ne    doit  excepter  celle    qui  a  pour  objet 
de    procurer    au   corps  sa    nourriture  et    son 
accroissement.     En    interceptant   l'action     des 
perfs   qui  se  subdivisent   entre  toutes  les  par4 
ties    d'an  membre  ,    on  empêche   la   distribu- 
tion  des  sucs  nourriciers  ;  et  le  marasme  ,   la 
consomption ,  l'atrophie  sont  les  suites  fatales 
des   pertes   de  ce   genre  (i).  Les  maladies  ner- 
veuses   longues    et     profondément   enracinées 
dérangent    la    nutrition  ,    consument  la  subs- 
tance   du   corps    et    le   jettent    dans    un    état 
horrible  d'amaigrissement  et  de  langueur.  Hip- 
pocrate    a  décrit    plusieurs  affections   caracté- 
risées   par   un    défaut   de    nourriture    dont    il 
accuse  le  vice  et  la  faiblesse  du  système  nerveux. 
Nervosum  geniis  dehilitando ,  dit  Prosper  Mar- 
tian  ,   est  causa  ciir  partes   ipsœ    nutrimenlum 
proprium    segniter    trahant  et   indè    contahes- 
cant  (%), 

Je    suis   bien  loin   d'accorder  à  la  puissance 


f  i)  Lecat ,  dissert,  sur  le  Mouv.  des  muscl.  présent,  à 
rAcad.   de  Eerîin. 

(2)  Prosp.  Bîartîan,  Comment,  in  lih.  de  glandid.  vers. 
'i.%^.  Hippocr.  ,  de  Loc.  in  Jiom.  n.  18.  de  interu.  fiffect^ 
n.  II.  epid.lih.  7,  sect.  1,  vers.  110.  Bonnet,  Sepulchirr, 
îih.  2,  sect.  7,  ohserv.  i58.  Sclîroeder  ,  Opusc.  med.  t.  1  i 
n.  î38.  Stoil ,  Rat.  med.  t.  a  ,  de  Fehr.  pitult.  Selle^  Ruduij. 
PjrethoL  method.  Idem  ^    Manuel  de  pratique,  t.  %, 
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des  nerfs  Tempire  illimité ,  inconcevable  ,  ab-» 
soin  ,  que  des  anatomistes  et  des  médecins 
lui  ont  très-gratuitement  supposé  sur  le  phé- 
nomène de  la  nutrition.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils 
en  soient  les  organes  les  plus  importans,  et  l'on 
a  tout-à-fait  oublié  l'hypothèse  inventée  par 
l'Espagnol  Oliva  de  Sabugo  ,  défendue  par 
Hontius  ,  Glisson  ,  Lower,  Charletton,  Willis , 
Morton  ,  Lecat  ,  Buffon  ,  et  ressuscitée  dans 
notre  école  par  le  modeste  Grimaud  qui  en 
avait  besoin  pour  donner  de  la  valeur  et  du. 
poids  à  quelques-unes  de  ses  spéculations  favo^ 
rites  (i).  Le  projet  que  le  professeur  de  Mont- 
pellier avait  conçu  de  Tamener  tous  les  efforts 
organiques  de  la  machine  animale  à  l'action, 
combinée  de  deux  systèmes  ,  l'obligea  de  com- 
prendre les  nerfs  et  le  cerveau  dans  celui 
qu'il  appelait  système  nutritif  ,  comme  il  fit 
entrer  le  cœur  et  les  vaisseaux  dans  celui  qu'il 


f  i)  Oliva  de  Sabuga  ,  Nuova filosofia  delkombre.  Piquer^ 
Instlt.  medlc.  Glisson,  Anat.  Jiepat.  Lond.  i654  ?  8.  Bihlioth, 
anat.  Manget.  Lower,  Tract.de  corde,  etc.  Gualter  Char- 
letton  ,  Isaturalhistorj  life  andvoluntarj  motion  œc.  Lond. 
1659,  4.  "Willis,  Anat.  cer.  etnerv.  de  anim  brut  de  morb. 
com\  Ricliard  Morton,  Pjretologia.  Lond.  1691  ,  8.  Lecat, 
Bissert.  cit.  Euffon,  Hist.  nat.  t.  2.  Grîmaud  ,  sec.  Mém  sur 
la  nutr.  pag.  96.   Cours  compl.  de  fiév.  t.  3,  pag.  2o5.  t.  /{, 
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nommait  irritable.  Mais  les  rapports  des  or- 
ganes sensitifs  avec  telle  ou  telle  fonction  ne 
sont  pas  circonscrits  au  point  que  Ton  puisse  , 
sans  commettre  une  erreur  dangereuse  ,  les 
attacher  d'une  manière  exclusive  aux  opéra- 
tions d'un  système  piatot  quà  celles  de  tout 
autre. 

Il  serait  curieux  de  comparer  ces  anciennes 
idées  au  sujet  des  nerfs  ,  organes  et  causes  de 
la  nutrition  ,  avec  le  sentiment  de  quelques 
physiologistes  modernes  qui ,  loin  d'attribuer 
au  système  nerveux  la  propriété  de  nourrir 
le  corps  et  de  le  conserver  ,  en  font  plutôt 
l'instrument  de  ses  pertes  et  de  sa  destruction. 
Cawerhill ,  Roederer  ,  V/risberg  ,  Blumenbach , 
ont  écrit  qu'il  contribue  à  l'entretien  de  la 
chaleur  anir/iale,  et  qu'il  est  du  moins  la  source 
où  elle  puise  le  principe  ,  l'aliment  qui  la  ré- 
pare. Ils  s'appuyent  sur  ce  que  la  moelle  (i) 
épinière  ,  la  substance  d'un  gros  tronc  nerveux 
étant  déchirées ,  l'animal  souffre  une  grande 
diminution  de  chaleur.  De  îlaen  a  observé  que 
les   membres  affectés  de  paralysie  ,  deviennent 


{i)  CaAverliillj  Esperiment  on  tLo  causes  of  îieat  in  living 
animais.  Lond.  1778^  8.  Roederer  ,  de  art.  obst.  et  Wris- 
berg,  de  Respir.  prim.  nerv.  pîirenit  et  caler,  animal. 
Goeting.  1783.  Bmmeîïibacxi ,  Specim.  pliysiol.  coiBpaif.  ani' 
mal.  frig.  et  calid. 
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souvent  beaucoup  moins  chauds  qu*à  l'ordi- 
naire ,  sans  aucun  changement  dans  la  force 
et  la  vitesse  du  pouls  (i).  La  compression  du 
nerf  sciatique  ,  à  la  suite  d'une  luxation  de 
la  caisse  ,  cause  le  refroidissement  de  Fextrë- 
mité  inférieure  ,  ainsi  cpi'on  peut  en  lire  des 
exemples  dans  plusieurs  ouvrages  de  chirurgie 
estimés.  Ces  faits,  joints  à  ceux  qui  ont  été  mis 
en  avant  lorsque  j'ai  traité  des  fonctions  du 
cerveau  ,  pourraient  nous  en  imposer  au  point 
de  nous  persuader  que  le  système  des  nerfs 
est  la  cause  principale  ,  l'organe  essentiel  de 
la  chaleur  ,  à-peu-près  comme  d'autres  se  sont 
laissé  séduire  par  de  spécieux  motifs  ,  jusqu'à 
croire  qu'il  est  essentiellement  chargé  de  la 
nutrition.  La  vérité  est  ,  que  son  influence 
s'exerce  sur  ces  deux  phénomènes  ;  mais  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'est  le  produit  direct  de 
son   travail. 

Si  quelque  chose  nous  autorisait  à  présumei? 
que  les  nerfs  et  le  cerveau  sont  les  seuls  agens 
de  la  chaleur  animale,  ce  serait,  sans  contredit, 
la  grande  quantité  de  fluide  électrique  dont 
leur  substance  est  chargée.  Je  ne  parle  pas 
de  l'hypothèse  entièrement  délaissée  ,  où  l'on 
admet    un    fluide    subtil  ,    circulant   dans    les 


(i)  De  Haen  ,   Rat.   med.   cxper.    de  caîor.    anlm. 
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nerfs  et  de  même  nature  que  rélectrieité.  Mais 
en  consultant  des  phénomènes  qui  |sont  plus 
à  notre  portée ,  nous  savons  que  les  extrémités 
nerveuses  s'épanouissent  pour  former  la  partie 
sensible  des  organes  des  sens  ,  et  que  ,  par 
exemple  ,  le  fond  de  l'œil  consiste  en  une 
membrane  mince ,  délicate  ,  produite  par  un 
épanouissement  du  nerf  optique.  Or,  nul  doute 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  fluide  électrique  , 
mis  en  action  ,  dans  Te  globe  de  l'œil,  comme 
le  prouvent  ces  espèces  de  traits  de  lumière 
qui  pétillent  à  travers  les  yeux  et  qui  deviennent 
plus  brillans  chez  les  personnes  très-vives  ,  ou 
chez  celles  dont  les  yeux  remuent  et  tournent 
avec  rapidité.  Ces  étincelles  lumineuses  sont 
très-apparentes  ,  très-visibles  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  chez  certains  animaux,  tels  que 
le  lion  ,  le  léopard  ,  le  chat  ,  et  beaucoup 
d'autres  qui  ont  la  faculté  d'imprimer  au 
globe  de  Fœil  un  mouvement  rapide  de 
rotation. 

Les  phénomènes  d'électricité  appartiennent 
si  bien  au  système  nerveux,  qu'ils  augmen- 
tent avec  toutes  les  circonstances  capables 
d'exalter  ,  de  fortifier  l'énergie  naturelle  de  ce 
système.  Ainsi  ,  les  passions  violentes  ,  les 
maladies  nerveuses  ,  convulsives,  l'hystéricie , 
riiydrophobie  ,  par  exemple  ,  contribuent 
puissamment  à  développer  le  fluide  électrique 
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et  à  dégager  les  torreiis  de  lumière  qui  ,  dans 
ces  divers  états  ,  semblent  jaillir  des  parties 
les  plus  sensibles  du  corps  humain  (i).  Je 
m'abstiendrai  d'accumuler  ici  des  preuves  qui 
sont  plutôt  du  ressort  des  physiciens  et  que 
l'on  trouvera  longuement  détaillées  dans  une 
foule    d'écrits    sur  l'électricité  animale. 

Rien  n'est  moins  contesté  ,  en  physique  ^■ 
aujourd'hui  ,  que  l'analogie  des  commotions 
excitées  par  le  contact  de  la  torpille  (  raja 
iorpedo  Lin.  )  et  de  l'anguille  de  Surinam  , 
avec  celle  qu'on  se  procure  par  l'effet  de  la 
bouteille  de  Leyde,  et  d'une  batterie  électrique. 
Walsh  dit  avoir  distinctement  aperçu  l'étincelle 
qui  accompagnait  le  choc  de  ce  dernier  pois- 
son (p).  En  rassemblant  les  résultats  des  dis- 
sections que  Hunter  et  d'autres  anatomistes 
ont  faites  de  la  torpille ,  il  est  évident  qu'elle 
doit  la  propriété  d'être  électrique  à  des  organes 
singuliers ,  différens  de  tout  ce  qu'on  a  pu 
rencontrer   dans   aucun    des  animaux   connus 


(i)  Consult.  Priestley ,  Hist.  de  l'élec.  tom.  i.  Sauvages, 
OEuv.  divers,  tom.  2.  Franklin  ,  Expeiiment.  and.  ob^er- 
9ation   of  ehctricity. 

(a)  Spallanzani  ,  Observât,  sur  la  pl^ys.  tom.  ^3  ,  pag 
217.  Laçondamine  ,  Mém.  de  l'Académie  des  Scienc.  an. 
1745.  Fermin  ,  Descrip.  de  Surinam^  tom.  2.  Bancroft  3 
fîisL.   dâ  la  Guianne  Franc. 
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et  par  le  moyen  desquels  celle-ci  s*electrise^^ 
à  la  fois,  dune  manière  négative  et  positive. 
Trois  gros  i;roncs  de  nerfs  ,  d'un  volume 
considérable  ,  s'insinuent  dans  chacun  de  ces 
organes  ,  et  se  divisant  en  une  infinité  de 
petits  rameaux,  vont  se  distribuer  à  toutes  les 
parties   de  l'animal  (i). 

Le  fluide  électrique  ,  contenu  dans  les  nerfs 
et  le  cerveau  ,  existe  aussi  ,  quoiqu'en 
jRoindre  quantité  ,  dans  les  autres  parties  du 
corps  humain.  Et  comme  il  tend  toujours  à 
se  mettre  en  rapport  avec  celui  que  les  corps 
environnans  possèdent  ,  il  est  lui-même  la 
cause  physique  de  tous  les  phénomènes  dVlec- 
tricité,  dont  l'homme  sain  et  Ibomme  malade 
peuvent  être  le  siqet.  Il  ny  a  point  de  stimulus 
plus  actif,  mieux  approprié  que  X électrisation ^ 
dans  les  maladies  où  le  genre  nerveux  est 
spécialement  affaibli  :  et  qu'elle  que  soit  ma 
répugnance  pour  adopter  sans  réserve  les  faits 
âniraculeux  de  guériboa  ,  à  Faide  desquels  de 
mia-uvais  physiciens  ,  étrangers  à  la  médecine  ^ 
ont  composé  de  gros  livres  ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  comprendre  ce  moyen  puissant 
d'excitation  nerveuse  parmi  ceux  dont   l'art  se 


(i)  Hunter  ,  Transac.  pliiî.  Ptéauiiiiir  ,   Sîém,   de  FAcacî, 
Ô€S  Scienc.  de  Paris ,  au,  1714. 
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promet  beaucoup  d'avantages  et  de  succès  dans 
îe  traitement  des  affections  paralytiques  et 
convulsives. 

N'est-ce   pas    au  même    principe    qu'il  faut 
rattacher  ce  nouvel  ordre  de  phénomènes  que 
les  expériences  de  Gaivani ,  de  Volta  ,  de  Yalli ,  - 
de     Vacca     Berlinghieri  ,     de    Humboldî,    de 
Fowler,  de  Wells ,  d'Aldini ,  nous  ont  dévoilé?  Et 
n'a-t-on  pas  vu  les  mouvemens  produits  dans  les 
muscles  ,  par   Faction  des  nerfs  ,    soumis   aux 
influences    métalliques  ,    suivre  ,    iVpeu-près  , 
des   lois  communes   avec  les  effets  ordinaires 
deFélecîricité.  On  connaissait  depuis  long-temxps^ 
la    sensation    désagréable   qu'on  imprime  à   la 
langue  par  le  contact  de  deux  métaux  différens. 
Hunter  avait  annoncé  cpa'en  plaçant   un  métal 
sous  la    lèvre    supérieure   et   un   autre  sur    la 
langue  ,  on  procure  la  sensation  d'un  éclair  qui 
s'étend  à  toute  la  face.    Ces  faits,  perdus  pour 
les    physiciens  ,    devaient    les     niettre    sur    la 
voie    d'une    découverte   dont    l'utilité   et  lim- 
por tance    pliysiologic[ue    n'égaleront    jamais   , 
peut-être  ,    tout    le    bruit   qu'elle   a   fait    dans 
le    monde    littéraire.   Je    parle  de    ce   procédé 
expérimentai    qui    consiste    à    exciter    l'action 
des  forces  sensitives  et  motrices  par  l'intermède 
des  métaux;  procédé  pour  lequel  on   a  d'abord 
imaginé  un  ag«nt  invisible,  îme  cause  nouvelle, 
et  qui  y  cependant  ,  parait  n'être  qu'un  moyeu 
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d'expérimenter  de  plus ,  ajouté  à  tant  d'autres 
$ur  un  ordre  de  phénomènes  anciennement 
connus. 

Le  premier  essai  des  influences  métalliques 
sur  le  mouvement  des  muscles  ,  fut  l'ouvrage 
de  Galvani  ^  et  le  principe  de  ces  mouvemens  , 
dont  il  s'appropria  la  découverte  ,  retint  le 
iiom  de  son  auteur. 

Si  Ton  enveloppe  les  nerfs  cruraux  et  scia-^ 
tique  d'une  grenouille  ,  avec  une  petite  feuille 
de  métal  et  qu'on  applique  sur  cette  feuille 
•une  des  deux  extrémités  d'un  métal  différent  ^ 
on  verra  les  muscles  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse  agités  de  mouvemens  convulsifs  lorsqu'on 
les  touche  en  même  temps  ,  de  l'autre  extré- 
xnité  du  corps  métallique  mis  en  contact  avec 
celui  dont  le  nerf  est  armé  (i).  Galvani  em23lo}'a; 
divers  métaux  et  le  résultat  fut  toujours 
le  même  ,  à  cela  près  ,  que  les  mouvemens 
de  contraction  varièrent  suivant  leur  diver« 
site  (2). 

(i)  L'action  des  métaux  en  contact  survit  à  l'animaî 
cîiez  qui  elie  s'annonce  par  des  phénomènes  de  mouvement 
semblables  long-temps  après  la  mort.  Du  reste  ,  j'aurai 
occasion  de  revenir  sur  cet  objet  digne  de  nous  occuper 
à  raison  de  l'ardeur  singulière  avec  laquelle  la  plupart 
des  savans    de  l'Europe  l'ont  poursuivi. 

(9.)  Lettre  à  Prosp,  Balbo ,  contenant  un  précis  des 
exper.  de  Galvani ,  Journ.  de  pliys.  an.  1792.  Taîli ,  idem. 
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Les  physiciens  d'Italie  ,  d'Allemagne  »  de 
France  et  d'Angleterre  ,  ont  successivement 
répété  ces  épreuves,  et  la  conséquence  générale 
qu'ils  en  ont  toujours  déduite  ,  est  que  l'in- 
fluence métallique  ne  se  porte  sur  les  muscles 
qu'après  s'être  communiquée  aux  nerfs.  Cette 
conclusion  nous  est  d'ailleurs  dictée  par  les 
effets  que  les  parties  nerveuses  et  les  organes 
des  sens  éprouvent  dans  les  expériences  du 
galvanisme.  Deux  métaux  disposés  de  manière 
que  Tun  frappe  le  bout  de  la  langue  et  l'autre 
l'angle  interne  de  l'œil  ,  font  ressentir  aux 
yeux  l'impression  d'une  lumière  pâle  ,  et  au 
palais  celle  d'une  saveur  désagréable.  Ilobiiison 
et  Humboldt  ont  eu  le  courage  d'expérimenter 
l'irritation  métallique  sur  eux-mêmes  ,  et  ils 
assurent  également  qu'elle  provoque  une  dou- 
leur vive,  insupportable,  pénétrante,  lorsqu'on 
la  dirige  sur  une  dent  cariée  ou  sur  l'endroit 
d'une  blessure.  Le  dernier  mit  à  découvert 
les  nerfs  de  son  épaule,  en  y  appliquant  deux 
emplâtres  vésicatoires  ;  et  après  avoir  laissé 
dessécher  la  plaie  ,  il  la  soumit  aux  irritations 
galvaniques  ,  par  le  moyen  de  l'argent  et  du 


"Volta ,  lettre   à    Gren  sur    l'élect.   anim.    Ann.    de  chim, 
n.o  69,    Aldini ,    Essai  théor.   et    espérim.   sur   le  galva- 
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zinc  (  I  ).  Il  survint  bientôt  une  sensation 
douloureuse  ,  incommode  ,  qui  redoublait  à 
chaque  coup  et  qu'il  pouvait  à  peine  sou- 
tenir (a).  •   ■' 

Lorsqu'on  approche  d'un  nerf  dissèque  ,  le 
conducteur  métallique  ,  on  met  en  contraction 
le  muscle  auquel  ce  nerf  va  se  rendre.  Le 
même  effet  a  lieu  dès  qu'on  touche  seulement 
le  point  de  l'épiderme  qui  le  recouvre  ,  et 
c'est-là  un  moyen  proposé  par  Humboldt  pour 
45uivre  avec  la  pince  ,  sans  léser  les  tégu- 
mens  5  un  tronc  nerveux  principal  dans  une 
grenouille  dont  l'épiderme  est  transparent. 
Ce  physicien  assure  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  des  contractions  dans  un  morceau 
de   muscle   préparé  de   manière  à   n'y  laisser 


(i)  Lettre  de  HumÎ3Gldt  à  Bluïseabacli ,  Annal,  de  cMjîif 
,^.Q  64,    II   Fior.  an  5,   3o    avril   1797. 

(2)  Je  trouve  daus  la  Bibliothèque  britannique  ,  une 
observation  qui ,  comparée  avec  celle  de  Humboldt  ,  est 
hi&a  propre  à  confirmer  le  principe  que  tous  les  moyens 
d'irritation  n'agissent  sur  un.  corps  vivant  qu'en  conséquence 
à.e  la  disposition  dans  laquelle  eelui-ci  se  rencontre  au 
iinoment  qu'on  les  applique.  Le  galvanisme  est  aussi  sujet 
^  cette  loi  ;  car  le  célèbre  de  Saussure  ayant  soumis  à 
«on  action  l'épiderme  enlevé  par  un  vésicatoire,  nen  éprouva: 
aucune  §c»&atiQii  pjani^c^iiâc^.  BifeÂiQtîi.  britjinn.  toI.   i  <è 
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aucune  ramification  nerveuse  (i).  Cependant 
les  seules  armatures  musculaires  ont  paru 
quelquefois  efficaces.  Ce  serait  bien  une 
preuve  de  Tirritation  indépendante  des  nerfs,  si 
Ton  n'avait  la  certitude  qu'elle  peut  les  atteindre 
jusque  dans  le  tissu  intérieur  des  organes  où 
ils  sont  recelés.  Quoiquil  en  soit ,  il  y  aurait 
cle  la  témérité  à  circonscrire  l'impression  du 
stimulus  métallique  dans  les  filires  nerveuses 
et  sensibles  ;  car  sans  parler  de  plusieurs 
argumens  rationnels  qui  pourraient  être  allé^ 
gués  contre  cette  prétention  ,  Fowîer  a  expé- 
rimenté que  Faction  du  galvanisme  se  rap- 
porte au  système  vascuîaire  pour  le  moins 
autant  qu'au   système  nerveux  (2). 

A  la  vue  de  ces  phénomènes  ,  qui  ont  tanfe 
d'analogie  avec  d'autres  faits  connus  ,  Galvani , 
Yolta  et  Valu  n'hésitèrent  pas  de  les  attri- 
buer au  fluide  électrique  ,  et  ,  poussant  plus 
loin  Tanalogie  ,  ils  se  crurent  en  droit  d'assis 
miler  les  deux  systèmes  ,  musculaire  et  ner- 
veux ,  aux  deux  surfaces  extérieure  et  inté- 
rieure de  la   bouteille  de  Leyde.   Ils  admirent 


(i)  Hamboldt ,  Expér.  sur  le  galvanisme  et  l'irritaE.  des 
Jîbres. 

{^)  Fowler ,  E.r.perim.  and  observât,  qf  inflii,  ^alvaUi^ 
Çiblioth,   britan,   voi,  a  ,  n.   i%y 
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deux  sortes  d'électricité  opposées  qui  ,  circu* 
laot  entre  ces  deux  systèmes  ,  les  chargeaient 
sans  cesse  ,  F  un  aux  dépens  de  Fautre.  Cette 
comparaison,  tirée  de  la  physique  ,  n'obtint 
pas  Fassèntiment  de  tous  les  physiologistes  ,, 
et  plusieurs  la  repoussèrent,  quoiqu'ils  admis- 
sent le  fluide  électrique  pour  principe  de- 
ces  nouvelles  opérations.  Cependant  ,  Hum* 
boidt  ,  Fowler  ,  ne  pensent  pas  que  le  galva- 
nisme et  Félectricité  conservent  une  exacte 
ressemblance.  Ils  penchent  vers  Fidée  sédui- 
sante que  les  effets  du  premier  sont  dûs  à 
une  propriété  nouvelle  et  jusqu'alors  ignorée 
des  métaux.  Mais  où  s'arrétera-t-on  ,  je  le  de- 
mande ,  si  l'on  se  permet  autant  de  conjec- 
tures ,  autant  de  principes  qu'il  se  présente 
de  faits  à  expliquer  ?  S'il  est  vrai  ,  comme 
ces  physiciens  le  prétendent ,  que  Félectricité  et 
le  galvanisme  soient  deux  causes  de  phéno- 
mènes séparées  ,  distinctes  ,  on  doit  attendre 
du  progrès  des  nos  connaissances  ,  qu^elles 
feront  un  jour  réunies ,  confondues  en  une 
troisième  cause  qui  les  embrasse ,  et  qui  pro- 
duise leurs  effets  par  des  modifications  diffé- 
rentes. 

La    doctrine   vulgaire  ,    que    les   nerfs  sont 
les  seules   parties   du    corps  animal  auxquelles  - 
le  faculté  de  sentir  soit  attachée  ,  est  combattue 
j)ar    uuQ  foule  d  argumens  irrésistibles  ,  dans 
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fin  des    cliapilres  prëcédens  ,  et  si  Ton  n joute 
ce  que  je   viens  de  dire,  on  aura  plus  de  motifs 
qu'il   ne    faut  pour    douter    au  moins   que    la 
sensibilité   soit  essentielle  à  ces   organes  ,  dans 
ce  sens  qu'ils  en  jouissent  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Cette  propriété  n'est  point  la  même 
dans   toutes  les    parties    qui  en  sont  douées  ; 
elle  change    de    caractère    d'un    organe  à  l'au- 
tre ,  et    réalise    dans    chacun    des    sensations 
d'un    ordre   particulier.    Ainsi  ,    la    perception, 
des  couleurs  appartient  à  Fceil  ,  celle  des  sons 
à  Foreille  ,  et   le  sentiment  se    modifie    au.ssi 
dans  le    nez  et   dans    le   palais  ,    de     manière 
à  percevoir  spécialement  les  qualités  odorantes 
et   sapides    des  objels.  Il  suffit  de  détruire  un 
organe  pour  arrêter    sans    retour    le   dévelop- 
pement  des  sensations  qui  lui  sont    relatives. 
Il  est    donc   indispensable  que  les   instrumeîis 
de  la  sensibilité  soient  diversifiés  dans  chacun 
des    organes   sensibles  ,  et  Ton  ne   peut ,  san^ 
légèreté  ,  prendre    pour    eux   des    corps ,    tels 
que  les  nerfs    qui  ,    homogènes  ,    similaires   , 
uniformes  ,  sont  les  jnêmes  par-^^tout. 

Deux  raisons  plausibles  et  |majeures  iiou5 
défendent  de  prononcer  avec  confiance ,  que 
la  sensibilité  est  le  partage  exclusif  du  sys- 
tème nerveux  :  î  ,o  le  peu  de  proportion  qu'il 
y  a  entre  la  quandté  ,  l'extension  ,  le  volume 
des  nerfs  et  le  degré  de  sensibilité   qui  anime 
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les  parties  où  ils  vont  se  distribner.  2.0  L'exis- 
tence de  certains  organes  qui  manc[iient  de 
nerfs  ,  et  qui  cependant  ont  donné  des  signes 
indubitables   de  sensibilité. 

La  première  proposition  ne  souffre  aucune 
difficulté ,  lorsqu'on  observe  que  ni  la  vivacité^ 
ni  la  force,  ni  la  fréquence  des  sensations  ne 
se  proportionnent  au  développement  et  au 
volume  des  nerfs  ,  dans  différentes  espèces 
d'animaux ,  dans  les  individus  de  la  même 
espèce  et  dans  les  organes  divers  du  même 
animal.  Quant  à  la  seconde  ,  on  sait  qu'il 
est  des  parties,  même  assez  considérables,  qui 
sont  complètement  dépourvues  de  nerfs,  comme 
les  membranes  capsulaires  ,  les  ligamens  ,  le 
périoste,  les  tendons,  la  pie-mère,  Farach- 
îioïde  et  sur-tout  la  dure-mère.  Cependant 
nous  avons  vu  que  ces  parties  se  sont  mon- 
trées extrêmement  sensibles  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  ,  dans  une  suite  d'expé- 
riences conduites  par  des  observateurs  dignes 
de   foi. 

Je  ne  dissimule  pas  que  îîaller  et  ses  dis- 
ciples en  ont  trouvé  quelques-unes  insensibles  ; 
et  de  cette  opposition  dans  les  résultats  des 
iTîémes  expériences  ,  je  conclus  qu'il  est  ab- 
surde de  borner  aux  nerfs  la  faculté  de  sentir, 
puisque  l'existence  des  uns  est  aussi  fixe,  aussi 
eonstante  que  ctlle  de  l'autre  paraît  iacertaiae 
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^t  variable.  Il  est  ,  sans  doute,  plus  pliiloso- 
phique  et  plus  sage  de  suspendre  notre  ju- 
gement ,  et  de  nous  abstenir  de  professer  une 
opinion  exclusive,  jusqu'à  ce  que  des  con- 
naissances ultérieures  nous  forcent  d'y  souscrire. 
Comment  concilier  en  effet  les  preuves  de 
la  sensibilité  existante  dans  des  parties  qui 
sont  dépourvues  de  nerfs  ,  avec  l'opinion  géné- 
rale que  les  nerfs  sont  le  principe  unique  de- 
la  sensibilité  ?  On  a  essayé  cette  conciliation , 
en  invoquant  la  vertu  merveilleuse  que  les  fibres 
vivantes  ont  d'agir  à  certaines  distances ,  et  de 
répandre  autour  d'elles  une  atmosphère  de 
vie  ,  de  sentiment  ,  d'activité.  D'après  cette 
théorie  ,  que  le  fameux  Rcil  a  développée  en 
Allemagne  (i)  ;  mais  dont  les  écrits  philoso- 
phiques de  Stahl ,  de  Vanhelmonî  ,  de  Bordeu  , 
et  des  professeurs  de  Montpellier  ,  ofu^ent  le 
premier  germe  ,  chaque  nerf  est  environne' 
d'une  atmosphère  sentante  d'émanations  ner- 
veuses par  laquelle  il  exerce  et  propage  au  loin 
sa  puissance.  Ainsi  ,  la  faculté  de  sentir  marche 
et  rayonne  vers  toutes  les  parties  comprises 
dans  la  sphère  d'action  d'un  seul  nerf  qui  en 
est  le    centre  ,   et  qui    suffit  pour   donner  le 


(i)  Rell  ,  AtcIiIv.  de  pliysiol.  toni.    î.  Emercit,   amit.  d(i 
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sentiment  à  tous  les  organes  pîace's  autour  de 
lui.  Il  me  semble  que  c'est  éloigner  la  diffi- 
culté sans  la  résoudre  ;  car  puisqu'il  est  un 
point  au-delà  duquel  l'action  des  nerfs  cesse 
de  s'étendre  ,  il  faudrait  encore  vérifier  si  , 
passé  ce  terme  ,  les  parties  privées  de  nerfs  ne 
conservent  plus  le  sentiment.  D'ailleurs  ,  attri- 
buer aux  émanations  subtiles  des  nerfs  le  droit 
de  rendre  les  organes  sensibles  ,  n'est-ce  pas 
détacher  cette  f^iculté  des  nerfs  eux-mêmes  , 
et  la  ramener  à  quelque  chpse  qui  ne  ressem- 
ble en  rien  au  solide  nerveux  ,  et  qui  ne  peut 
être  aperçu  ni    démontré  dans  le   cadavre. 

Tosites  les  parties  d'un  système  sensible  , 
avons-nous  répété  souvent,  sont  liées  cntr'elles 
d'une  manière  intime  9  réciproque  ;  toutes  se 
correspondent  et  se  partagent  leurs  affec- 
tions. Cette  correspondance  harmonique  entre 
deux  organes  qui  s'affectent  sensiblement  l'un 
à  l'occasion  de  Fautre  ,  est  ce  qu'on  appelle 
sympathie,  11  n'est  rien  ,  peut-être  dont  la  con- 
naissance soit  plus  utile  à  la  médecin e-prati^ 
que ,  et  c'est  pourquoi  les  grands  médecins  en 
firent  toujours  un  objet  d'étude  spéciale 

Les  affections  simultanées  de  plusieurs 
organes  tiennent  à  leur  mutuelle  sympathie  , 
toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  ,  avec  vraisem-? 
^|}l9.îjce  ^  en  accuser  uîi  coacouirs  de  causes  acci^^ 
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dentelles  qui  les  déterminent  en  même  temps  , 
et  que  les  circonstances  dont  elles  s'accompa- 
gnent ne  sauraient  dépendre  ou  de  l'action 
mécanique  d'un  de  ces  organes  sur  l'autre  ,  ou 
de  l'ordre  dans  lequel  ils  coopèrent  ensemble 
à  l'exercice  naturel  de  leurs  fonctions.  Les 
Médecins  nomment  synergie^  l'unité  d'actions 
et  d'efforts  qui  a  lieu  entre  des  organes  diffé- 
rens  ,  dont  le  travail  combiné  ou  successif  les 
fait  tendre  ,  de  concert  ,  au  même  genre  de 
fonctions  ou  de  maladies.  C'est  ainsi  que  les 
mouYemens  de  plusieurs  organes,  concourent 
à  la  fois  ou  par  succession  ,  dans  la  série  des 
phénomènes  digestifs  et  dans  celle  des  symptô- 
mes inflammatoires. 

Préoccupé  d'idées  mécaniques  quel'on  croyait 
bien  concevoir,  parce  qu'on  y  était  accoutumé 
dès  l'enfance,  on  a  pensé  que  les  sympathies 
ne  s'exerçaient  pas  entre  des  organes  dont 
la  continuité  serait  interrompue.  DèsJors  , 
après  avoir  établi  la  sensibilité  dans  les  nerfs  , 
on  a  conclu  cjiie  les  parties  sympathisantes 
ou  cosensibles  doivent  être  liées  par  des  filets 
nerveux  ,  et  qu'il  y  a  sympathie  entre  les 
organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  d'un  trône 
commun.  D'autres  ont  eu  recours  à  la  posi- 
tion respective  de  l'origine  des  nerfs  ,  et  ils 
ont  dit  que  deux  parties  sympathisent  lorsque 
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leurs  nerfs  partent  du  sensorium  commune  éoilg 

des    angles  égaux. 

Des  observateurs  ont  senti  cependant  le 
faible  de  ces  hypothèses  bien  propres  à  sus- 
pendre les  progrès  de  la  science ,  en  mettant 
toujours  ce  que  nous  concevons  à  la  place 
de  ce  qui  est.  Bayer  ,  Lawrence  ,  Wliytt  , 
proposèrent  contr'eiles  des  objections  victo- 
rieuses; et  mécontent  de  ces  explications  gros- 
sières, le  dernier  aima  mieux  reconnaître  Tâme 
pour  la  cause  unique  des  sympathies  (i). 

D  abord  il  faut  noter  que  si  les  parties  sen- 
sibles ne  devaient  leurs  relations  qu'à  des 
liens  naturels  qui  les  enchaînassent ,  l'affection 
communiquée  porterait  également  sur  ces 
liens  ,  et  elle  se  ferait  sentir  à  tous  les  points 
de  la  substance  intermédiaire.  Or  j  cette  con- 
séquence inévitable  de  lliypothèse  est  certai- 
nement   démentie  par   les  faits. 

2.0  Chaque  fibrille  nerveuse  est  séparée  de 
toute  autre  depuis  son  origine ,  soit  du  cer- 
veau, soit  de  la  moelle  épinière  jusqu'à  la  partie 
où   elle   se   termine.  Alors  tous  les   filets  ner- 


(i)  Bayer  ,  ch  Anùn.  ajfect.  Lawrence  ,  Prœlect.  p,  78. 
Wîiytt ,  Fit.  mot.  pag.  i38.  Malad.  iierv.  t.  i.  Fojez  des 
exemples  de  sympathie  da,^§  H'ÊiUey ,  Élém.  ptys.  tom.  4  ^ 
pag.  329. 
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veux  qui  constituent  un  tronc  ,  n'ont  pas  plus 
de  relation  entr'eux  que  des  troncs  differens 
qui  marchent  à  de  grandes  distances  Fun  de 
l'autre.  Les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
d'une  branche  commune  n'ont  donc  rien  de 
particulier  sur  ceux  qui  les  prennent  de  plu^i 
sieurs  troncs  sépares  et   distincts  (i). 

3.0  La  sympathie  n'est  pas  toujours  et  ne'- 
cessairement  réciproque.  Le  diaphragme  ,  par 
exemple  ,  et  l'intestin  rectum  sympathisent^ 
de  manière  qu/une  irritation  à  l'extrémité  du 
rectum  ,  produit  des  contractions  durables  de 
la  part  du  diaphragme ,  tandis  qu'aucune  ir- 
ritation dans  ce  muscle  ne  se  répète  sympa- 
tliiquement  à  Fintesiin.  Il  est  clair  cependant 
qu'un  moyen  d'union,  de  liaison  quelconque 
entre  les  parties  sympathisantes  entraînerait 
cette  réciprocité. 

4.0  11  y  a  souvent  un  rapport  sympathique 
entre   des  parties  dont  les  nerfs  n'ont   aucune 


(ï)  Whytt,  des  vap.  ou  malad,  nerv.  t.  i.  Envahi  objee- 
terait-on  que  les  filets  nerveux  les  plus  déliés  forment  des 
plexus  et  que  le  moindre  rameau  d'un  nerf  reçoit  des  fibres 
de  toutes  les  ramifications  qui  en  partent.  L'isolement  eîî 
l'indépendance  de  ces  fiiets  nerveux  à  leur  origine  et  à  leur 
terminaison  ,  suffisent  pour  notre  objet.  Cette  dificulté,  qu'où 
m'a  faite  dans  la  seconde  édition  de  la  Science  de  r homme  » 
est  comme  on  voit  dénuée  de  fondement. 
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connexion.  Beaucoup  d'autres  parties  au  con- 
traire dont  les  nerfs  communiquent  fort  bien. 
ne  sympathisent  pas.  Il  y  a  sympathie  ,  par 
exemple  ,  entre  les  deux  reins  ,  quoique  leurs 
nerfs  ne  soient  nullement  unis  ;  il  y  a  sym- 
pathie entre  les  yeux,  entre  i'uvee  et  la  rétine, 
entre  les  testicules,  entre  la  matrice  et  la  tête, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  connexion  entre 
leurs  nerfs.  D'une  autre  part  on  n'observe 
point  de  sympathie  entre  les  divers  muscles 
du  pied  ,  de  la  cuisse  ,  de  la  jambe  ,  quoique 
les  nerfs  de  ces  muscles  partent  du  même 
tronc. 

5.0  La  sympathie  suppose  une  sensation 
spécifique  ,  déterminée  et  non  pas  une  im- 
pression quelconque  ,  comme  cela  devrait  être 
si  elle  dépendait  d'une  cause  mécanique.  Ainsi 
les  irritations  faites  sur  l'orèthre  par  quelque 
injection  que  ce  soit  ne  produisent  point  dans 
les  muscles  accélérateurs  de  Furine  ,  ces  mou- 
vemens  convulsifs  excités  par  la  présence  de 
la  liqueur  séminale  dans  ce  conduit.  Toute 
autre  affection  de  la  rétine  est  incapable  de 
mouvoir  sympathiquement  Firis  comme  elle  la 
contracte  dès  que  les  rayons  lumineux  viennent 
la  frapper. 

Un  fait  analogue  qui  me  parait  mériter  une 
grande  attention  ,  c'est  que  si  vous  irritez  les 
nerfs  de  Fiutestin  rectum  et  de  la  vessie  ,  vous 
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faites  bien  entrer  ces  parties  en  convulsion  , 
mais  le  diaphragme  ne  partage  point  ces 
mouvemens  comme  il  y  participe  lorsque  la 
vessie^oii  l'intestin  sont  affectés  primitivemeni 
Ci"  par  une  cause  cpii  irrite  leur  substance  même. 
Ce  phénomène  bien  entendu  ne  peut  assurément 
se  concilier  avec  aucune  duplication  fondée  sur 
la  connexion  des  nerfs  ,  puisque  la  sympathie 
cesse  lorsque  Tirritation  est  immédiatement 
portée  sur   les  nerfs. 

6.0  Presque  tous  les  effets  sympathiques 
tiennent  au  travail  de  la  nature  qui  veille  à 
la  conservation  du  corps  et  qui  s'élève  contre 
les  choses  nuisibles  dont  il  est  atteint  ou  menacé. 
Or  ,  qu'a  de  commun  cet  effort  salutaire  du 
principe  conservateur  avec  la  connexion  ma- 
térielle des  organes  nerveux  ,  et  qu'est-ce  que 
la  nécessité  de  cette  connexion  peut  avoir  de 
relatif  aux  actes  de  la  nature  qui  offrent  le  plus 
d'harmonie  et  d'indépendance  ? 

Enfin  ,  la  sympathie  n'étant  qu'un  rapport , 
une  modification  de  la  sensibilité  ,  doit  être 
assujettie  aux  mêmes  lois,  présenter  les  mêmes 
anomalies ,  et  subir  toutes  les  variations  amenées 
par  les  circonstances  changeantes  d'âge  ,  de 
sexe  ,  de  tempérament  ,  de  passions  et  de 
maladie.  De-là  vient  que  les  mêmes  organes  ne 
sympathisent  pas  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte, 
chez  t,elui-(;i  et  chez  le  vieillard ,  chez  l'homme 
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et  chez  la  femme  ,  chez  le  malade  et  Phomme 
sain. 

C'est  à  la  manière  dont  Fëtat  maladif  influe 
isur  les  sympathies  et  les  change  ,  qu'il  faut 
rapporter  une  multitude  de  faits  où  ces 
irrégularités  sont  bien  frappantes.  En  état  de 
santé ,  le  diaphragme  sympathise  avec  les  pou« 
liions  ;  dès  qu'il  est  enflammé  ,  il  sympathise 
avec  la  tête  et  les  muscles  des  lèvres  ,  car  le 
délire  et  le  spasme  cyniqiïe  sont  les  symptômes 
de  la  paraphrénésie  Dans  Faccouchement  ,  il 
«ympathise  avec  la  matrice  et  devient  un  des 
principaux  agens  de  l'expulsion  du  fétus.  Il 
exécute  des  mouvemens  semblables  lorsque 
l'intestin  rectum  et  la  vessie  se  préparent  à 
chasser  les  excrémens  qu'ils  contiennent,  (i). 

Il  est  dans  chaque  individu  des  sympathies 
particulières  qui  émanent  du  tempérament  ^ 
de  la  constitution  propre  à  chacun.  Haies  parle 
d'un  homme  qui  ressentait  une  douleur  pun^ 
gitive  au  sommet  de  l'épaule  gauche  quand  il 
grattait  un  bouton  qu'il  avait  un  peu  au-dessous 


(i)  Tous  les  médecins   savent  comliien  le    bas-ventre  et 
les  extrémités  sympathisent  ensemble  dans  la  paralysie  des 
33ieral)res  qui  succède  à  la  colique  des   peintres.    T^'oyez  d@ 
îïaen,   Rat.   mecl.  t.   2,  pag.  /ic8.   Yan-Swiei,en  ^   Com,  m 
h,  t.   3,  pag.  ^5, 


DE     PHYSIOLOGIE.  /^iB 

du  côte  extérieur  du  genou  droit.  Whytt  a 
cité  l'exemple  d'un  malade  qci,  ayant  un  ulcère 
à  la  vessie  ,  éprouvait  une  sensation  brûlante 
à  la  plante  des  pieds  toutes  les  fois  quil 
urinait.  Baglivi  rapporte  qu'un  homme  était 
tourmenté  par  un  frémissement  vague  de  toute 
l'habitude  du  corps ,  lorsqu'on  le  touchait  un 
peu  rudement  au  cou  et  aux  aisselles  (i). 

QueJqu'iœportantes  et  nombreuses  que  soient 
les  variétés  des  sympathies  paisqu  elles  nous 
conduisent  sonder  la  doctrine  de  cet  étonnant 
phénomène  ,  il  nen  est  pas  moins  vrai  qu'il  est 
certaines  sympathies  qrd  peuvent  passer  pour 
constantes  ,  invariables  et  dont  les  ouvrages 
de  liega ,  de  Monro,  de  Whytt,  de  Tissot  (2) 
renferment  tant  d'exemples.  Parmi  les  organes 
sympathisans  ,  plusieurs  ont  leurs  nerfs  unis  5 
et  rien  n'empéclie  de  faire  usage  du  principe 
Âe  la  connexion  des  nerfs ,  pour  classer  les 
sympathies ,  pour  rassembler  une  grande  quan- 


(i)  ITÎiyU  ,  oiivr.  cit.  t.  1  ,  pag.  176.  Baglivi ,  Oj?.  omn^ 
pag.   3 12. 

(2)  Rega ,  de  Sympathiu.  Monro  >  de  Cereh.  et  nenu 
âdmin.  Wliyt  ,  de  Vap.  ou  Maîad.  nerv.  t.  i.  Kaaii 
Soerlîaave,  Impet.  fac.  Winslow  ,  Hist.  de  FAcacl.  des 
Scienc.  an.  1742.  Astruc  ,  cm  sympath.  ad  ceit.  posits. 
'nerv.  in  sens,  commun,  Fam.  |75^,  Ti§30t  ,  fe  ll^ïk  et   4© 

Um  spala^.  t.  4*, 
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titë    de  faits   sous  uo  point  de  vue  commun  , 
et  pour  s'aider  ainsi  dans  Fétudedela  science  (i). 


(i)  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n^y  ait  des  sympathies  pu- 
rement nerveuses  ,  comme  on  le  voit  dans  les  convulsions 
de  la  face ,  que  les  nerfs  maxillaires  supérieurs  ,  irrités 
par  la  pousse  des  dents  ,  communiquent  à  ceux  de  la  même 
branche  qui  se  distribuent  aux  joues,  à  la  lèvre  supérieure 
et  aux  angles  de  la  houche.  Les  douleurs  de  la  langue  qui 
6e  propagent  à  l'oreille  par  la  communication  du  nerf 
lingual  avec  la  corde  du  tympan,  le  resserrement  de  la 
glotte  décidé  par  l'affection  des  organes  sur  lesquels  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  se  répandent ,  sont  des  effets 
Sympathiques  du  même  ordre.  Mais  la  puissance  nerveuse 
n'influe  pas  sur  tous  les  genres  de  sympathies ,  et  il  en 
£st  plusieurs  dont  les  causes  sont  pleinement  étrangères  à 
cette  influence.  Haller  en  compte  six  sortes  auxquelles  il 
assigne  les  causes  suivantes:  i.o  la  parité  de  structure; 
a.o  la  communication  des  vaisseaux  sanguins  ;  3.o  la  dis- 
tribucion  dés  nerfs  ;  4.0  la  continuité  des  membranes; 
5.0  la  perméabilité  du  tissu  cellulaire  ;  6.0  la  réaction  du 
sensorium  commune.  Il  faut  y  ajouter  la  sympathie  des 
organes  liés  entr'eux  par  des  rapports  intimes  qui  sont 
dus  :  i.Q  à  la  similitude  de  leurs  fon«tions  ;  2.0  à  l'arran- 
gement symétrique  des  parties  situées  dans  les  mêmes 
divisions  latérales  du  corps  ;  3.»  à  la  disposition  de  ces 
parlies  en  divers  systèmes  organiques  qui  forment  les 
systèmes  nerveux  ,  vasculaire ,  lymphatique  ,  etc.  A.o  à 
riiabitude  invétérée  du  même  genre  d'affections  ;  5.o  à 
l'association  des  mouvemens  consécutifs  ou  simultanés  dans 
chaque  ordre  de  phénomènes.  Voy.  Barthez  ^  nouv,  élém» 
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CHAPITRE    SIXIEME. 

Des  sens  en  général  et  du  tact  en  particu- 
lier /  de  la  peau  et  des  mains  considérées 
comme  organes  de  ce  sens  y  structure  de 
la  main  et  des  doigts  y  exercice  et  phé* 
nomènes  du    toucher. 


J_j'existence  des  objets  exte'rieurs  Serait  la  Seule 
chose  que  Fanimal  put  connaître  ,  et  toute 
la  différence  de  leurs  qualités,  de  leur  nature 
serait  perdue  pour  lui  ,  si  la  faculté  générale 
de  sentir  ,  dont  chacune  de  ses  parties  est 
douée ,  n'était  singnlièrement  modifiée  dans 
certains  organes  où  elle  se  diversifie  et  change 
à   raison    de     leur    conformation     et    de    leur 


de  la  scienc,  de  l'îiomm.  2. de  éclit.  tom.  2.  Mais  il  faut 
méditer  là-dessus  les  articles  de  la  zoonomie  ,  où  Darwin  ex- 
plique l'association  des  mouvemeus  et  des  sensations. 
Cet  auteur  a  considéré  la  doctrine  des  sympathies  sous 
un  point  de  vue  lumineux  dont  personne  avant  lui  ne 
s'était  approché.  Zoonomia  or  the  laws  qf  orgnic  tife,  t,  i. 
Hasori  a  donné  en  Italien  une  traduction  de  cet  ouvraqe  , 
<{ue  les  médecins  Français  ont  trop  long-temps   ignoré, 
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structure  ;  en  sorte  que  ,  selon  la  forme , 
l'arrangement  ,  la  disposition  de  ces  organes , 
ils    transmettent  ,    au    principe    sensitif ,    des 

espèces  différentes  de  sensations  qni  sont 
relatives  aux  propriétés  particulières  des  objets 
auxquels  ils  s'appliquent  et  qui  ne  paraissent 
avoir  aucune  ressemblance  entr'elles. 

Les  organes ,  chargés  de  recevoir  et  de  trans- 
mettre les  sensations  ,  comprennent  en  géné- 
ral 5  dans  leur  structure  ,  un  appareil  méca- 
nique plus  ou  moins  composé,  et  un  cordon 
nerveux  plus  ou  moins  disséminé  entre  leur 
partie  sensible  et  le  cerveau.  L'action  des 
objets  extérieurs  sur  lesorganes,  l'influence  des 
organes  sur  les  nerfs  ,  la  communication  des 
nerfs  avec  le- cerveau  ,  le  transport  des  im- 
pressions reçues  par  leur  intermède  offrent 
donc  les  circonstances  principales  auxquelles 
nous  devons  le  sentiment  des  choses  qui  nous 
environnent  ,  la  perception  de  leurs  qualités 
distincîives  et  la  connaissance  des  rapports 
qu'elles   soutiennent  avec  nous. 

Le  mécanisme  des  sens  aj^ant  pour  but  d'as- 
surer le  commerce  perpétuel  de  l'animal  avec 
îes  choses  extérieures ,  au  milieu  desquelles 
il  existe,  appartient  à  ces  choses  autant  qu'à 
l'animal  iui-méme.  Les  lois  qui  règlent  leurs 
fonctions  ,  doivent  être  étudiées  dans  les  objet* 
de  la  nature  d'une  part  ,  et  dans  des  faits  de, 
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ranimalité  de  l'autre.  Elles  demandent  ,  pour 
être  bien  jugées  ^  les  connaissances  réunies  du 
physiologiste  et  du  physicien. 

La  perception  des  couleurs ,  ou  le  phénomène 
de  lu.  vision  ,  résulte  d'une  action  propre  à 
l'organe  de  la  vue  et  des  qualités  inhérentes 
aux  corps  lumineux  et  colorés.  Il  ne  suffit 
pas  de  Savoir  comment  l'organe  agit  ,  il  est 
nécessaire  de  comprendre  comment  son  action 
s'exerce  sur  la  lumière  et  les  couleurs.  Ce  qui 
suppose  l'examen  des  lois  que  suit  la  lumière  , 
lorsqu'elle  se  réfléchit  sur  différentes  surfaces  , 
lorsqu'elle  passe  à  travers  différens  milieux  , 
lorsque  ses  rayons  se  réfrangent  diversement 
pour  produire  différentes  couleurs ,  etc.  etc. 
Ainsi  ,  les  lois  de  l'optique  ,  connues  et  ap- 
pliquées aux  mouvemens  de  l'organe  de  la 
vue  ,  nous  conduisent  bientôt  à  la  théorie  de 
la    vision. 

L'exercice  de  l'ouie  est  aussi  fondé  ,  en 
partie ,  sur  la  structure  de  cet  organe  et  l'acti- 
vité du  principe  sentant  qui  perçoit  les  sons, 
en  partie,  sur  les  propriétés  des  corps  sonores, 
et  les  lois  physiques  du  son  qui  est  perçu.  Nous 
n'entendons  que  par  le  moyen  d^instrumens 
acoustiques  dont  la  construction  est  calquée 
sur  la  marche  des  rayons  sonores  qui  ,  dans 
leur  propagation  ,  divergent  d'abord  ,  se  ra- 
massent  ensuite  et   se    concentrent    à   travers 


4^0  tRincivEê 

les  eanatix  auditifs,  pour  aller  frapper'  d'une 
impression  vive,  la  partie  sensible  de  lorgane  ; 
d'où  il  suit  que  l'action  de  l'ouie  est  subor- 
donnée aux  lois,  d'après  lesquelles  le  son 
est  physiquement  propagé  du  corps  qui  le 
produit  ,  dans  le  milieu  qui  doit  le  trans- 
mettre. 

Quoique  le  toucher  réside  dans  toute  l'éten*- 
due  de  la  peau  ,  il  est  cependant  un  organe 
où  il  s'exerce  avec  plus  d'avantage  ,  et  sou 
mécanisme  se  fonde  autant  sur  l'excellente 
conformation  de  la  main  ^  que  sur  la  connais- 
naissance  des  propriétés  générales  desjcorps.  Le 
goût  et  Fodorat  sont  plus  difficiles  à  connaître, 
parce  que  les  principes  des  odeurs  et  de$ 
saveurs  sont  beaucoup  moins  sensibles  ,  qu'ils 
jîe  peuvent  être  aussi  aisément  fixés  par  les 
instrumens  de  la  physique ,  et  que  leur  manière^ 
d'agir  ne  saurait  être  réduite  à  des  lois  calcu* 
îabl-es  et  précises. 

Tous  les  organes  dea  sens  ont  une  structure 
qui  les  met  en  rapport  avec  l'ordre  de  choses  , 
auquel  ils  doivent  être  appliqués  ,  et  qui  va 
bien  directement  à  favoriser  leur  action  :  car 
un  résultat  général  de  cette  structure  est  de 
recueillir  ,  de  ramasser  ,  de  réunir  ,  en  plus 
grande  quantité ,  les  impressions  éparses  et 
diffuses  des  objets,  a£n  d'augmenter,  de  ren- 
lorcer   l'effet  qu^elles  produisent.  L'organe  dq 
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îa  Tue ,  par  exemple ,  est  conforme  avec  toutes 
\e.?,  circonstances  les  mieux  assorties  aux  pro- 
priétés physiques  de  la  luraière.  La  figure  de 
la  cornée  ,  le  disposition  du  cristallin  et  de 
rhumeur  aqueuse  ,  la  densité  et  la  configuration 
de  l'humeur  vitrée  ,  tout  concourt  à  faciliter 
les  usages  admirables  que  l'œil  doit  remplir. 
Les  cavités  ,  les  canaux  ,  les  osselets  ,  les 
membranes  qui  entrent  dans  la  structure  de 
l'oreille  ,  en  muitipliant  l'intensité  des  sons  , 
.accroissent,  fortiiient  les  sensations  de  Fouie.  Les 
parties  destinées  au  goût  et  à  l'odorat  offrent 
aussi ,  par  leur  délicatesse  et  leur  volume,  des 
surfaces  étendues  (j^aç.  les  molécules  odorantes 
et  sapides  ,  malgré  leur  petitesse  ,  ont  la  force 
d'ébranler. 

Le  toucher  ,  disséminé  sur  îa  totalité  du 
eorps  ,  a  son  siège  principal  dans  la  main  , 
et  c'est  à  elle  qu'il  doit  presque  toute  sa  per- 
fection. Cette  partie  peut  se  plier  et  se  replier 
autour  de  la  surface  extérieure  des  corps  , 
et  nous  donner  une  connaissance  plus  juste  de 
leur  forme  et  de  leur  figure.  Tous  les  avantages 
dont  le  sens  à\x  toucher,  est  redevable  à  la 
conformation  externe  de  la  main  ,  furent  lon^ 
guement  détaillés  dans  le  bcaTi  livre  de  Galie!!  , 
sur  l'usage    des  parties  (i).    Cet  organe  ,    selon 

(ï)  Galicn  ,   de    Us,,    pari;,    cajp..  4  3    5  j  6,  ppm>    omis. 
iom,   I.  iii-foU 
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lai ,  occnpe  ,  dans  le  système  animal  ,  une  des 
premières  places,  et  seul,  il  appelle  l'homme 
au  degré  de  supériorité  ,  de  noblesse ,  que  l'état 
de  nudité  et  d'abandon  ,  où  il  paraît  au  moment 
de  sa  naissance  ,  ne  promettait  pas.  Divisée 
en  plusieurs  parties ,  mobiles  et  flexibles  ,  la 
main  a  l'heureuse  prérogative  d'offrir  plus  de 
surface  ,  d  embrasser  un  plus  grand  nombre 
d'objets  ,  et  de  multiplier  les  points  de  con- 
tact 5  par  lesquels  elle  peut-être  affectée.  Il 
convenait  aussi  que  les  doigts  fussent  disposés 
comme  ils  le  sont  pour  s'étendre  ,  se  retirer , 
s'alonger  ,  se  raccourcir  ,  se  porter  de  côté  et 
d'autre  ,  se  plier  ,  se  séparer  ,  se  joindre  ,  s'ar- 
ranger en  cercle  et  s'accommoder  à  la  figure 
et  à  la  grandeur  de  tous  les  corps. 

Une  ci^rconstance  de  structure  bien  favorable  , 
qui  se  manifeste  dans  tous  les  organes  des  sens^ 
c'est  que  les  nerfs  y  arrivant  nus  ,  épanouis  , 
dépouillés  de  leurs  enveloppes  grossières  j  ou 
du  moins  faiblement  recouverts  ,  se  prêtent 
avec  vivacité  à  l'effet  des  moindres  impressions. 
Les  nerfs  de  l'œil  et  de  l'oreille  sont  immé- 
diatement frappés  par  leurs  stimulus  naturels. 
Ceux  de  la  langue  5  du  nez  ^  de  la  peau,  revê« 
tus  à  peine  d'une  peiiicule  fine  et  délicate,  se 
laissent  facilement  atteindre. 

On  observe  ,  dans  les  opérations  des  sens, 
beaucoup  d'ixxégularitéget  d'anomalies  qui  sont 
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accidentelles  ou  natives  ,  et  qui  changent  pro- 
fondément l'ordre  des  sensations  ordinaires. 
Ces  variétés  se  rapportent  à  la  manière  plus 
ou  moins  prompte  ,  plus  ou  moins  délicate  , 
dont  ils  reçoivent  et  transmettent  l'impression 
des  objets.  Il  y  a  des  hommes  de  qui  la  vue 
ne  peut  être  affectée  que  par  certaines  cou- 
leurs ;  il  en  est  sur  qui  tels  sons  agissent  avec 
tant  de  force  ,  qu'ils  ne  peuvent  en  sup- 
porter l'effet  ;  d'autres  ne  distingueraient  pas 
l'odeur  de  tel  ou  tel  corps ,  et  tomberaient 
en  convulsion  en  flairant  celle  de  qoelqu'autre. 
Le  même  aliment  répugne  au  goùlde  certaines 
personnes  et  flatte  ,  avec  délices  ,  celui  d'un 
individu  différent.  Le  toucher  se  dégrade  et 
s'altère  quelquefois  au  point  que  la  peau  devient 
insensible  à  l'action  des  stimulus  les  plus  capa- 
bles de  l'émouvoir.  On  a  vu  des  hommes  qui 
marchaient  pieds  nus  sur  des  charbons  ardens  , 
c[ui  saisissaient  un  fer  rougi  5  un  métal  fondu 
avec  la  main   (i). 

Parmi    les  variations    naturelles    des   sens  , 


(1)  Peclnlin  raconte  qu'un  liomme  tenant  a^ec  la  inalii 
deux  morcesux  de  fer  rouvris  au  feu,  les  rapprocliait  et 
les  mêlait  ensenible.  Kaau  Boerliaave  et  ïîaller  citent  des_ 
•obser-valioliS  sem'îlablcs.  Peclilia  ,  Ohserv,  viedic»  Ub.  S  j 
j)a^.  410,  4X1- 
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il  faut  compter  celles  que  les  différences  d'âge , 
de  sexe  ,  de  constitution ,  amènent ,  et  dont 
j'énoncerai  les  principales,  lorsque  je  traiterai 
en  particulier  de  chaque  sens.  Quant  aux  ir- 
régulariés ,  aux  anomalies  ,  dépendantes  de  l'état 
maladif,  elles  sont  en  grand  nombre  et  se  di- 
versifient à  l'infini  ;  elles  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  affections  cérébrales  et  nerveuses , 
comme  la  manie,  la  frénésie,  Fliydrophobie, 
le  tétanos  etThystéricie.  Mais  je  n'en  connais  pas 
de  plus  merveilleuses  ,  de  plus  inconcevables 
que  ce  transport  des  sens  à  l'orifice  de  l'esto- 
mac ,  dont  le  docteur  Fetetin  a  décrit  toutes 
les  circonstances  vraiment  extraordinaires ,  chez 
une  femme  hystérique,  qui ,  ayant  perdu  l'usage 
des  sens  externes  ,  remplissait  leurs  fonctions 
par  le  moyen  de  l'estomac  ,  où  les  sensations 
des  couleurs  ,  des  sons  ,  des  odeurs  ,  venaient 
aboutir.  Dans  cet  exemple  rare  ,  tous  les  sens 
poncentrés  autour  de  l'estomac  ,  avaient  aban- 
donné leurs  organes  naturels  pour  se  fixer 
èur  ce  viscère  ,  à  Faicle  duquel  ,  la  faculté  de 
'^^oir  et  d'entendre  ,  s'exerçait  plutôt  que  par 
les  oreilles  et  les  yeux  (i).  Un  fait  aussi  extraor- 


(i)  Pstcûn,  Mém.  sur  la  catalepsie  et  le  soîiîî:anibiîlism^, 
Lyon  1787.  Une  jeune  Deeraoiselîe  du  Département  de 
4'Ardécîîe  venue  ^  Montpellier  en  1802,  pour  consulter  les 
»g?iéd,e.ciiis  sur  ïiuè  affectign  livstéricfUé  accompagnée  de  c»- 
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dinaire    ne  doit    être    reçu  qu'avec    une    cro- 
yance   modérée ,    et    pour  le  dégager  de  tout 
ce    qu'il   a    d'invraisemblabie  ,    il  serait    bon 
d'avoir   bien  des   fait  analogues  à  lui  associer. 
L'homme  et  la  plupart  des  animaux  ont  des 
organes  appropriés  à  l'exercice  du  tact,  du  goût, 
de  Fodorat ,  de  la  vue  et  de  l'ouie.  Mais  ces  or- 
ganes ne  jouissent  pas  de  la  même  force  ,  de 
la   même  finesse  ,  de  la  même  précision   chez 
tous     ceux    qui  en    ont    été    pourvus.    Tantôt 
réunis  ,  tantôt  séparés  ,  tous  les  sens   existent 
à  la  fois  dans  certaines  espèces  ,  ils  ne  se  ren- 
contrent  point  en  nombre  égal  chez  d'autres  , 
où    quelques  sens  ,    comme   l'odorat    et  l'ouie 
paraissent    tout-à-fait    manquer.   Attachés  à  la 
périphérie  du   corps  ,    ils  atteignent    et  domi- 
nent  sans    effort   l'universalité   des  choses  sur 
lesquelles   leur  action    se   déploie.    La  faculté 
générale  de  sentir   inhérente  aux    organes   des 
sens  ,    est    modifiée    dans    chacun    par    l'effet 
de    sa   structure    mécanique  ,     et   par  l'action 


taîepsie,  éprouvait,  pendant  îa  durée  de  ses  attaques  ^  mie 
telle  conceiîtration  de  la  sensibilité  vers  la  région  pré- 
cordiale ,  qu'elle  rapportait  à  restoniac  toutes  les  sensations 
de  la  vue  et  de  l'ouie-  ^oy.  mon  2.e  inéni.  sur  la  trans- 
iormation  des  organes,  Eullètin  de  la  Soc.  des  Sci.  de 
3Î0  ntp  eliier ,  ij  c  o  3 1 . 
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déterminée  de  ses  nerfs  (i).  Le  mode  ,  le  degré, 
retendue  de  cette  action  ;,  varient  et  corres- 
pondent à  la  nature  des  stimulus  ,  de  façon 
que  tel  organe  ne  saurait  pr'oduire  tel  genre 
de  sensations  ,  si  ce  n'est  avec  le  concours 
du  seul  stimulus  capable  de  l'exciter.  L'organe 
du  goût  sensible  aux  impressions  des  saveurs  , 
ne  Test  point  à  celles  de  la  lumière  ,  et  l'oreille 
qui  perçoit  les  sons  ,  n'est  jamais  affectée  par 
les    odeurs. 

Dans  l'acception  la  plus  générale,  le  mot 
toucher  ne  signifie  autre  chose  que  sentir  , 
c'est-à-dire,  éprouver  une  impression  quel- 
conque de  la  part  des  objets  qui  nous  en- 
tourent ou  qui  sont  contenus  dans  FintérieuF 
de  notre  corps.  Le  tact  est  donc  un  sens 
générique  qui  embrasse  tous  les  autres  sens  et 
ceux-ci   n'en   forment   que   des    modifications 


(i)  En  classant  les  idées,  les  déterminations,  les  haLii» 
ludes  de  riiomine  moral ,  un  grand  écriyain  qui  a  parcouru 
avec  tant  déclat  les  liantes  régions  de  la  physiologie  ,  le 
célèbre  Cabanis  ,  reconnaît  bien  que  les  organes  des  sens 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  l'organe  immédiat  de  la 
pensée ,  et  que  leurs  extrémités  nerveuses  sont  inégalement 
modifiées  dans  leur  manière  de  sentir ,  suivant  la  structure 
de  leur  gaines  et  les  dispositions  des  parties  non  sensibles 
qui  les  recouvrent  ou  les  environnent.  Rapp.  du  phys.  et 
du  mor,   de  rhoînm,  tom,    i ,  pag.  2q8.  2.^^  é(jit. 
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particulières.  Ainsi,  voir ^  c'est  toucher;  en^ 
tendre  ,  c'est  toucher;  flciirer,  goûter^  c'est 
toucher  ,  c'est  sabir  un  changement  déter- 
miné par  l'action  des  objets  sur  quelqu'une 
des  parties    sensibles    qui  entrent  dans   notre 


organisation. 


D'après  cela  nous  ne  bornerons  pas  le  tact 
aux  nerfs  seuls  ,  nous  reculerons  son  domaine 
aussi  loin  que  celui  de  la  sensibilité  et  nous 
îe  regarderons  comme  une  propriété  inhé- 
rente à  toutes  les  parties  qui  constituent  un 
être  animé ,  soit  que  cet  être  figure  dans 
le  règne  animal  ,  soit  qu'il  appartienne  au 
règne   végétal. 

Pris  dans  une  acception  plus  limitée  ,  le 
toucher  se  borne  à  la  faculté  de  sentir  les 
qualités  grossières  des  corps  ;  ainsi  c'est  le 
toucher  qui  nous  donne  la  connaissance  de  la 
chaleur  ,  du  froid  ,  de  l'âpreté  ,  du  poli  des 
surfaces  ,  de  la  dureté  ,  de  la  molesse,  de 
l'humidité  ,  de  la  sécheresse  ,  de  la  figure  , 
de  l'impénétrabilité,  et  sous  ce  rapport  la  peau 
&eu\e  en   est  l'organe. 

Trois  parties  distinctes  dont  nous  avons  ex- 
pliqué la  structure  forment  le  tissu  com.posé 
de  la  peau.  L'une  est  le  chorion  ,  Fautre  le 
corps  reticulaire  ,  le  troisième  constitue  les 
papilles  nerveuses.  Une  enveloppe  dure^,  serrée , 
épaisse  ,  transparente  les   recouvre  en  totalitë. 
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Le  chorion  étranger  à  presque  tous  les  phe'- 
nomènes  de  la  sensibilité  n'a  qu'une  influence 
très-faible  sur.  l'exercice  du  toucher.  L'orga- 
nisation cellulaire  et  fibreuse  de  son  tissu  ., 
le  rend  capable  de  résistance  plutôt  que  sus- 
ceptible d'impressions.  Aussi  le  sentiment  déli- 
cat du  toucher  ne  conserve-t-il  aucune  pro- 
portion avec  la  densité  et  l'épaisseur  de  cette 
substance  ,  parce  qu'elles  varient  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  corps  ,  et  que  la  délicatesse 
de  ce  sens  reste  toujours  la  même  ,  malgré 
leurs  différences  et  leurs  variations.  Le  corps 
réticulaire  dans  lequel  une  foule  de  petits 
vaisseaux  réunis  et  entrelacées  admettent  les 
fluides  et  les  matières  diverses  qui  colorent 
la  peau  ,  appartient  plus  au  mouvement  de 
ces  fluides  qu'aux  opérations  du  toucher.  Il 
ne  reste  donc  que  les  papilles  nerveuses  aux- 
quelles Faction  des  objets  palpables  doive  être 
communiquée  ,  et  ce  sont  les  seules  parties 
que  les  impressions  du  tact  puissent  affecter. 
Ces  petites  éminences  tuberculeuses  décrites 
sous  le  nom  de  papilles  ,  s'élèvent  à  la  sur- 
face  extérieure  du  chorion  ,  percent  le  corp<i§ 
réticulaire  et  vont  se  terminer  à  l'épiderme^ 
Elles  sont  très-nombreuses  ,  très-marquées  k  îa 
paume  des  mains  ,  à  la  plante  des  pieds  et 
dans  tous  les  endroits  où  îa  finesse  du  tact 
semble  plus  exquise.  Les  extrémités  pulpeuses 
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âes  nerfs  épanouies  entre  les  mailles  des  tissus 
celluleux  ,  et  rëticulaire  ,  comme  autant  de 
corpuscules  arrondis  ,  saillans  ,  molasses  , 
mammellonnës  ,  prennent  en  se  disséminant 
la  forme  de  ces  papilles  ,  aboutissent  de  celte 
manière  à  tous  les  points  de  l'organe  cutané  , 
et  saisissent  les  qualités  tactiles  des  objets  par 
tous   les    côtés. 

La  sensibilité  exquise  de  la  peau  est  bien 
favorable  à  l'exercice  du  toucher  dont  elle  est 
le  principal  organe..  C'est  surtout  à  la  main 
et  vers  les  extrémités  des  doigts  qu'elle  jouit 
de  la  délicatesse  de  sentiment  qui  la  met  en 
rapport  avec  les  qualités  tactiles  des  objets 
auxquels  la  volonté  l'applique.  Aussi  voit-on 
que  la  pulpe  nerveuse  est  plus  abondante  et 
mieux  découverte  autour  de  ces  parties.  La 
structure  de  la  main  offre  d'ailleurs  une  foule 
d'avantages  relatifs  aux  sensations  que  le  tact 
nous  procure.  La  distribution  des  os  du  carpe 
en  deux  rangs  ,  l'un  plus  solide  composé  de 
pièces  serrées,  rapprochées  et  fermement  unies, 
lautre  plus  mobile  formé  de  pièces  écartées  , 
libres  et  faiblement  articulées  ;  la  disposition 
des  qttatre  os  du  métacarpe  ;  le  nombre  ,  la 
division,  la  figure  ,  et  la  proportion  des  doigts; 
rien  ne  manque  à  la  main  pour  qu'elle  puisse 
s'ajuster  à  la  superficie   de    tous  les   corps   et 


les  saisir   avec  autant   d'assurance  que  de  fa- 
cilité (i). 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  démontrer  que  là 
forme  de  la  main  soit  la  plus  avantageuse  des 
formes  possibles  ,  et  qu'il  paraisse  difficile  de 
savoir  si  ,  comme  le  dit  un  naturaliste  élo- 
quent y  la  main  ayant  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  (i),  étant  par  exemple  divisée  en 
vingt  doigts  ,  le  sentiment  du  toucher  serait 
plus  perfectionné ,  et  vaudrait  à  îliomme  des 
connaissances  plus  nombreuses  ,  plus  claires  , 
plus  développées  ;  cependant  on  ne  peut  re- 
fuser de  voir  que  de  tous  les  organes  donnés 
aux  animaux  ,  la  main  est  le  plus  utile  ,  le 
mieux  assorti  aux  exercices  de  l'entendement 
et  de    la   raison.    ' 


(i)  Cciif.  Galien  ,  de  Usu  part,  cap  i.  On  peut  le-? 
proclier  à  cet  auteur ,  que  les  modernes  ont  tant  copié  y 
de,  s'être  livré  à  des  recliercîies  minutieuses  sur  les  raisons 
de  préférence  qui  ont  déterminé  la  nature  à  fabriquer  la 
main  de  trois  parties  ,  à  adopter  le  nombre  de  cinq  doigts^ 
à  composer  chaque  doigt  de  trois  plialanges  ,  etc.  Foyez 
Aristote  ,   liist.   des  anim. 

(s)  Buffon  ,  Hist.  nat.  tom,  6,  édit.  in-i'i  ,  pag.  8r. 
On  a  objecté  contre  cette  prétention  ,  que  les  solipédes  5 
comme  le  cbeval  surpassent  les  bisulqucs  ,  les  fissipédes  , 
et  même  les  singes  par  leur  docilité  et  leur  intelligence, 
L'iiomine  d'ailleur»  ne  fait  presque  jamais  servii^^^qu'un 
Ou  deux  de  ses  doigt§  geulemeal;  à  l'exercice  ^'j.  toudier. 
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'Le  mécanisme  du  tact  est  aussi  simple  que 
ses  phénomènes  sont  communs.  Lorsquoa 
veut  étudier  un  objet  au  moyen  de  ce  sens  , 
on  Fembrasse  avec  les  doigts  ,  on  en  par- 
court toute  la  surface  ,  on  adapte  exactement 
les  endroits  les  plus  sensibles  de  la  main  à 
toutes  ses  inégalités.  Cette  application  immé- 
diate des  corps  solides  et  grossiers  ébranle  , 
affecte  les  papilles  nerveuses  de  la  peau.  Celles- 
ci  se  tuméfient  ,  s'érigent  et  se  prêtent  en 
quelque  sorte  cFune  manière  active  à  la  sen- 
sation. Ce  mouvement  de  turgescence  et  d'érec- 
tion les  met  en  état  de  saisir  jusqu'aux  acci- 
dens  les  plus  subtils  ,  les  plus  délicats  des 
formes  et  des  figures  ,  jusqu'aux  propriétés  les 
plus  fugitives  de  la  matière-  De  Fimpression 
excitée  par  le  contact  d'un  objet  étranger  ,  il 
résulte  d  abord  un  sentiment  de  résistance  , 
€t  de  celui-là  naissent  dans  leur  ordre  natu- 
Tel  les  idées  de  cliaud  ,  de  froid  ,  d  humide  , 
de  sec,  de  mou,  de  dur,  de  mouvement  ,  de 
repos  5  de  solidité  ,  de  distance  ,  de  figure  (i). 


(i)  L'usage  et  l'habltode  peuvent  porter  le  lact  à  un. 
degré  de  finesse  et  de  perfection  tel  qu'il  supplée  au  défaut 
des  autres  sens.  On  a  vu  des  aveugles  qui  discernaient 
les  couleurs  au  toucher.  Boyle  raconte  ,  avec  ses  particu- 
larités ,  riiistoire  d'un  rûâitre   de  musique  qui ,  privé  de 
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Les  corps  ,  mis  en  contact  avec  la  peau  y 
ne  donneraient  aucune  sensation  d'eux-mêmes^, 
s'ils  n'avaient  la  force  de  résister  ;  en  sorte 
que  l'idée  de  résistance  est  le  premier  effet  y 
l'effet  fondamental  que  produit  le  toucher. 
Mais  pour  agir  ainsi,  les  corps  n'ont  pas  besoin 
d'être  immédiatement  appliqués  aux  organes  ; 
ils  peuvent  exercer  sur  le  nôtre  une  influencé 
capable  de  les  rendre  sensibles  par  leur  mo- 
bilité. La  chaleur  ,  la  lumière  ,  le  fluide  élec- 
trique ,  le  magnétisme  ,  l'air  lui-même  ,  inap- 
préciables au  tact  dans  le  repos ,  excitent  des 
impressions  vives,  lorsqu'ils  sont  mus,  agités, 
balancés  comme  ils  doivent  l'être.  De  ces  deux 
choses  ,  le  mouvement  et  la  résistance  ,  on 
déduit  toutes  les  qualités  des  objets  soumis  au 
tact;  et  bien  différent  en  cela  des  autres  sens,  qui 
iie  répondent  qu'à  leur  stimulus  approprié,  le 


la  vue  ,  jugeait  les  couleurs  d'après  les  sensations  du  tact  , 
en  se  réglant  sur  le  plus  ou  moins  d'aspérités  qu'il  dé- 
couvrait dans  les  corps  diversement  colorés.  Le  plus  grand 
nombre  d'inégalités  caractérisait  le  noir  et  le  blanc  qu'il 
fut  long-temps  à  distinguer  ;  le  noir  en  offrait  davantage  , 
le  verd  se  rapprochait  du  blanc  quoiqu'un  peu  moins  âpre  . 
venait  ensuite  le  hîeu  y  et  graduellement  les  autres  couleurs  , 
Jusqu'au  rouge  qui  était  le  plus  égal  et  le  plus  poli.  Boyîe, 
TiaXact,  de  ^olo?\  pa^.    i8.  ^ 
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toucher  embrasse  dans  sa  sphère  tous  les  corps 
en    état    de    résister  et    de  se   mouvoir. 

Le  toucher  est  le  sens  qui  agit  avec    le  plus 
d'assiduité;  nous  Uii  devons  des  connaissances 
nombreuses  ,     variées   et   certaines.    Il   ne    se 
borne    point     à    percevoir    quelques    quaUtés 
superficieiles  des  objets  ,  il  en  estime  le  poids  ^ 
il  en  mesure  Fétendue  ,    il  en  calcule    les    di- 
mensions ,   il  en    détermine   la    figure  ,   il    en 
lipprécie  les  distances.   Ces  notions  se  confon- 
dent presque    toutes   dans  celle    de  la  solidité 
qui  est  l'apanage  exclusif  de  ce  sens.  Lorsqu'on 
aperçoit  deux    corps    solides ,   n'est  il  pas  na- 
turel     de    concevoir    deux    espaces    pour    les 
contenir   et    de  la   distance  pour  les   séparer? 
L'application  successive  du  tact  aux  différentes 
parties  d'un  objet  ,  ne  mène-t-elle  pas  à  juger 
qu  elles  peuvent   être  son  étendue  ,  sa  forme , 
sa  figure  et  toutes  ses  dimensions  ?  L'impres- 
sion   excitée    par    un   corps  nous  en  découvre 
les  aspérités  ,   si  elle   change   d'une  surface  à 
l'autre  ,  elle   nous  en  démontre  le  poli  ,  si  elle 
est  uniforme,  égale  dans  tousses  points.  Enfin  , 
quand    nous    dépouillerions   le     tact    de     cette 
prérogative    étrange    qui  en  a    fait  dans   notre 
siècle   le    maître    et    le    régulateur    des   autres 
sens    (i)  ,  on  ne  doute  plus  qu'il  ne  les  corrige 


(i)  Condillac,  Traité  des  sensations. 

28 
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de  leurs  fautes  ,,en  instruisant  ranimai  à  dis- 
cerner les  choses  qui  s'opèrent  en  lui-même 
et  celles  qui  se  passent  hors  de  lui. 

Un  homme  privé  du  tact  ,  n'aurait  point  de 
sensation  qu'il  ne  crut  être  renfermée  dans 
son  propre  corps  ,  et  il  serait  incapable  de 
distinguer  absolument  rien  de  ce  qui  contri- 
buerait à  les  lui  procurer.  Mais  avec  la  faculté 
de  toucher  ,  il  peut  mettre  les  objets  à  leur 
place ,  déterminer  Fétendue  de  celle  qu'il  oc- 
cupe ,  connaître  la  distance  qui  le  sépare  de 
chacun  ,  juger  les  choses  par  rapport  à  lui 
et  comprendre  comment  elles  existent  les  unes 
à  l'égard  des  autres.  Cependant  le  tact  n'est 
point  à  Tabri  de  l'erreur  ,  et  s'il  éclaire  ,  s'il 
dirige  les  autres  sens  ,  il  nous  entraîne  quelque- 
fois dans  des  jugemens  faux  ou  précipités  que 
le  concours  de  tous  les  sens  rectifie  ;  car  il  y  a 
certaines  circonstaoces  relatives  aux  qualités 
sensibles  des  objets  ,dont  l'estimation  ne  saurait 
être  exacte  à  travers  les  voiles  étendus  sur 
l'organe    du  loucher. 

Une  démarcation  essentielle  entre  le  tact  et 
les  antres  sens  peut  être  tirée  de  ce  qu'il  n'a 
point  ,  corhme  eux,  un  appareil  mécanique 
extérieur  ,  une  disposition  organique  spécia- 
lement accomiBodée  à  son  usage  ;  de  ce  que 
la  sensibilité  générale  suffisant  à  son  exercice  ^ 
il  n'y  reçoit  pa^  une  modification  partie idièr© 
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qui  le  mette    en   rapport    exclusivement  avec 
certains  objets  de  la   nature  ,  comme  les  yeux 
le  sont  avec  la  lumière  ,    les  oreilles  avec  les 
rayons  sonores;  de  ce  qu'il  agit  sur  les  propriétés 
apparentes  des  masses  et  non  pas  sur  les  qua- 
lités subtiles   des  molécules  ;  enfin  de    ce  que 
ses  impressions  ne  laissent    point  après    elles 
des    traces  aussi  nettes  ,  aussi  vives  et  dont  la 
mémoire     puisse     rappeler    aussi    facilement 
l'image  :    car   il   faut   observer  ,    d'après  Fopi- 
nion  d'un  médecin   littérateur  et    philosophe ,' 
que  les  sens  ,    considérés  chacun  à   part  ,  ont 
leur  mémoire  propre  5   et  que  le  sens  du   tact 
paraît  être  un  de  ceux  qui  en  ont  le  moins  (r). 
La  perfection    du  toucher  varie  dans  chaque 
animal  à  raison  de  sa  structure  et  de  ses  véte- 
mens.  Il  est  très-obtus  chez  les  espèces  dont 
les  membres  extérieurs  ne  sont  point  flexibles 
et   déliés,  ou  chez  celles  dont  la  peau  revêtue 
de    poils  5  de  piquans  ,  de  plumes,  d'écaillés, 
de  coquilles  ,   etc.    n'a   qu'un  sentiment  bien 
émoussé. 


(i)  Cabanis,  rapport,    du  phys.  et  du  mor.  de  l'honî^ 
t.   I  5  pag.  23 1  et  2if)  ,  2.ème  édit* 


456  PHINCIPES 


CHAPITRE     SEPTIEME. 

Du  goût  y  structure  de  la  langue  chez 
V homme  et  les  animaux  y  divisions  des 
saveurs  ;  effets   des  corps  sapides. 

Aje  sens  du  goût  a  tant  d'analogie  et  de  res- 
sembiance  avec  celui  du  toucher  ,  qu'il  n'est 
lui-mérne  qu^un  tact  plus  pénétrant  et  plus 
parfait.  Ils  ont  cela  de  commun ,  d'exciter  leur 
sensations  par  l'application  immédiate  d'un 
corps  étrange!'  à  la  superficie  des  organes  qui 
les  exercent.  Mais  ils  diffèrent  en  ce  que  les 
particules  des  corps  sapides  doivent  s'intro- 
duire profondément  pour  émouvoir  le  senti- 
ment du  goût  ,  au  lieu  que  le  contact  super- 
ficiel des  objets  tangibles  suffit  pour  mettre 
en  action  le  toucher. 

Les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  subs- 
tances qui  sont  destinées  à  nourrir  les  ani- 
maux ,  ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec 
les  saveurs  que  le  goût  en  retire.  Les  instruc- 
tions de  ce  sens  nous  intéressent  de  bien  près, 
par  les  lumières  qu'elles  jettent  sur  la  natur© 
des    alimens  employés  à  réparer   nos   corps  g 
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et  par  les  choix  qu'elles  nous  inspirent  dans 
le  nombre  des  substances  nourricières  que  nous 
devons  admettre  ou  rejeter. 

Le  siège  principal  du  goût  ,  est  la  langue  , 
surtout  vers  sa  pointe  et  son  bord  (i).  Il  est 
moins  vif  à  son  dos  ,  et  il  s'affaiblit  davan- 
tage dans  les  parties  voisines  de  l'épiglotte. 
Tout  Fintërieur  de  la  bouche  contribue  cepen- 
dant à  ce  genre  de  sensations,  lorsqu'elles  sont 
exactes  et  complètes  (2).  Il  est  des  saveurs 
qui  n'affectent  que  la  langue  ,  comme  le  sucre 
et  la  plupart  des  sels  ,  dont  l'impression  n'est 
ressentie  ni  par  les  lèvres  ,  ni  par  la  bouche  , 
ni  par  l'œsophage  (3).  Il  en  est  aussi  que  ces 
mêmes  parties  goûtent  avec  viva.cité  ,  puisque 
la  saveur  de  l'ellébore  agit  sur  les  lèvres  ,  celle 
de  la  belladona  sur  le  palais  ,  et  celle  de  l'ab- 
synthe  sur  l'œsophage  ,  etc.  (4).  Mais  la  lan- 
gue seule  a  le  privilège  spécial  d'être  égale- 
ment sensible  à  toutes  les  espèces  de  saveurs. 
Remarquez  cependant  qu'elle  peut  être  mor- 
celée  ou  détruite  ,    sans  que  les  fonctions   du 


(i)  Malpigiii  et  Fracassât!  ,  Epist.  de  ling.  Bouon.  i665  ^ 
in-\i.  Bellini  ,  de  Gust.    organ.   pag.    224» 

(2)  Perrault  ,  Essais  de  pliysique  ,  t.    4. 

(3)  Boerhaave  ,  Prteîect.  academ.   t.   4  5  pag.   2 5. 

(4)  Grews,    anatomy  of  lilants.   pag.   284.   Luclitmans  , 
de  saper,  et  gust.   175S  ,  z>z-4.o 
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goût  soient  abolies  ,  comme  on  Ta  vu  plu. 
sieurs  fois,  et  notamment  chez  la  jeune  fille 
obser\ëe  par  Jussieu  ,  qui  ,  en  place  de  lan- 
gue ,  n'avait  qu'un  petit  tubercule  charnu  , 
et  qui  ne  laissait  pas  de  distinguer  le  goût 
des   alimens  et  de  les  savourer   (i). 

Si  la  langue  est  plus  propre  qu'aucun  autre 
organe  à  l'exercice  du  goût  ,  ce  n'est  point  seu- 
lement parce  que  sa  configuration  et  sa  structure 
gont  mieux  adaptées  aux  impressions  des  molé- 
cules sapides  ;  c'est  encore  parce  que  cet  organe 
mou  ,  flexible  ,  mobile ,  agissant  ,  se  tourne  et 
se  retourne  ,  se  plie  et  se  replie  sur  les  corps  et 
en  exprime  les  principes  constituans.  Elle  doit 
son  extrême  mobilité  à  plusieurs  muscles  sus^ 
pendus  à  sa  base  ,  ainsi  qu  a  cette  masse  char^ 
îiue  ,  oblongue  ,  dont  les  fibres  entrelacées  , 
contournées ,  s'étendent  sur  les  parties  laté^ 
raies  de  la  langue  et  se  dirigent  ,  sous  le  nom 
de  muscle  lingual  ,  depuis  sa  base  jusqu'à  sa 
pointe. 

L'épaisseur  de  la  langue  est  mollasse ,  char- 
nue et  composée  de  fibres  qui  se  mêlent  , 
s'entrelacent  ,  se  coupent  sous  plusieurs  direc- 
tions 5   les    unes    étant    longitudinales   et    les 


(a)  Jussieii  ,  Mém.  de  FAcad.  des  Scienc.  de  Paris  ,  ann« 
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autres  transversales  (i).  Le  tout  est  enveloppé 
d'une  membrane  très-nerveuse,  continue  avec 
la  peau  dont  elle  n'est  vraiment  qu'une  expan- 
sion.. Cette  membrane  ,  molle  ,  pulpeuse  , 
sur-tout  vers  le  sommet  de  la  langue  ,  est  , 
dans  sa  face  supérieure  ,  hérissée  de  petits 
corps  papillaires  ou  d'espèces  de  mamelons  que 
les  anatomistes  rangent  sous  plusieurs  classes. 
Les  papilles  du  premier  ordre  ont  la  figure 
d'un  cône  tronqué.  Elles  sont  épaisses,  obtuses, 
élevées  sur  un  pédoncule  mince  et  effilé  ;  elles 
occupent  la  partie  antérieure  de  la  langue , 
où  elles  sont  arrangées  en  manière  d'angle. 
Celles  du  second  ordre  sont  tuberculeuses  , 
cylindriques  ,  arrondies  et  surmontées  d'une 
té  ce  qui  ressemble  à  un  fangiis.  On  les  trouve 
çà  et  là  sur  le  dos  de  la  langue.  Celles  du 
troisième  ordre  sont  coniques  ,  élevées  ,  nom- 
breuses et  plus  abondantes  le  long  des  parties 
latérales  et  à  la  pointe.  Entre  ces  trois  classes 
de  papilles ,  il  en  est  d'autres  moins  prononcées 
qui  sont  obtuses  ,  filiformes  ,  cylindriques  , 
longues  ,  grêles  ,  et  qui  ne  diffèrent  des  ordres 
précédens  que  par  la  figure.  Enfin ,  îa  base 
de  la  langue  est  percée  d'une  petite  ouverture 


(i)  Belliii^ ,  op.   cit.  Malpighi  ,  de  Liag.  BiUiotîi.  ansit. 
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que  Morgagni  a  nommée  trou  Tisitu^e.  ^  foramen 
cœcum  y  lequel  n'est  autre  chose  que  le  point 
où  les  conduits  des  glandes  linguales  se  rencon- 
trent (i).  Ces  glandes  ,  semées  dans  Tëpaisseur 
de  la  langue  ,  versent  une  liqueur  salivaire  , 
onctueuse  ,  qui  maintient  cet  organe  dans  un 
ëtat  de  souplesse ,  d'humidité  ,  favorable  à  la 
mastication   et  au  goût. 

La  structure  des  papilles  est  ,  à  la  langue  , 
plus  apparente  qu'à  la  peau.  Elle  résulte  de 
plusieurs  tubercules  aglomérés,  liés  entr'eux 
par  un  tissu  cellulaire,  blanc,  solide,  traversé 
par  des  artères  ,  des  veines  et  des  nerfs  bien 
développés  L'épiderme  et  le  tissu  réticulaire 
les  entoure:  mais  chez  l'homme,  ce  dernier 
ne  les  embrasse  point  comme  chez  les  animaux, 
où  les  papilles  sont  implantées  dans  une  sorte 
de  gaine  que  le  tissu  réticulaire  fournit.  On 
a  cru  qu'elles  étaient  les  seules  parties  qui 
pussent  recevoir  l'impression  des  saveurs  ,  et 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'on  a  poussé  beaucoup 
trop  loin  cette  idée.  D'abord  ,  c'est  qu'il  y  a 
des  papilles  d'une  structure  analogue  sur  le 
plan  e^ç^térieur   de  toute  l'étendue  de  la  peau  ^ 


(i)  Meibomius  ,  Just.  Sckrader  ,  Observ.  et  blst.  dec.  i, 
observ.  3.  Karv<îe ,  de  gêner,  anira.  Morgagni ,  Advers. 
awat,  tab.  I.  Water ,  de  Noy.  duct.  saliv.  liiig. 
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quoique  le  sentiment  du  goût  ait  son  siège 
exclusif  dans  les  parties  intérieures  de  la  bouche. 
Ensuite  ,  c'est  que  la  bouche  et  la  langue 
même  ont  des  endroits  dénués  de  papilles  , 
sur  lesquels  cependant  les  saveurs  agissent. 
A  la  vérité  ,  la  pointe  de  la  langue  plus 
sensible  ,  contient  aussi  un  plus  grand  nombre 
de  ces  corps.  Mais  la  sensibilité  exquise  de 
cette  partie  ,  est  seulement  relative  à  certaines 
substances  :  car  ,  si  le  sel  marin  y  détermine 
•une  affeetion  particulière  ,  le  concombre  sau- 
vage parait  affecter  spécialement  la  base  de 
îa  langue  ,  et  la  coloquinte  son  milieu.  Ce 
n'est  pas  que  les  papilles  ne  contribuent  à 
rendre  les  sensations  du  goût  plus  délicates 
et  plus  vives ,  puisqu'elles  se  dressent  et  s'érigent 
à  l'approche  d'un  mets  savoureux.  Elles  de- 
viennent saillantes  chez  les  personnes  dévorées 
d'un  appétit  pressant ,  tandis  qu'elles  s'affaissent 
chez  celles  que  les  maladies  ou  la  langueur  ont 
dégoûtées. 

Les  anciens  attribuaient  les  mouvemens  de 
la  langue  à  l'action  de  la  neuvième  paire  de 
nerfs  ,  et  le  sentiment  du  goût  à  celle  de  la 
cinquième  (i).  Boerhaave  soutint    au  contraire 


(i)  GalLen  ,   de  JJsupart.  llh.  9,  cap.  i3.  Vesaîe  ,  Opér. 
anat.  pag.    807.  Vieussens,  Nevrog.  iiniv.  pag.  173. 
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que  la  faculté  de  sentir  les  saveurs  dépendait 
des  nerfs  de  la  neavième  paire  ,  fondé  sur  la 
seule  raison  que  ces  nerfs  ne  se  distribuant 
ailleurs  qu'à  la  langue ,  doivent  servir  à  la 
fonction  de  goûter  ,  qui  lui  est  propre  (i). 
Mais  outre  que  le  goût  ne  réside  pas  unique- 
ment dans  la  langue ,  il  est  faux  que  cette 
paire  n'envoie  point  de  nerfs  à  d'autres  parties  , 
puisque  les  muscles  de  Fos  hyoïde ,  du  sternum 
et  du  cartilage  thyroïde  en  reçoivent.  Le  troi- 
sième rameau  de  la  cinquième  paire  se  répand 
sur  toute  l'étendue  de  la  langue  ,  en  pénètre 
la  substance  ,  et  va  se  perdre  jusque  dans 
les  papilles  nerveuses  de  la  grande  espèce  , 
où  Haller  et  son  disciple  MecKcl  l'ont  pour- 
suivi (2).  Dès-lors  on  aurait  droit  de  conclure 
que  ce  rameau  est  la  cause  des  impressions 
senties  dans  l'organe  du  goût.  D'un  autre  coté, 
Heuermann  a  vu  que  ce  sens  était  détruit 
après  la  section  du  nerf  de  la  neuvième  paire 
faite  en  enlevant  une  glande  squirreuse  (3). 
Au  milieu  de  ces  assertions  différentes ,  il 
est   plus    sage,    plus    raisonnable    de    déduire 


(i)  Hermann   Boerliaave  ,  Prseîect.  acad. 

(2)  lialier  ;  Élcm.  phys.  tom.  5,   pag.  112.  Ephem,  ?râf. 
turlos.  t.  8  ,   cbserv.    86. 

(3)  Heuenaaiin  ,  Piiysioî.  t.  2î». 
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une  conséquence  propre  à  les  concilier  toutes  , 
c'est  que  les  branches  de  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  parties  musculeuses  de  la  langue 
servent  à  ses  mouvemens  ,  tandis  que  celles 
qui  sortent  à  sa  superficie  et  se  plongent  dans 
les  papilles,  concourent  aux  sensations  du  goût; 
qu'elles  procèdent  de  la  cinquième ,  de  la 
huitième  ou  de  la  neuvième  paire.  En  effet  , 
pourquoi  le  même  nerf  ne  serait-il  pas  à  la  fois 
destiné  aux  deux  facultés  de  sentir  et  de 
mouvoir  ?  D'après  cela ,  il  n^en  est  peut-être 
aucun  dans  la  langue  qui  ne  remplisse  tour- 
à-tour  Fone  et  l'autre  de  ces  fonctions. 

La  structure  de  la  langue  varie  dans  les 
diverses  classes  d'animaux  et  la  finesse  du 
goût  avec  elle.  Chez  les  quadrupèdes  où  elle 
est  armée  de  piquans  solides  ,  ce  sens  obtus 
n  a  que  peu  d'action  sur  les  corps  sapides.  Il  en 
est  de  même  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles , 
dont  la  langue  desséchée  est  d'une  extrême 
rudesse.  Elle  s'humecte  chez  les  poissons ,  et 
sa  sensibilité  augmente  en  proportion  de  sa 
mollesse.  Certains  carnivores,  tels  que  l'aigle, 
ont  cet  organe  hérissé  de  corpuscules  ,  soit 
cartilagineux  ,  soit  osseux ,  disposés  de  devant 
en  arrière  ,  à  l'aide  desquels  ces  animaux 
saisissent  leur  proie  ,  la  retiennent  fortement 
et   la  dirigent   vers  l'œsophage.    Il  est   remar- 
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qoable  que  cîiez  l'homme  les  papilles  nerveuses 
offreot   la  même   disposition. 

I  ai  compare  le  goût  à  une  sorte  de  tact  par- 
ticulier à  ta  langue  et  aux  parties  qui  Tavoisi- 
sinent.  J'ajoute  que  l'exactitude ,  la  netteté  de 
ce  tact ,   sont  subordonnées  à  certaines  condi- 
tions indispensables  sans  lesquelles  son   témoi- 
gnage serait  infidèle  ou  trompeur.  Du  côté   de 
Forgane  ,  il  est  nécessaire  que  l'enveloppe  mem-. 
ivraoeuse  de  la  langue  ne  soit  ni  trop  épaisse  , 
ni    trop  sècke ,  ni  trop  mince ,  m  trop  molle» 
Ainsi,  la   plupart  des    maladies  qui  ont  quel- 
qu'un de  ces  vices  pour    symptômes  ,    dépra- 
vent ou  suppriment  totalement  le  goût.  Il  faut 
en  second  lieu  que  la  salive  ait  toutes  ses  qua- 
lités naturelles  ;  car  les  altérations  de  cette  li- 
queur se  ressentent  dans  les  substances    qu'elle 
imprègne ,  de    façon  que  les   alimens    portent 
une    sensation   d'amertume  ,    si    la   salive  est 
amère,    de   douceur    fade,    si   elle  est  douce, 
d'acidité  ,  si  elle  est  acide ,  etc.  De  la  part  des 
corps  sapides ,    ils  doivent  être  réduits  à  l'état 
de  fluidité  ,    et    la    dissolution    doit    précéder 
toujours  le  développement   des  saveurs. 

Il  ne  suffit  pas  que  ces  corps  soient  fluides 
et  se  dissolvent  dans  l'eau  ,  il  faut  de  plus 
qu'ils  contiennent  le  principe  des  saveurs  dont 
la  nature  a  été  tantôt  assimilée  aux  sels  et 
tantôt  aux  esprits» 
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C'est  une  doctrine  commune  que  les  sels 
possèdent  seuls  la  propriété  d'affecter  le  sens 
du  goût,  et  il  s'est  rencontré  des  physiciens 
qui  ont  mis  en  thèse  que  le  sel  est  le  prin- 
cipe des  saveurs  ,  comme  la  lumière  celui  des 
couleurs.  Les  corps  sont  insipides  suivant  eux, 
parce  qu'ils  n'admettent  point  de  sels  dans 
leur  composition,  ou  que  s'ils  en  admettent  ^ 
c'est  avec  d'autres  principes  dont  l'union  est 
tellement  forte  qu'il  est  impossible  de  les 
extraire  par  le  mouvement  de  la  langue  et  l'ac- 
tion de  la  salive.  Belliiii  avança  que  la  formée 
et  la  figure  de  chaque  espèce  de  sels  détermi- 
nait la  saveur  des  substances  qui  en  étaient 
saturées.  Les  corps  sapides  agissaient  sur  For- 
gane  du  goût  bien  différemment  selon  qu'ils 
empruntaient  leurs  vertus  ou  du  sel  marin. 
(  mur  ia  te  de  potasse  )  à  cristaux  cubiques,  ou 
du  nitre  (nitrate  de  potasse )  à  prismes  he- 
xagoneS;>  ou  de  Yalnn  (^siUfate  d alumine )  à 
prismes  octaèdres  (î). 

Une  première  difficulté  contre  cette  hypo- 
thèse, c'est  que  Faction  d'un  corps  sur  l'organe 
sensible  n'a  point  ,  avec  la  disposition  de 
ses  parties  matérielles  ,  de  rapport  qi  'on 
puisse  saisir.  Une  autre  objection  est    la  diffë- 


'ï)  BelJini  ,  de  Organ,  tact, 
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rence  de  forme,  de  figure  que  la  même  espèce 
de  seîs  est  susceptible  d'affecter  ,  et  l'incons- 
tance, la  variabilité  de  ce  phénomène  com* 
parativement  à  celui  des  saveurs.  Car  le  goût 
propre  des  sels  se  conserve  le  même,  quoique 
leur  configuration  change  avec  la  diversité  des 
circonstances  dans  lesquelles  la  cristallisation, 
s'opère.  Ainsi  les  cristaux  du  niuriate  dépotasse 
peuvent  être  ou  des  cubes  pleins  et  solides , 
ou  des  pyramides  creuses  composées  de  c]ua- 
clrilatères  placés  les  uns  sur  les  autres  selon 
les  procédés  différens  qu'on  a  employés  pour 
les  préparer. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  moindres  causes 
altèrent  les  cristallisations  salines  et  les  font 
passer  par  des  états  bien  différens.  Enfin  , 
il  est  des  corps  qui  diffèrent  grandement  par 
leurs  propriétés  et  leurs  saveurs  ,  quoiqu'ils 
se  produisent  sous  des  formes  semblables. 
L'arsenic ,  le  sucre ,  le  sel  d'absynte  ,  le  sel 
d'oseille  ,  le  suc  de  poinmes  ,  sont  également 
composés  de  petits  cubes;  l'endive  ,  la  laitue, 
le  romarin  ,  l'ellébore  donnent  des  sels  pris- 
matiques. Cependant  il  s'en  faut  bien  que 
toutes  ces  substances  excitent  sur  le  goût  les 
mêmes  sensations.  Ajoutez  qu'il  y  a  des  cris- 
taux figurés  analogues  dans  plusieurs  corps 
qui  n'ont  rien  de  savoureux  comme  les  prismes 
couronnés  par   une  pyramide    du    cristal  de 
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roche  ,  du  diamant  et  de  Tamëtliyste  ,  les 
prismes  dodécaèdres  ,  octaèdres  ,  du  rubis  et 
du    saphir   (i)  ,    etc.  etc.    etc. 

L'analyse  chimique  n'est  point  encore  par- 
venue à  découvrir  quels  sont  les  élémens  pri- 
mitifs de  telle  ou  telle  saveur.  ïl  est  probable 
cependant  qu'en  dirigeant  nos  recherches  de 
ce  côté ,  nous  réussirons  un  jour  à  démêler 
le  principe  savoureux  parmi  les  matières  inertes 
avec  lesquelles  il  est  combiné.  Jusqu'alors  il 
faut  nous  interdire  toute  conjecture  à  ce  sujet. 
Car  nous  ne  sommes  pas  seulement  en  état  de 
prononcer  avec  certitude  si  la  saveur  des 
alimens  est  due  'à  un  principe  simple  et  dis- 
tinct ,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  une  émanation 
de  toute  leur  substance. 

Depuis  Haller  et  Linné  ,  on  se  contente  de 
suivre  ou  de  modifier  leur  classification  àes 
saveurs.  On  compte  l'acide,  le  doux  ,  Tamer, 
le  salé  et  Fâcre  parmi  les  plus  sensibles  ,  les 
plus  tranchantes  (2).  Les  autres  sont  des  com- 
posés ,  des  mélanges  dont  les  impressions 
moins    fortes-,    moins    déterminées   paraissent 


(1)  Fhyez  Rome  de  Flsîe  ,  Cristallograph.  et  les  ouvrages 
|)rofonds  de  l'estimable  et  savant  Eaiiy. 

{1)  Haller  j  Elém.  pliysiol.  t.  5  ,  pag.  117.  Linné  ,  Clam: 
msdic* 
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dépendre  de  celles-ci  comme  les  espèces  d'uîs 
même  genre,  Boerhaave  ajoutait  les  saveurs 
alcalines,  vineuses,  spiritueuses  ,  aromatiques, 
acerbes  ,  au  nombre  de  celles  qu'il  appelait 
primitives.  La  saveur  acide  est  le  partage  du 
règne  vëgétaL  Elle  est  moindre  dans  les  subs- 
tances animales  ,  si  Ton  excepte  la  graisse  ,  le 
lait  et  quelques  humeurs  où  elle  se  développe 
avec  intensité.  Lamertume  est  propre  à  cer- 
taines plantes.  Elle  se  retrouve  dans  la  bile 
et  le  cérumen  des  animaux.  La  douceur  est 
un  produit  commun  aux  trois  règnes  de  la 
nature,  et  la  salinité  se  retrouve  aussi  chez 
les  minéraux  comme  chez  les  êtres  animés  et 
végétans* 

L'homme  a  l'organe  du  goût  moins  parfait, 
moins  exquis  que  la  plupart  des  animaux. 
L'habitude  de  vivre  en  société  oppose  un  obs- 
tacle continuel  à  sa  perfection.  Elle  multiplie 
ses  erreurs  en  ie  flétrissant  par  des  goûts 
dépravés    et    des  appétits  factices. 

Aussi  les  sauvages  ,  livrés  à  leurs  penchans 
naturels  ,  réduits  aux  lumières  qu'ils  tirent 
d'eux-mêmes  et  n'ayant  rien  à  espérer  de  leurs 
semblables  ,  exercent  lenr  goût  avec  autant 
d'assiduité  que  les  animaux  ,  et  déploient 
comme  eux  toute  Tactivité  ,  tout  la  finesse  de 
ce  sens. 

L  impression  des  saveurs  est  modifiée  par  lage 
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le  tempérament  ,  le  sexe ,  l'habitude  ,  les  ma- 
ladies ,  et  en  cela  elle  obéit  à  une  des  lois 
générales  de  la  sensibilité.  Les  enfans  sont 
agréablement  flattés  par  les  corps  doux,  et 
les  vieillards  le  sont  davantage  par  le  vin. 
Les  femmes  éprouvent  du  goût  pour  des  objets 
singuliers  qui  ne  plairaient  point  aux  hommes. 
Les  personnes  d'une  constitution  irritable  et 
chaude  sont  vivenient  affectées  par  des  saveurs 
qui  seraient  sans  force  pour  des  individus 
plus  tempérés.  Enfin,  c'est  la  coutume  qui 
flétrit  ce  sentiment  ou  le  déprave  chez  des 
nations  entières ,  au  point  de  leur  inspirer 
plus  d'attrait  pour  des  viandes  à  demi  pour- 
ries ,que  pour  des  mets  succulens  et  délicieux. 


CHAPITRE     HUITIEME, 

De  t odorat  ^  de  ses  organes  chez  Vhoimne 
et  chez  plusieurs  animaux  y  de  ses  phè^ 
nomènes  y    effets    et  division  des  odeurs* 


Oi  le  sens  de  l'odorat  ressemble  à  celui  du  goût 
par  cette  circonstance  de  dégager  ,  de  recueillir 
les  principes  constituans  des  corps  et  de 
sonder  leurs  propriétés  intérieures  ,  il  a  besoin  , 

29 
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comme  le  toucher  ,  d'être  e'mu  par  une  t\f-» 
plication  irnmëdiatedes  corpuscules  sur  lesquels 
il  s'exerce  pour  reijaplir  son  objet  ,  c'est- 
à-dire  ,  pour  donner  les  sensations  ,  les  con- 
naissances de  son  ressort.  La  position  haute 
et  avancée  de  ce  sens ,  le  développement  con- 
sidérable des  organes  auxquels  il  est  attaché  ^ 
la  structure  spongieuse  des  os  consacrés  à  son 
usage  ,  les  excavations  profondes  dont  ils  sont 
percés,  1»  surface  très-étendue  des  membrane» 
Qui  le  tapissent ,  le  nombre  et  Tépanouisse- 
ment  de  leurs  nerfs  ;  tout  cet  appareil  de 
structure  est  ainsi  disposé,  dans  le  but  de 
soumettre  au  contact  direct  de  Fodorat  ,  une 
grande  quantité  de  petites  particules  qui  vien, 
nent  le  frapper. 

En  ne  tenant  compte  que  de  sa  situation  , 
il  est  visible  que  cet  organe  se  présente  tout 
entier  à  l'action  de  l'air  et  que  le  principe 
des  odeurs  ,  disséminé  dans  Fatraosphère,  doit 
être  vivement  appliqué  contre  lui  à  chaque 
inspiration.  Aussi  l'exercice  de  ce  sens  est-il 
empêché  toutes  les  fois  que  le  passage,  et 
conséquemment  l'apphcation  de  Fair,  ne  peu- 
vent avoir  lieu  ;  puisque ,  d'après  les  expé- 
riences de  Perrault  et  de  Lower,  les  animaux 
dont  la  trachée-artère  est  coupée  et  qui  ne 
respirent  plus  par  le  nez,  cessent  de  recevoir 
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l'impression  des  odeurs  (i).  Il  est  facile  d'ëprou- 
irer  à  chaque  instant,  sur  soi-même,  que  pour 
tendre  les  sensations  de  l'odorat  plus  exactes, 
plus  nettes  ,  plus  précises  ,  on  augmente  la 
force,  la  fréquence  des  inspirations  ,  et  l'on 
tâche  de  diriger  laction  de  l'air  sur  l'organe^ 
par  les  mouvemens  accélérés  des  ailes  du  nez. 
La  double  cavité  des  narines  où  siégé  l'odorat  j 
est  formée  par  l'assemblage  de  plusieurs  os  , 
divisée  par  une  cloison  intermédiaire  ,  bornée 
en  arrière  par  le  voile  du  palais ,  prolongée 
par  des  cartilages  en  avant  et  sur  les  côtés. 
Vue  sur  une  tête  dépouillée  de  ses  parties 
molles  et  charnues  ^  elle  semble  très-large  , 
sur-tout  Vers  le  gosier,  de  manière  qu'elle 
commence  par  une  ouverture  étroite  anté- 
î'ieurement,  et  qu'elle  devient  beaucoup  plus 
vaste  dans  sa  partie  postérieure.  Un  avantage 
réel  que  procure  cette  augmentation  graduella 
des  cavités  nasales  de  devant  en  arrière ,  est 
de  ramasser  plus  de  molécules  odorantes  sous 
le  volume  d'air  que  la  respiration  introduit 
dans  les  narines  ,  et  de   porter   une    impres- 


(î)  Perrault,  Essais  de  physique  ,  tom.  /|.  Lower,  tran^- 
sact.  philos,  n.o  29.  On  pourrait  dire  qu'une  autre  raison 
s'oppose  à  la  perception  des  odeurs  ,  lorsqu'on  ouvre  la 
trachée  ;  c'est  la  douleur  qui  accompagne  cette  blessure  et 
qui    absorbe  chez  l'animal  toute  la   faculté  de  les  sentir. 
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sion  plus  intense  sur  la  partie  sensible  de 
1  organe:  oar  ces  raolëcules  se  multiplient  et 
se  développent  en  passant  à  travers  des  cavité» 
qui  s'élargissent  et  qui  leur  offrentplus  d*espace 
pour  agir. 

Le  nez  est  composé  de  parties  dures  et  de 
parties  molles  qui  entourent  et  circonscrivent 
l'ouverture  extérieure  des  narines.  Les  premières 
sont ,  le  frontal  ,  l'ethmoïde  ,  le  sphénoïde  , 
le  vonxex  ,  les  os  carrés,  les  os  palatins  ,  les 
cornets  inférieurs  ,  les  os  maxillaires  supé- 
rieurs et  l'os  unguis. 

Les  parties  molles,  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  nez  ,  sont  ou  des  cartilages  ou  des 
muscles.  Plusieurs  pièces  cartilagineuses  réu- 
nies par  un  tissu  cellulaire  mitoyen  ,  arran- 
gées sous  forme  de  triangle  ^  en  achèvent  la 
cloison  et  les  côtés.  Elles  jouissent  d'une  mobi-' 
lité  qui  leur  permet  de  se  dilater  et  de  se  res-: 
serrer  selon  que  cet  organe  aspire  plus  ou 
moins  fortement  l'air  et  les  odeurs.  Ces  mou- 
vemens  sensibles  dans  les  animaux  ,  tels  que 
les  chiens  qu'on  a  dressés  à  la  chasse  ,  sont 
dus  au  nombre  ,  à  la  division  des  cartilages 
et   à  l'action   de  leurs  muscles. 

Chaque  narine  est  ouverte  en  arrière  et  en 
devant.  L'ouverture  antérieure  confondue  avec 
celle  du  nez  ,  livre  passage  à  l'air.  La  posté- 
rieure plus  large  ,  plus  évasce  regarde  l'arrière- 
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Bouche  et  plonge  dans  lé  pharynx.  Trois  hgoes 
ou  rainures  ,   pratiquées  le  long  des  os  répon- 
dent aux   parois  externes  des   fosses    nasales, 
divisent  ces  cavités  et  bornent  les  espaces  vides 
qui  font   le  méat   supérieur  ,    le  méat  moyen 
et   le   méat   inférieur.    Ces   cavités  communi- 
quent  avec  les  sinus    creusés  dans  l'épaisseur 
des  os  et  avec  les  cellules  formées   par  l'épa- 
nouissement de  leur  subsîrtoce.  Les  sinus  fron- 
taux   placés     au-dessus    des    fosses     nasales, 
marchent  à  travers  les  lames  osseuses    de  l'os 
frontal   et  s'ouvrent    dans  les  cellules   de   l'os 
ethmcïde.  Les  sinus  maxilLiires  au  côté  externe 
de    ces  mêmes  fosses  pénètrent   l'intérieur  des 
mâchoires  ;    et    par  l'intermède    des    cellules 
elhmoïdales  ,    ils    entretiennent   une    commu- 
nication avec  les  sinus  frontaux.  Enfm  la  subs- 
tance des  os  ethmoïde  et  sphénoïde  se  partage 
en  plusieurs  cellules  distinctes  ,-    séparées  ,  qui 
sont  comme  autant  de  sinus  dont  le    rapport 
avec    les  narines   augmente    considérablement 
l'étendue  de  ces  cavités.  La  structure  des  trois 
cornets  se    divise  en  cellulosités    pareilles  qui 
multiplient    les    points    sur  lesquels  les  vrais 
instrumens    de  la    sensation    peuveiit    se   ré- 
pandre. 

Les  pièces  osseuses  et  cartilagineuses  que  je 
viens  d'énuméyer  sont  recouvertes  non-seule-, 
ment  par   le    périoste   commun    à   toiites   les 
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parties  des  os  ,  mais  encore  par  une  mem* 
braiie  muqueuse  ,  blanche  ,  épaisse  ,  molle  , 
pulpeuse  ,  garnie  de  vaisseaux  artériels  et 
de  filets  nerveux  (1),  Cette  membrane  s'insi^ 
nue  dans  toutes  les  cavités  nasales  et  se  réfléchie» 
de  toute  part  sur  Torgane  de  l'odorat.  C'est 
la  membrane  pituitaire  à  laquelle  Schneider 
donna  son  nom  ,  après  avoir  démontré ,  con^ 
tre  l'opinion  des  anciens  ,  qu'elle  sépare  direc^ 
tement  le  mucus  des  narines  que  ceux-ci  fai- 
saient venir  du  cerveau.  Il  crut  d'abord  les 
extréraités  artérielles  suffisantes  pour  verser 
riiujiieur  dont  cette  rnembrane  est  constam- 
ment imbibée.  Mais  Stenon  admit  ensuite 
dans  son  organisation  des  glandes  que  les 
recherches  ultérieures  n'ont  jamais  pu  décou^ 
vrir  (a)  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  appeler 
ainsi  les  follicules  muqueux  ,  ovales  ou  arron- 
dis qui  s'ouvrent  par  des  pores  imperceptibles 
à  la  surface  des  menibranes  veloutées  et  pul- 
peuses. La  macération  dans  une  eau  souvent 
renouvelée  fait  apercevoir  à  sa  superficie  des 
petits  corps  renflés  qu'on  a  pris  pour  des  vais- 
seaux exhalans  ;  mais  qui  sont  probablement 
des  papilles  composées  de  rame^ujt  neryçux  et 


(i)  Schneider  ,  de  Catliar.  lib.  3, 
(2)  Stenoa  5  de   Gland,  oris» 
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vasculaires  ,  et  destines  à  jouer  un  rôle  priii- 
pal   dans  les  sensations    des  odeurs  (i). 

Cette  membrane  semble  n'être  qu'une  coii„ 
tinuation  des  tëgumens  communs  ;  et  elle  se 
prolonge  en  diminuant  d'épaisseur  dans  les 
sinus  frontaux ,  maxillaires  et  spliënoïdaux. 

La  première  paire  de  nerfs  se  distribue 
à  ces  parties  en  traversant  les  trous  dont  la 
lame  cribreuse  de  l'os  ethmoïde  est  percée. 
Elle  est  d'un  plus  gros  volume  chez  les  qua- 
drupèdes que  chez  riiomme  ;  et  considérée 
dans  plusieurs  espèces  d'animaux  ,  elle  paraît 
croître  comme  la  finesse  dé  l'odorat.  Ce  qui 
autorise  à  présumer  que  l'impression  des  odeuiâ 
se  fixe  spécialement  sur  elle  ,  quoiqu'il  y  ait 
bien  d'autres  nerfs  dans  l'organe  destiné  à  les 
recueillir. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  filets  nerveux 
qui  tirent  leur  origine  de  la  cinquième  paire 
et  naissent  immédiatement  des  rameaux  qu'elle 
donne  par  ses  branches  ophtalmique  et  maxil- 
laire supérieure  ,  sous  les  noms  de  nasal ,  de 
ptérigoïdien^ ,  de    palatin   et    de  sous-orhi taire. 


(i)  Haller  ,  Morgagnl  ,  et  d'autres  anatomlstes  ,  ont 
Tainement  clierciié  ces  papilles.  Jamais  ils  iîc  sont  \eniis  à 
bout  de  les  rendre  visibles  et  distinctes.  Peut-être  n'eut- 
ils  pas  usé  d'une  assez  longue  macération.  Du  resle,  l'ana- 
logie m'engage  à  les  adraetUe. 
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Ces  rameaux  se  rendent  tous  aux  cavités  inte'-» 
rieures  des  narines,  à  la  cloison  qui  les  sépare, 
aux  pièces  osseuses  qui  en  constituent  les  parois , 
à  la  membrane  dont  la  surface  de  ces  cavités 
<est  revêtue  ,  enfin  aux  siijus  et  aux  cellules 
qui  communiquent  avec  elles.  D'après  cette 
distribution,  il  est  yraisemblable  que  ces  nerfs 
possèdent  la  faculté  de  sentir  les  odeurs.  Il 
serait  d'autant  moins  permis  de  les  eo  exclure, 
qu'i}s  sont  disséminés  dans  toutes  les  parties 
de  l'organe  ,  et  qu'à  cet  égard  ,  ils  ont  même 
un  avantage  sur  les  nerfs  de  la  première  paire 
qui  s'arrêtent  à  la  cloison  des  narines.  C'est 
aussi  par  la  connexion  des  nerfs  de  la  cinquième 
paire  avec  ceux  de  la  sixième  et  ceux  de 
l'intercpstal  ,  qu'on  a  expliqué  les  phénpmènes 
de  sympathie  qui  ont  lieu  dans  Féternuement 
à  la  suite  d'une  impression  vive  ,  excitée  sur 
la  rétine  par  la  lumière,  ou  sur  la  mem-* 
brane  pituitaire  par  des  odeurs  stimulantes  (i). 


(i)  On  s'est  trompé  ,  en  expliquant  par  la  connexion  des 
nerfs  le  pliénoméne  de  l'élernuement  qui  succède  à  l'irrita- 
tion que  les  odeurs  stiraiilantes  procurent.  Outre  que  cette 
connexion  n'est  pas  nécessaire  dans  plusieurs  espèces  de 
sympathie,  il  y  a  dans  celle-pi  un  but,  une  fm  salutaire 
qui  ne  peut  en  dépendre,  c'est  l'expulsion  d'un  corps  étran- 
ger ,  du  mucL.s  épaissi  accumulé,  et  le  débordement  utile 
4ês  cavités  nasales. 
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La  perfection  du  sens  de  l'odorat  dans  di^ 
verses  espèces  d'animaux  et  dans  les  individus 
diffërens  de  la  naéme  espèces  ,  a  en  général 
pour  mesure  le  développement  et  l'étendue 
de  ces  organes.  Il  est  exquis  chez  les  quadru- 
pèdes ,  où  la  membrane  pituitaire  occupe 
un  très- grand  espace.  Les  os  du  nez  ,  ceux 
de  la  mâchoire  supérieure  et  des  cornets 
offrent  plus  de  volume  dans  le  cheval  ,  le 
chien  ,  l'éléphant  ,  Tours  ,  qui  portent  ce 
§ens  à  un  degré  de  finesse  et  d'activité  pro- 
digieux. L'o3  ethraoïde  a  chez  ces  animaux 
une  lame  horizontale  plus  large  et  des  cellules 
nombreuses.  L'ouverture  extérieure  des  narines 
chez  les  oiseaux,  tantôt  marginée,  tantôt  tubu- 
leuse ,  tantôt  linéaire  ,  conduit  à  une  fosse 
oblongue  pratiquée  dans  l'épaisseur  des  os 
qui  composent  le  bec.  Cet  appareil  d'organe 
n'est  point  entouré  de  muscles  ,  et  manque 
absolument  de  mobilité  La  cavité  interne  est 
ample  ,  alongée,  coupée  en  pyramide  et  divisée 
par  une  cloison  moitié  osseuse  et  moitié  carti- 
lagineuse. De  petits  corps  entortillés  la  partagent 
en  trois  espaces  vides  qui  ont  des  communi- 
cations avec  les  cellulosités  des  os  du  crâne. 
C'est  l'angle  supérieur  de  la  cloison  des  narines 
pù  les  nerfs  olfactifs  sont   ramassés  ,    que  l'on 
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désigne  po^rr  le  véritable    et  unique  siège    de 
l'odorat   (i). 

L'orifice  des  narines  s'ouvre  devant  les  yeux 
dans  les  poisisons  cartilagineux.  Un  usage  de 
ces  trous  est  de  rejeter  Feau  surabondante 
qu'ils  aval.<?nt  ;  ce  qui  doit  rendre  ces  organes 
peu  propres  ^  recevoir  It-s  sensations  des  odeurs. 
Cependant  nul  doute  aujourd'hui  que  ces  ani- 
maux n'en  jouissent.  Les  cétacés  ont  des  nari- 
nes qui  ,  pénétrant  les  os  de  la  tête  ,  les  tra- 
versent presque  verticalement  par  une  cavité' 
oblique  tant  soit  peu  recourbée  en  arrière. 
Le  vomer  divise  cette  cavité  en  deux  canaux  , 
et  Tethmoïde  qui  en  fait  la  cloison  postérieure 
n'a  point  d'anfractuosités  ni  de  trous.  Hunter 
et  Cuvier  assurent  que  le  nerf  olfactif  manque 
dans  le  dauphin  ,  le  marsouin  ,  le  cachalot , 
le  narwal  ;  là  membrane  pituitaire  est  sèche , 
l^rès-mince  ,  très-lisse ,  noirâtre  et  sans  nerfs 
ni  vaisseaux  apparens.  Ils  croyent  toutes  ces 
parties  qui  servent  à  expulser  l'eau  incapable 
d'exercer  les  fonctions  de  l'odorat  (2).  Le  der- 
nier présume  que  la  plus  grande  énergie  de 
ce    sens  réside  dans    une  espèce  de  sac  irrégu* 


(i")  Scarpa,  Anatomic.  disquisit.  de  audit,  et  olfact.  1789, 
in-foL 

(2)  Hunter  ,  Transaet.  pliil.  t.  54.  Cuvier  ,  sur  les  narines 
des  cétacés  ,  Mém,  prés,  à  i'instit.  nat. 
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lier  ,  revêtu  à  l'intérieur  d'une  membrane  noi- 
râtre ,  muqueuse  ,  fort  tendre  ,  placée  entre 
Toreiîle ,  Toeil^t  le  crâne.  H  est  possible  ,  d'après 
les  conjectures  de  cet  habile  anatomiste  ,  que 
ce  sac  ,  dans  les  cétacés ,  supplée  les  sinus  ma- 
xillaires ,  et  qu'il  ait  avec  les  sinus  frontaux 
seulement  la  faculté  qui  se  partage  dans  les 
quadrupèdes  entre  une  multitude  de  lames  et 
de  fossettes  de  la  cavité  nasale. 

Dans  la  classe  des  amphibies  et  des  rep- 
tiles ,  les  narines  s'ouvrent  au  sommet  de 
la  gueule  par  deux  trous  environnés  de  fibres 
musculaires.  Leur  cavité  fort  ample  à  pro-^ 
portion  de  la  tête  est  coupée  par  un  segment 
cartilagineux.  Deux  cartilagesroulésfont  Foffice 
de  cornets.  La  membrane  pituitaire  de  cou- 
leur noirâtre  les  couvre  ainsi  que  la  cloison. 
Le  nerf  olfactif,  épais  à  sa  sortie  du  crâne  , 
jette    des  ramifications  sur    les  mêmes  parties. 

Les  naturalites  ne  disent  rien  d  affirmatif  sur 
Je  siège  des  organes  de  l'odorat  chez  les  in- 
sectes. Mais  ils  tiennent  de  si  près  à  ceux  de 
la  respiration ,  que  nous  sommes  peut-être  en 
droit   de    les    confondre. 

L'extension  ,  le  développement  de  ces  organes 
varient  dans  Tespèce  humaine,  et  leur  volume 
paraît  se  proportionner  à  la  vivacité  de  l'odorat, 
Elumenbach  et  Soemmermg  ont  trouvé  les 
îiarines  fort  étendues  ,    les  cornets  très-amples 
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et  les  sinus  bien  développés  dans  la  tête  des 
sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  et  des 
Ethiopiens  qui,  comme  les  voyageurs  le  ra- 
content, ont  ce  sens  d'une  extrême  subtilité  (i). 
On  a  demandé  si  la  faculté  de  sentir  les 
odeurs  appartient  à  toute  la  membrane  pi- 
tuitaire,  si  elle  réside  dans  les  sinus  fron- 
taux ,  sphénoïdaux  et  maxillaires  ,  ou  bien 
si  elle  est  bornée  à  la  cloison  des  narines,  aux 
cellules  ethmoïdales  et  aux  cornets  ?  Ceux  qui 
défendent  ce  dernier  sentiment  allèguent  la  non- 
existence  des  sinus  chez  les  enfans  nouveaux- 
nés  qui  sont  vivement  affectés  par  les  odeurs. 
Hamberger  ajoute  que  l'air  ,  véhicule  du  prin- 
cipe odorant  ,  ne  pénètre  point  jusqu'aux 
sinus  (aj.  Il  est  aisé  de  répondre  à  ces  allé- 
gations :  i.o  que  le  système  sensible  ayant  une 
activité  prodigieuse  pendant  l'enfance ,  l'im- 
pression des  objets  extérieurs  sur  nos  organes 
doit  à  cet  âge  ébranler  avec  force  les  nerfs 
qui  les  animent  ;  et  cet  ébranlement  assez  con- 
sidérable par  lui-même  ,  serait  mal-à-propos 
augmenté  par  un  appareil  de  structure  qui 
en  multiplierait  inutilement  la  cause.  2.0  Que 
pour   cela   les    organes    des    sens    en    général 


(1)  Blumenbach,  Instit.  pliysiol.    pag.   196. 

(2)  Hamberger ,  Pliysiol.  med.  de  oifactu.  pag,    40, 
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et  celui  de  l'odorat  en  particulier  se  perfec- 
tionnent et  s'agrandissent  dans  un  âge  plus 
avance  où  la  sensibilité  diminuant ,  a  besoin 
d'être  soutenue  par  les  avantages  d'une  orga- 
nisation mieux  achevée.  3.o  Que  le  conduit 
auditif  externe  se  réduit  à  un  petit  anneâiT 
membraneux  dans  le  fétus ,  quoiqu'il  serve 
bien  manifestement  à  la  perception  des  sons 
chez  l'homme  fait.  4.0  Que  l'air  enfermé  dans 
les  sinus  en  sort  à  chaque  inspiration  ,  et 
peut  être  alternativement  remplacé  par  un 
air  nouveau  qui  ,  chargé  de  molécules  odo- 
rantes ,  dépose  leur  impression  sur  la  mem- 
brane pituîtaire  de  ces  cavités  ,  et  y  produit 
le  sentiment  des  odeurs  ,  sinon  avec  la  rapidité 
et  la  force ,  du  moins  avec  l'exactitude  et  la 
netteté  dont  il  frappe  les  parois  et  la  cloison 
des  narines. 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  a  jusqu'à  pré- 
sent apportés  dans  l'examen  des  principes  qui 
déterminent  l'action  particuliculière  des  objets 
extérieurs  sur  les  sens ,  il  faut  avouer  que 
nous  sommes  encore  bien  reculés  au  sujet  de 
ceux  qui  constituent  la  nature  des  corps  odo- 
rans.  Ils  sont  d'une  petitesse  ,  d'une  ténuité 
inexprimables  ;  et  la  difficulté  de  les  fixer ,  de 
les  saisir  autrement  que  par  les  sensations  fu- 
gitives  de   l'odorat  ^    s'oppose   au    succès   des 
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expériences  qu'il  faudrait  suivre  et  multiplie^ 

pout  les  connaître. 

Les  moyens  indiques  pour  les  rendre  sen- 
sibles à  la  vue  ont  le  défaut  commun  d'agir 
également  sur  toutes  les  émanations  des  corps , 
et  de  ne  pouvoir  isoler  celles  qui  appartien- 
nent spécialemeut  aux  odeurs.  Nous  jugeons 
qu'elles  sont  composées  d'élémens  (i)  subtils 
et  divisibles  à  l'infini  ,  parce  que  les  plus 
petits  grains  de  matière  odorante  en  contien- 
nent ,  en  exhalent  assez  pour  remplir  un  espace 
immense  dans  les  airs  (2).  Nous  apprécions 
les  forces  prodigieuses  avec  lesquelles  leur 
action  se  déploie  ,  parce  que  l'expansibilité 
dont  elles  jouissent  est  sans  bornes^  et  que 
la  seule  impression  d'une  odeur  agréable  ou 
mauvaise,  occasionne  de  terribles  effets  sur  les 
individus  les  mieux  constitués  qu'elle  peut, 
suivant  sa  nature  ^  rappeler  à  la  vie  ou  frapper 
de  convulsions  et  de  mort.  Nous  avons  enfin 
appris  que  la   sensation    des    odeurs  n'a    rien 


(i)  Boyle  ,  Romieu  ,    Venturi ,  Prévost ,    etc. 

(2)  Deux  grains  de  camphre  ,  un  grain  de  musc  ou  d'am- 
bre répandent  une  odeur  qui  pénètre  toutes  les  parties  d'un 
vaste  local,  et  qui  subsistent  pendant  long-temps.  On  a. 
calculé  que  ces  matières  devaient  se  diviser  en  molécules 
odorantes  qui  égalent  2:^,653, 5tj/(jOoo  de  leur  poids.  Boyîe  , 
Noiiet ,  etc.  etc. 
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ae  fixe  ,  rien  d'absolu  ,  et  qu'elle  offre  beau- 
coup de  variétés  et  de  différences  relativement 
à  l'état ,  à  la  disposition  du  sujet  qui  Téprouve  ^ 
puisque  l'un  goûte  du  plaisir  à  flairer  le  même 
corps  qui  affecterait  désagréablement  l'odorat 
d'un  autre.  Il  y  a  dans  ce  genre  une  foule 
d'exemples  bizarres  ,  d'irrégularités  singulières 
qui  sont  tantôt  naturelles  et  inhérantes  à  la  cons- 
titution ,  tantôt  accidentelles  et  liées  à  des 
affections  maladives  ou  à  des  habitudes  vici- 
eus'îs  dégénérées  en    tempérament. 

Il  existe  des  nations  entières  qui  respirent 
avec  délice  l'odeur  des  huiles  fétides  ,  des  œufii 
couvés  ,  des  cadavres  pourris,  et  qui  craignent 
à  l'excès  celle  des  parfums  et  des  substances 
les   plus  suaves. 

Comme  le  sens  du  goût  ne  s'exerce  que 
sur  des  corps  réduits  à  la  con.sistance  de 
liquide  ,  celui  de  l'odorat  n'a  prise  que  sur 
les  substances  ramenées  à  l'état  de  vapeurs 
ou  de  gaz.  Il  n'est  point  de  corps  dans  la  nature 
qui  ne  soient  susceptibles  de  passer  sous  forme 
solide,  liquide  et  gazeuse,  à  raison  de  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  calorique  qu'ils 
peuvent  contenir.  Car  le  principe  de  la  cha- 
leur ayant  la  propriété  de  se  combiner  ave* 
tous  ,  il  peut  les  raréfier  tous  au  degré  né- 
cessaire pour  les  convertir  en  gaz ,  il  doit  y 
avoir  autant  de  substances    gazeuses  ou  aéri- 
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formes  que  de  corps  diffërens,  et  chacun  d'eii:^ 
eà  renferme  peut-être  une  de  sa  nature  qu^'il 
sagiï'ait  seulement  de   dégager. 

La  £aculté  d'être  odorant  est  sans  doute  gé- 
nérale et  commune  à  tous  les  corps,  ainsi 
que  celle  d'être  mis  à  l'état  gazeux.  Il  n'est 
point  de  corps  si  durs,  si  compacts,  si 
exempts  d'odeurs  qui  ne  soient  capables  d'en 
fournir*  Pour  cela  il  n'est  question  que  de 
mettre  en  jeu  le  principe  de  chaleur  ou  d'ex- 
pansibilité  qui  les  pénètre  et  de  leur  eti  com- 
muniquer une  quantité  nouvelle. 

Le  frottement  ,  la  chaleur  ,  là  lumière  , 
réléctricité^  la  fermentation  ,  la  dissolution , 
le  mélange ,  sont  des  moyens  puissans  pour 
développer  en  eux  ce  principe  de  l'expansi- 
biiité  et  des  odeurs.  Quelque  dure  ,  solide  et 
desséchée  qu'on  suppose  une  matière,  elle 
devient  odorante  lorsqu'elle  est  exposée  à  de 
pareils  agens  et  sur-tout  à  des  frottemens 
brusques  et  répétés  (i).  Si  l'on  frotte  des 
métaux,  tels  que  le  plomb,  l'étain,  le  fer  ^ 
le  cuivre,  ils  exhalent  une  odeur  qui  leur 
est  propre.  L'or,  l'antimoine  ,  le  bismuth  , 
i'arsenic,  fournissent  des  odeurs  tantôt  agréables 


(i)  Bêcher  ,  Physic.  subterran.  de  quamplur.  pho.^pîior- 
Henckel ,  Flor.  salurnis. 
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et  tantôt  fétides  ,  par  l'effet  des  mélanges  ou 
par  celui  du  feu.  Les  pierres  les  plus  dures 
acquièrent  les  mêmes  qualités  lorsqu'elles  sont 
électrisées.  Le  marbre  broyé  excite  une  im- 
pression  vive   et   pénible   sur  l'odorat. 

Il  n'y  a  donc  pas  ,  à  proprement  parler  ^ 
de  corps  qui  soient  inodores,  et  ceux  auxquels 
on  assigne  ce  caractère  s'en  dépouillent  dès 
que  l'on  emploie  les  moyens  capables  de  rendre 
sensible  leur  principe  odorant.  Souvent  on 
attribue  à  d'autres  matières  ,  mêlées  avec  les 
terres  ,  l'odeur  que  celles-ci  répandent.  Les 
sels  neutres  cessent  d'être  inodores  dans  plu- 
sieurs préparations  à  la  suite  desquelles  ils 
sentent  les  uns  la  violette ,  les  autres  l'ambre ,  etc. 
Enfin  ,  il  est  des  substances  dont  les  émanations 
odorifères  sont  trop  subtiles  pour  affecter  les 
nerfs  olfactifs  de  la  plupart  des  hommes  j 
quoique  des  organes  très-délicats  puissent  les 
apprécier  et  les  saisir. 

Les  naturalistes  ont  essayé  de  classer  les 
odeurs  ,  soit  en  ramenant  à  des  divisions 
arbitraires  les  corps  où  elles  existent  ,  soit  en 
rapportant  les  impressions  qu'elles  causent ,  à 
d'autres  effets  connus  dans  l'économie  animale. 
Linné  ,    Lorri ,  Haller  (i)  admirent  des  odeurs 


(i)  Linné  ,   oper.   cit.  Lorri  ,   oper.   cit,   Haller  ,  Élém. 
physiol.  tom.  5, 

3o 
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primitives  ,  fondamentales  sous  lesquelles  ils 
voulurent  ranger  toutes  les  autres  comme  sous 
autant  de  chefs  principaux.  On  compta  pour 
élémentaires  ou  primitives  celles  qui  se  re- 
trouvent dans  les  trois  règnes  de  la  Kature. 
L'odeur  du  musc  qui  est  spécialement  produite 
par  des  substances  animales,  se  manifeste  dans 
la  dissolution  de  l'or  par  certains  menstrues 
qui  appartiennent  au  règne  minéral  ,  dans  les 
graines  du  houx,  dans  les  feuilles  du  géranium 
inoschatum  ,  et  de  quelques  espèces  de  chardon 
qui  sont  du  règne  végétal.  Celle  de  Tail  est 
commune  à  plusieurs  plantes ,  à  l'arsenic  ,  au 
crapaud.  La  violette  se  fait  sentir  dans  le  sel 
marin  et  dans  l'urine  des  animaux ,  altérée  par 
l'usage  de  la  térébenthine.  Le  parfum  de  la 
rose  distingué  plusieurs  insectes  ,  et  les  fleurs 
martiales  de  sel  ammoniac  se  connaissent  à 
celui  du  safran. 

D'après  ces  faits  ,  Halîer  regarde  comme 
primitives  les  odeurs  musquées  ,  safranées  ^ 
résineuses  ,  cordiales  ,  balsamiques  ,  aromati- 
ques ,  acres,  fortes,  douces  ,  etc.  Il  comprend 
sous  ces  classes  élémentaires  ,  fondamentales , 
toutes  les  espèces  d'odeurs  qui  leur  sont  ana- 
logues dans  les  trois  règnes.  Il  en  admet  de 
moyennes  et  de  fétides  qui  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  divers  genres.  Mais  quelque 
multipliés   et  bien  choisis  que  soient  les  faits 
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qui  seftent  de  base  à  ce  Iravaiî  ,  il  est 
encore  très^ëloigné  de  pouvoir  embrasser  toute* 
les  odeurs  dans  les  limites  d'une  classification 
exacte  et  rigoureuse.  Nous  manquons  jusqu'à 
présent  j  et  nous  manquerons  long-temps  peut- 
être  de  connaissances  précises  sur  la  physique 
des  corps  odorans  qu'il  ne  nous  est  point  aussi 
facile  d'étudier  que  celle  des  objets  lumineux 
ou  sonores* 

Aux  divisions  expérimentales  et  physiologi- 
ques de  ces  adteurs  >  les  chimistes  ont  proposé 
d'en  substituer  d'autres  j  fondées  sur  la  nature 
intime  ,  les  principes  constitutifs  des  corps 
odorans.  Telle  est  la  classification  que  Fourcroy 
a  ébauchée  pour  Farome  ou  l'esprit  recteur 
des  plantes  ,  et  qu'il  tire  de  la  prédominance 
des  principes  muqueux,  huileux  fixes  ,  huileux 
volatils  ,  acides  ,  hydrosulfuteux  dans  les  subs- 
tances d'où  l'on  extrait  les  odeurs  végétales  (i). 
Mais  outre  que  celte  méthode  est  limitée  aux 
différentes  espèces  d'arômes ,  elle  ne  peut  avoir 
pour  base  des  analyses  assez  précises  ^  assez 
multipliées  ^  et  moins  encore  des  observations 
suffisantes  qui  aient  avec  les  résultats  analytiques 
une  entière  conformité. 


(i)  Annales  de  chimie  ,  tom.   26.  Bulletin  de  la  Société 
pîiilomatii.  an  6  de  la  rép*  zi.©  7. 


/^68  PRINCIPES 

Les  tentatives  inutiles  qu'on  a  faites  dan^ 
tous  les  temps  pour  découvrir  la  nature  ou 
l'essence  des  odeurs.  ,  prouvent  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  la  connaître.  On  a  pensé 
qu'elle  était  due  au  plilogistique  ,  lorsqu'on 
avait  imaginé  de  mettre  ,  sur  le  compte  de  ce 
principe  prétendu  ,  toutes .  les  causes  des  phé- 
nomènes qu'on  ignorait. 

Les  conjectures  des  chimistes  à  ce  sujet  , 
sont  contradictoires  autant  que  variées.  C'est 
que  réellement  la  nature  des  odeurs  répond 
à  celle  des  corps  qui  les  envoient  ,  et  il  doit 
y  avoir  entr'elles  la  même  différence  qu'entre 
ces  corps  eux  mêmes  ,  dont  elles  forment  des 
émanations  ,  produites  par  le  mouvement  qui 
les  décompose.  On  a  entrevu  cette  vérité 
pour  Farome  on  principe  odorant  des  végé- 
taux (î)  ,   et  je  ne  crains  pas  d'annoncer  qu'on 


(i)  Foiircroy  a  conclu  de  ses  reclierclies  sur  Farome 
que  ce  prétendu  principe  n'existe  point  par  iui -même  , 
et  que  l'odeur  des  substances  végétales  n'est  qu'une  pro- 
priété générale  et  commune  aux  autres  corps  de  la  nature, 
telle  d'agir  sur  l'organe  de  l'odorat  et  de  l'affecter  ,  cliacurt 
d'une  -manière  différente.  Quoiqu'on  trouve  cette  idée  dans 
les  écrits  de  Wanlielmont ,  de  Newman  ,  de  Thouvenel. 
et  de  plusieurs  chimistes  anciens  ,  je  me  plais  à  citer  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  le  goût 
des  théories  ffiodernes  parmi  ks  chimistes  fi-ancais^ 
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pourra   l'appliquer   à  toutes  les  substances  de 
la    nature. 

Les  conditions  requises  pour  Texercice  libre 
et  facile  de  Fodorat  ,  sont ,  du  côté  des  orga- 
nes :  i.^  c[u'ils  aient  une  certaine  capacité  par 
l'extension  ,  le  développement  de  leurs  parties  ; 
2.0  qu'ils  soient  maintenus  dans  un  état  con- 
venable d'humidité  et  de  souplesse  par  Fabord 
perpétuel  de  l'humeur  muqueuse  qui  suinte 
de  tous  leurs  points.  A  l'égard  du  principe 
odorant  ,  elles  exigent  :  i.o  qu'il  soit  dégagé 
par  la  chaleur,  le  frottement  ,  la  fermentation, 
les  réactifs  ,  les  mélanges  et  autres  moyens  capa- 
bles de  décomposer  les  corps  où  il  existe  ; 
2.0  qu'il  se  rédiiise  à  l'état  de  vapeurs  ou  de 
gaz  par  la  combinaison  du  calorique  ;  3.»  qu'il 
reste  quelque  temps  dissous  et  disséminé  dans 
l'air  par  l'intermède  du  même  agent  ;  4'^  qu'il 
ne  rencontre  sur  son  passage  aucun  corps  , 
aucune  substance  qui  l'altère  ou  le  neutralise. 

Le  sens  de  l'odorat  est  ,  comme  celui  du 
goût  ,  destiné  à  nous  éclairer  sur  les  qualités 
des  substances  que  l'animal  doit  choisir,  parmi 
celles  qui  sont  propres  à  s'identifier  avec  la 
sienne  et  à  la  réparer.  Mais  il  remplit  bisn 
d'autres  usages  ,  et  son  empire  s'étend  sur 
toute  la  machine  animée.  Il  a  ,  sur  les  organes 
sexuels  ,  une  influence  puissante  qui  contri-r 
bue  à  rapprocher  les  deux  sexes  ,  par  l'attrait 
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irrésistible  des  odeurs  attachées  aux  individus 
rnâle  et  femelle.  Il  communique  ses  impres-* 
gions  locales  au  système  général  qu'il  excite 
^vec  une  promptitude  ^  un  avantage  dont  les 
cordiaux,  les  stimulans  les  plus  actifs  introduits 
par  la  bouche  ,  ne  semblent  point  capables. 
Il  peut  même  suppléer ,  pendant  quelque  temps, 
aux  effets  réparateurs  d'une  nourriture  solide  ; 
et  l'on  a  vu  combien  est  énergique  la  pro- 
priété nutritive  de^s  odeurs  ,  dans  l'histoire  de 
Démocrite  ^  qui  soutint  Jes  restes  de  sa  vie  ,  et 
retarda  ,  pendant  trois  jours  ,  l'heure  de  son 
trépas,  en  respirant  la  vapeur  d'un  pain  chaud; 
ainsi  que  dans  celle  d'un  homme  cité  par 
Bacon  ,  qui  vivait  trois  ,  quatre  et  cinq  jours 
sans  alimens  ni  boissons  ,  au  inoyen  d'un  mé- 
lange d'herbes  dont  il  sentait  l'odeur  ,  et  au- 
quel  il  ajoutait  de  l'ail  ,  des  oignons  et  autres 
substî^nces  fortement  odorantes  (i).  Enfin  5 
l'éniotion  vive  et  profonde  que  les  parfuma 
donnent  à  tous  les  sens  ,  élève  l'esprit  ,  anime 
l'imagination  ,  et  prête  à  l'âme  une  énergie  ^ 
^ l'intelligence  une  sagacité  qui  relèvent,  modi- 


(i)  Novi  nobileiïi ,  qui  per  très  ,  quatuor  ,  etiam  quinque 
(aies  jejunaret ,  nep  çibO;,  nec  potu  gustaito  ;  sed  ilîe  magna 
herbaruni  fasciculo  uti  solebat ,  çujiis  odore  frueretur  5 
inserebatqur;  illis  lierbis  «pscuîentas  acris  odoris  ,  ut  cepa^^  , 
lilliiuïïi  et  siîïiiîes.  Bacon  ,  d^  Yit.  et  mort. 
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fient  ,    exaltent  le  système  entier  des  affections 
morales    et   inteliectueiies   (i). 

L'habitude  de  vivre  en  société  et  l'assurance 
de  trouver  ,  auprès  de  ses  semblables  ,  des 
lumières  qui  dispensent  d'avoir  recours  à  celles 
de  l'odorat  ,  ont  rendu  Fhomme  moins  sen- 
sible à  ses  impressions ,  et  ce  sens  a  perdu  chez 
lui  une  partie  de  la  délicatesse  ,  de  la  sagacité 
qu'il  a  chez  d'autres  animaux.  Les  sauvages , 
à  qui  Fétat  social  n'a  rien  enlevé,  ont  ,  à  cet 
égard  ,  une  grande  supériorité  suP  les  peuples 
civilisés.  Leur  odorat  est  si  subtil ,  si  parfait  , 
qu'ils  se  servent  à  eux-mêmes  de  chiens.  Celui 
des  quadrupèdes  est,  en  général  ,  d'une  finesse 
exquise  ;  il  a  peu  de  force  chez  les  poissons  , 
il  n'en  manque  pas  chez  les  amphibies  ,  les 
reptiles  ,  les  insectes  ,  et  il  varie  beaucoup 
dans  l'immense  classe  des  oiseaux.  Il  est  ob- 
tus chez  quelques  espèces  ,  comme  tous  les 
gallinacés  ;  prompt  ,  actif  chez  d'autres;  subtil 
chez  certaines;  très-aigu  chez  plusieurs.  Scarpa 
cite  les  expériences  de  Gattoni  ,  d  après  les- 
quelles il  conste  que  le  coq  est  à  peine  affecté 
Y)ar  l'odeur  très-forte  de  l'esprit  volatil  de 
sel  ammoniac  ;    que  le  perroquet    est  sensible 


(ij  Pvousseau  a  dit  de  l'odorat  ,  qu'il  est  l'orgaue  ê§nsitif 
de  rimagiuatioii.  I^mile,  loin,  j  ,  pag.   357. 
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g  celle  de  ses  alimens  ;  que  le  canard  évite 
et  craint  également  les  bonnes  ou  les  mau- 
Taises  odeurs   (i). 


CHAPITRE    NEUVIÈME. 

De  la  vue  /  structure  de  Vœil  chez  l' homme 
et  les  animaux  ;  action  de  la  lumière  / 
analyse  des  couleurs  >  phénomènes  et 
mécanisrtie  de  la  vision, 


JLja  vue  ne  se  borne  point  aux  sensations  des 
choses  qui  lui  sont  immédiatement  appliquées. 
Elle  s'élance  au  loin  dans  l'espace  ;  elle  fran- 
chit les  distances  ;  elle  peut  atteindre  les  objets 
éloignés  ;  elle  les  rapproche  au  moyen  d'un 
fluide  intermédiaire  qui  la  fait  communiquer 
avec  eux  ,  et  qui  la  met  à  portée  d'apercevoir 
nettement  leur  image.  Ce  fluide  est  la  lumière 
dont  les  physiciens  étudient  ,  expliquent  l'ac^ 
tion  et  les  propriétés.  Composé  de  particules 
infiniment  petites  ^  il  subit  j  dans  son  cours , 


^i]  Sç^rpa,  Aiîat.  disquisit.  de  audit,  et  oifaçL 
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des  changemeiis  qui  renforcent  et  grossissent 
son  effet  sur  l'organe  de  la  vue.  Il  rencontre 
aussi  5  dans  cet  organe  ,  une  structure  relative 
à  sa  manière  d'agir  et  capable  de  la  favoriser. 
Les  membranes  et  les  humeurs  qu'il  traverse 
et  parcourt ,  ont  chacune  les  formes  ,  la  con- 
sistance ,  la  disposition  ,  la  densité  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  réaliser  ,  dans  l'œil , 
îe   sentiment  délicat   des  objets  visibles. 

Les  yeux  sont  renfermés  dans  deux  cavités 
profondes  ,  situées  au  bas  du  front  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  la  racine  du  nez  :  ils  y 
roulent  facilement  à  l'abri  des  corps  extérieurs 
qui  pourraient  les  offenser.  Les  os  de  la  face 
et  du  crâne  les  environnent  de  leurs  parois 
solides  ,  dures  ,  incompressibles  ,  et  les  pro- 
tègent au- dedans.  Les  poils  ,  les  cartilages  , 
les  membranes  des  sourcils  ,  des  paupières  et 
des  cils  .  les  cachent  sous  un  voile  épais  et  les 
défendent  au-dehors.  Ils  résistent  ,  par  tout 
cela  5  aux  effets  du  choc,  aux  injures  de  Fair  , 
et  même  aux  impressions  d'une  vive  lumière. 
Ils  sont  retenus  par  plusieurs  muscles  qui  les 
fixent  au  fond  des  orbites  ,  et  par  l'expansion 
d'un  nerf  qui  les  attache  directement  à  la  masse 
du    cerveau. 

Les  sourcils,  formés  d'un  amas  de  poils  cou- 
chés les  uns  sur  les  autres  ,  placés  sur  une 
peau    mobile  ,    tenant  à  des  muscles  qui    le^ 
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meuvent  en  tous  sens  ,  occupent  la  partie 
supérieure  des  orbites.  Les  paupières  ,  au  nom- 
bre de  deux,  membraneuses,  minces,  plissëes , 
vasculaires  ,  humides  et  nerveuses  à  leur  face 
interne  ,  jointes  entr'eiles  par  des  cartilages 
et  des  ligamens  ,  élevées  ,  abaissées  et  tour- 
nées  par  l'action  de  leurs  muscles  ,  s'étendent 
de  l'un  à  l'autre  angle  de  l'œil  ,  se  réunissent 
de  chaque  côté  et  restent  séparées  vers  le 
milieu  où  les  bords  flottans  laissent  une  ouver- 
ture qui  s'agrandit  ,  se  diminue  et  se  ferme 
au  besoin.  De  petites  glandes  cachées  sous  le 
bord  antérieur  ,  versent  une  liqueur  grasse  , 
douce  ,  onctueuse  ;  et  des  poils  très-fins  , 
aplatis  ,  coniques  ,  terminent  en  avant  l'une 
et  Tautre  paupière. 

Une  troisième  paupière  ou  membrane  cli- 
gnotante ,  se  réduit  ,  chez  les  quadrupèdes  et 
chez  l'homme  ,  à  une  pellicule  si  petite  et  si 
fortement  adhérente  à  l'angle  interne  ,  qu'elle 
ne  jouit  presque  d'aucune  mobilité ,  quoique 
dans  les  oiseaux  elle  soit  assez  considérable 
pour  se  déployer  sur  le  globe  de  l'œil  ,  pour 
l'embrasser  et  le  recouvrir  dans  toute  son  éten- 
due. Vers  l'angle  externe  ,  on  aperçoit  une 
glande  conglomérée ,  dure  ,  divisée  en  plu- 
sieurs lobules  ,  enveloppée  de  graisse  ,  pour- 
vue d'artères  ,  de  veines  ,  de  nerfs  ,  de  vais- 
seaux lymphatiques  et  de  conduits  excréteurs  , 
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par  lesquels  l'humeur  des  larmes  ,  s'ëchappant , 
abreuve  les  paupières  et  les  yeux. 

A  l'angle  interne  ,  un  peu  avant  la  jonc- 
tion des  paupières  ,  est  un  petit  corps  rou- 
geâtre  ,  obîong,  conique  à  l'extérieur  ,  formé 
par  un  replis  membraneux  ,  qu'on  appelle  ca^ 
Toncule  lacrymale.  Il  a  pour  office ,  de  tenir 
les  paupières  écartées  et  de  diriger  le  mouve- 
ment des  larmes  dans  les  voies  naturelles.  Il 
est  surmonté  en  devant  de  deux  ouvertures 
étroites  ^  élevées  sur  un  tubercule  blanc  , 
fermée ,  papillaire ,  et  soutenues  par  un  tissu 
spongieux  endurci.  Ce  sont  les  points  lacry- 
lïiaux  qui  plongent  chacun  dans  des  tuyaux 
ou  conduits  plus  larges  ,  auxquels  ils  donnent 
leurs  noms.  Ces  espèces  de  tuyaux  se  conti- 
nuent avec  une  cavité  ovale  ,  creusée  entre 
l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  supé- 
rieur et  l'os  unguis ,  appuyée  sur  les  parois 
osseuses  du  nez ,  et  présentant  aux  larmes  un 
sac  qu'elles  traversent  pour  s'écouler  et  suivre 
leur  route  dans  le   conduit   nasal. 

L'œil  ou  l'organe  de  la  vue  peut  être  di- 
visé en  deux  parties  distinctes  ,  quoique  con- 
fondues ,  qui  complètent  sa  structure.  Une 
partie  extérieure  ou  plutôt  un  appareil,  un 
assemblage  de  parties  placées  en  dehors  et  au- 
devant  de  celle  où  réside  l'instrument  immé- 
diat   de  la  sensation.  Une   partie  intérietire 
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reculée  et  cachée  en  arrière  ,  extrêmement 
sensible,  produite  par  la  substance  nerveuse 
et  la  seule  que  Fimpression  des  objets  visibles 
puisse  affecter.  La  première  constitue  le  globe 
de  l'œil,  dont  îa  structure  est  conforme  aux 
lois  qui  règlent  la  propagation  de  la  lumière 
et  ses  différentes  réfractions.  La  seconde  con- 
siste dans  la  rétine  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  lois ,  par  son  organisation  et  par  ses 
niouvemens. 

La  figure  du  globe  de  l'œil  ressemble  à  une 
sphère  imparfaite  ,  légèrement  applatie  dans 
ses  faces  ,  antérieure  et  latérale  (i).  Elle  résulte 
de  deux  segmens  inégaux  ^  adossés  ,  réunis  , 
dont  le  diamètre  paraît  être  plus  long  d'avant 
en  arrière  qu'il  ne  l'est  de  droite  à  gauche. 
Trois  membranes,  la  sclérotique,  la  choroïde, 
îa  rétine  et  trois  humeurs  ,  le  corps  vitré  , 
le  cristallin  ,  Fhumeur  aqueuse  ,  composent 
ce  globe  qui  s'enfonce  dans  la  cavité  des 
orbites.  Elles  sont  ,  les  unes  et  les  autres,  re- 
marquables par  divers  degrés  de  consistance 
et  de  densité  qui  les  forcent  d'agir  avec  tel 
ou  tel  effet  ,  sur  les  rayons  lumineux  auxquels 
elles  livrent  passage. 


(i)  Zînnydescript.  anat.  ocul.  human.  Goett  1753,  in-k-* 

Morgagui ,  Advers.  anat. 


DE      PHYSIOLOGIE.  477; 

On  appelle  sclérotique,  une  membrane  dure, 
compacte,  blanche  ,  ferme,  plus  épaisse  dans 
sa  partie  postérieure  ,  plus  mince  ,  plus  déliée, 
plus  claire  dans  sa  partie  antérieure  ,  qui  fait 
Fenveloppe    la    plus    externe  de   l'œil.  Elle  est 
arrondie  ,    sphérique   et    intimement   adaptée 
en  devant  à    une     autre    membrane    transpa- 
rente ,  composée  de  lames  concentriques,  qui  5 
sous  le   nom  de    cornée  ,   semble  se  confondre 
avec  elle.  Les  anciens  anatomistcs  la  croyaient 
une     production     de     la    dure-mère  ,    fournie 
par  celle  dont  le  nerf  optique  est  revêtu  jusqu'à 
son  entrée  dans  l'orbite  (i).  Plusieurs  modernes 
ont    adopté  cette    opinion,   en  ajoutant  que  la 
seconde  membrane    ou  la  choroïde   était  pro- 
duite par    la    pie-mère  (2).    Un    examen    plus 
attentif  fit  d'abord  présumer   c|ne    cette    tuni- 
que ,  plus  épaisse  qu'aucune  autre  membrane, 
presque    cartilagineuse   chez  les  oiseaux  et  les 
poissons,  dcA^ait  avoir  une  existence  particulière. 
Mais    Zinn    acheva   de  démontrer    que  l'enve- 
loppe extérieure   du  nerf  optique  ,  avant  d'at- 
teindre le  globe  de    l'œil  ,    se  replie  et  trace , 
par   la    réunion    de    ses     fibres    solides  ,    une 
ligne   de   démarcation  entre  la  sclérotique  et 
ce  nerf. 


(i)  Galien  ,  4e  Us.  part.  lib.  10  ,   chap.    2. 
(i)  Morgagni ,  .^aW/'i-.  anat.  Lecat,îïist.  de   l'Acad.  ami 
5739.  Traité  des  sens.  Méri,  Mém,  de  i'Acad.   ami.  1711. 
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Il  est  ctifficile  de  prononcer^  si  la  sclcro- 
liqiie  et  la  cornée  sont  distinctes,  de  fixer 
au  juste  le  point  où  finit  Tune  ,  où  commence 
l'autre  ,  et  d'assigner  à  ces  deux  membranes 
de  certaines  limites.  Mais  on  a  lieu  de  croire 
que  la  seconde  est  un  prolongement  des  fibres 
de  la  première  ,  quoiqu'elle  en  diffère  par  sa 
ténuité ,  sa  transparence  et  sa  structure  :  car  ^ 
lîon-seulement  la  cornée  a  plus  de  diamètre 
et  de  convexité  ^  mais  elle  se  résout  plus  ma- 
nifestement et  plus  vite  en  lames  concen-* 
triques  ,  épaisses  à  la  circonférence  ,  minces 
au  centre  ,  liées  par  des  fils  cellulaires  qui 
sont  continuellement  abreuvés  d'une  humeur 
limpide* 

La  choroïde  ,  appliquée  à  la  face  interne 
de  la  sclérotique  qui  l'embrasse  dans  sa  cavité  ^ 
résulte  d'un  amas  de  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux ,  distribués  sur  un  tissu  cellulaire  qui  est 
adhérent,  par  une  de  ses  faces,  à  la  sclérotique 
et  par  l'autre  à  la  rétine.  Ruisch  la  divisait 
en  deux  lames  ,  distinguées  par  une  différence 
sensible  de  couleur  (i).  Mais  Albinus,  Zinn  5 
Haller  (2) ,  n'ayant  pu  apercevoir  cette  division 


(i)  Ruiscïi.   Eplst.  anat.   i3. 

(a)  Albinus  ,  Annot.  Acad.  Zinn  ,  Descript.  ocul  human, 
Haller ,  Éiém.  physiol.   t.  5. 
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et  la  manifester,  en  séparant  les  deux  lames 
prétendues  ,  assurent  qu'elle  ne  peut  exister. 
11  est  vrai  que  sa  couleur  rouge,  à  la  face 
externe  ,  devient  noire  à  la  face  interne  ;  mais 
cela  tient  uniquement  à  ce  que  cette  der- 
nière est  couverte  d'une  espèce  de  vernis 
noirâtre  qui  la  colore  dans  toute  son  étendue. 
Elle  n'est  point  ,  comme  on  le  pense  ,  une 
production  de  la  pie-mère  ;  et  quoique  cette 
membrane  du  cerveau,  arrivée  dans  le  globe 
de  l'oeil  avec  le  nerf  optique  qu'elle  acconapa- 
gne,  se  réfléchisse  sur  sa  cavité  ,  c'est  pour 
renforcer  la  lame  interne  de  la  sclérotique  , 
plutôt  que  pour  former  la  choroïde,  comme 
Zinn  l'a  clairement  expose    (ij. 

A  une  ligne  de  la  cornée  ,  les  fibres  de 
la  choroïde  dégénèrent  en  une  cellulosité 
spongieuse  qui  représente  un  anneau  blan- 
châtre ,  au  moyen  ducjuel  cette  membrane 
s'unit  à  la  sclérotique.  Viennent  ensuite  Tan- 
neau  muqueux  ,  noir  ,  semblable  au  disque 
d'une  fleur  radiée  ,  et  le  corps  ou  procès 
ciliaire  ,  formé  par  une  suite  de  rides ,  divisées 


(i)  Zinn,  ouv.  cit.  Lecat  ,  Hist.  de  l'Acad.  1739.  Idem, 
Traité  des  sens.  Les  asatomistes  qui  ont  cru  ,  avec  Pvurisch , 
là  choroïde  composée  de  deux  lames  ,  en  faisaient  veuir 
une  de  la  pie -mère 
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en   lignes  alternativement    longues    et  coiiîtes 
qui  sont    des  replis   de  la  choroïde.  Ces  deux 
parties   se  dirigent   vers  la    face  antérieure  du 
corps   vitré  ,    dont  elles  semblent  séparées  par 
une   membrane    interposée   entre  ce  corps    et 
la  circonférence  du  cristallin.  Leurs  fonctions 
ne    se    rapportent    pas    aux    mouvemens    qui 
soutiennent  ce  dernier   dans   sa  situation  na- 
turelle j  ou   qui    le  rapprochent  et  Féloignent 
de  la  pupille  ,    comme   tant   de   physiologistes 
Font    avancé.   Un     usage    phis    vraiserablable 
du    procès    ciliaire    et    sur-tout     de    l'anneau 
muqueux  ,  serait    d'absorber  ,   par  la    couleur 
noire    dont    celui-ci  est    teint  ,  les  rayons    lu- 
mineux qui  tombent    trop  obliquement  sur  la 
pupille  ,    et   ne   peuvent    être  ramenés  ,    con- 
centrés au,  foyer  commun. 

Derrière  la  cornée  transparente  est  un  cercle 
membraneux,  diversement  coloré,  percé.d'une 
ouverture  ronde  à  sa  partie  moyenne  ,  garni 
de  fibres  rayonnées  et  tortueuses  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  Y  iris.  Elle  est  composée  défibres, 
dé  vaisseaux ,  de  nerfs  et  de  tissu  cellulaire  , 
dont  le  mélange  fait  une  sorte  de  réseau  ad- 
mirable par  la  variété  de  ses  couleurs.  Elle 
est  plus  large  du  côté  des  tempes  et  plus  étroite 
vers  le  nez.  Elle  se  divise  en  àéwA  anneaux  ^ 
Vun  interne  ,  l'autre  externe  ,  dont  la  sépara- 
tion est    marquée    par  un  arc  circulaire  qui 
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f'ësiiite  d'uti  amas  de  fibres  pressées  et  en- 
trelacées. De  tous  les  points  de  cet  arc  partent 
d'autres  fibres  qui  vont  ,  en  rayonnant  ,  au 
centre  de  la  pupille.  Le  plaii  postérieur  de 
l'iris  j  prolongé  dans  la  direction  du  cristallin  , 
prend  le  nom  à'm^ée ,  et  il  mérite  une  grande 
attention  en  cet  endroit  par  sa  teinte  noi- 
râtre et  par  ses  stries  rayonnées.  Ruisch  , 
Winslow  ,  admirent  des  fibres  orbiculaires  danâ 
Tiris,  et  c'est  de  leur  mouvement  que  les  con- 
tractions de  la  pupillel  furent  déduites.  Mor- 
gagni  j  Haller ,  Ziun  ,  n'ont  jamais  pu  les  re-^ 
connaître ,  et  l'on  accuse  Ruisch  d'avoir  pris 
pour  des  fibres  orbiculaires  ,  le  cercle  qui 
partage  le  corps  de  l'iris  en  deux  anneaux  (i)i 
Je  ne  discuterai  point  la  question  simple^ 
inent  anatomique,  de  savoir  si  la  structure  de 
l'iris  est  musculeuse  ou  vasculaire  ,  et  si  les 
fibres  qu'on  y  découvre  sont  ou  ne  sont  pas 
charnues  ?  Le  parti  que  nous  embrasserions 
n'ajouterait  ni  ne  changerait  rien  à  notre  façon 
de  penser,  touchant  les  fonctions  dé  cet  organe 
et  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  mouvemens 
de  contraction  et  de  dilatation  auxquelles  la 
pupille  obéit  pour  se  resserrer  ou  s'agrandir. 


(i)  Je  ne  dis  rien  de  la  membrane  pupillati:e   qni  existe 
chez  le  fétus  ,  et  disparaît  avec  l'âge. 
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C'est  un  fait  constant  que  le  diamètre  de  cette 
ouverture  se  proportionne  à  l'intensité  des  im- 
pressions produites  par  les  corps  lumineux, 
îi  augmente  donc  si  la  lumière  qui  doit  y 
passer  est  vive;  il  diminue  si  elle  est  faible  ; 
et  la  pupille  tour-à-tour,  dilatée  ou  rëtrëcie  , 
se  prête  ou  se  refuse  aux  divers  degrés  de 
lumière  convenables  à  la  netteté  de  la  vision. 
Ces  cliangemens  correspondent  ,  en  sens  in- 
verse ,  à  ceux  qui  affectent  l'iris  ;  car  toujours 
elle  se  relâche  pour  contracter  et  rétrécir 
la  pupille  ;  elle  se  resserre  pour  la  dilater  et 
réîargir. 

La  troisième  membrane  de  l'œil  ,  appelée 
rétine  ,  occupe  la  face  interne  de  la  choroïde  , 
sans  lui  être  adhérente  ,  et  se  porte  jusqu'à 
2'humeur  vitrée  ,  sans  tenir  à  elle  autrement 
que  par  l'artère  centrale.  De-là  ,  elle  s'avance 
et  s'unit  au  processus  ciliaire.  Sa  consistance 
molle  et  pulpeuse  ,  imite  celle  de  la  partie 
médullaire  des  nerfs.  Sa  couleur  blanche  est 
tant  soit  peu  altérée  par  la  distribution  àes 
vaisseaux  qui  rampent  à  sa  face  interne^  et 
qui ,  mêlés  avec  la  substance  médullaire  de 
sa  face  externe  ,  semblent  diviser  cette  mem- 
brane simple  en  deux  lames  distinctes,  l'une 
nerveuse  et  l'autre  vasculaire.  Mais  il  est  im- 
possible de  les  séparer ,  même  à  l'aide  de  là 
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ïïiàcëratiôn    qui  ne  détacîie   qu'un   peu  de  sa 
mucosité» 

Le  nerf  optique,  en  perçant  la  sclérotique  ^ 
se  rétrécit  et  passe,  dépouillé  de  ses  tuniques j 
à  travers  une  lame  mince  ,  transparente,  or- 
biculaire,  percée  de  plusieurs  trous  sur  laquelle 
sa  substance  médullaire  se  dissémine  et  s'épa» 
iiouit.  Cet  épanouissement  pulpeux  constitue 
la  rétine  qui ,  par  sa  nature  nerveuse  ,  par 
son  exquise  sensibilité ,  joue  le  principal  rôle 
dans  les  fonctions  de  la  vue.  En  l'examinant 
au  microscope  ^  Fontana  a  pu  observer  la 
structure  intime  de  cette  membrane,  et,  d'après 
son  examen  ,  elle  offre  des  fibres  radiées  ,  cou-* 
vertes  d'une  pulpe  médullaire  ,  nébuleuse  ^ 
transparente  ^  qui  parait  être  un  amas  de 
petits  corps  sphéroïdes  unis  ensemble  et  comme 
liés    par    des  filamens  très-fins  (i). 

Des  trois  humeurs  contenues  dans  la  cavité 
intérieure  de  l'œil  et  enveloppées  de  ces  tuni- 
ques ,  la  première  est  une  masse  gélatineuse  ^ 
sphérique  ,  transparente  ,  placée  entre  l'in- 
sertion du  nerf  optique  et  le  cristallin  ,  divisée 
en  cellules  ,  plus  pesante  que  Teau  ,  non 
coagulable   par  la  chaleur ,   et   susceptible    de 


(i)  Fontana  5  Traité  sur  le  renin  de  la  vipère  3  tome  2 j 
pag.  216. 
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se  durcir  par  la  congélation.  Elle  se  nomme 
humeur  vitre'e  ;  et  la  membrane  qui  lui  est 
propre ,  désignée  chez  les  anciens  sous  le 
titre  ô^hjaloïde^  a,  depuis  Riolan  ,  porté  I0 
nom  de  membrane  vitrée  (i)* 

La  seconde  humeur  est  un  corps  lenticu- 
laire 5  d'une  consistance  médiocre,  ayant  la 
transparence  du  cristal,  plus  convexe  en  ar- 
rière ,  situé  dans  la  direction  de  la  pupille  , 
entre  l'iris  et  le  corps  vitré,  formé  de, couches 
concentriques  et  superposées  ,  changeant  de 
densité  et  de  couleur  avec  l'âge  ,  pourvu  de 
vaisseaux  sanguins  ,  et  retenu  dans  une  cap- 
sule membraneuse  ,  élastique  ,  épaisse  ,  qui 
lui  laisse  une  entière  liberté.  Cette  humeur 
concrète,  durcie,  est  le  cristallin  dont  la  cap- 
sule, toujours  pleine  d'un  fluide  épanché  entre 
ses  parois ,  ne  peut  contracter,  sans  altération  ^ 
des  adhérences  avec  lui. 

Une  troisième  humeur  aqueuse,  limpide  ^ 
transparente  ,  mobile ,  inconcrescible  ,  occupe 
l'espace  compris  entre  la  face  postérieure  de 
la  cornée  et  le  cristallin.  La  propriété  qu'elle 
a  de  demeurer  liquide ,  de  ne  se  coaguler  ni 
par    la  chaleur ,    ni   par    les   acides  y   ni    paï* 


(i)  Falîope,    Oper,  anat.  Petit,  M^m.  de  l'Académ.  d«i 
Seienc.  an,  I7a§» 
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l'esprit  de  vin  ,  et  de  se  volatiliser  au  feu  ,  lui 
a  mérite  le  nom  dihumeur  aqueuse  ,  elle  se 
dissipe  ou  s'évapore  facilement  ,  et  se  régénère 
ou  se  répare  de  même.  Comme  le  cristallin 
et  rhumeur  vitrée ,  elle  a  une  capsule  mem- 
braneuse qui  la  renferme.  Tout  l'espace  qu'elle 
remplit  est  partagé  en  deux  cavités  ou  cham- 
bres ,  dont  les  dimensions  respectives  évaluées, 
servent  à-peu-près  de  mesure  aux  quantités 
d'humeur  aqueuse  qui  y  sont  contenues.  L'une, 
antérieure  ,  va  ,  depuis  la  cornée  jusqu'à  l'iris  ; 
l'autre  ,  postérieure ,  a  ses  limites  entre  l'uvée  , 
le  cristallin  et  le  corps  ciliaire.  L'étendue  et 
la  capacité  de  ces  deux  chambres  ne  sont  point 
égales.  On  a  diversement  estimé  leur  rapport 
mathématique  ;  mais  dans  tous  les  calculs  , 
la  chambre  antérieure  a  toujours  été  trouvée 
plus  grande  en  proportion  que  la  postérieure(i). 
Tel  est  l'ordre  suivant  lequel  les  trois  hu- 
meurs de  l'œil  paraissent  disposées  relative- 
ment aux  forces  de  réfraction  qu'elles  exer- 
cent sur  la  lumière  ,  par  l'effet  de  leur  figure 
et  de  leur  densité.  Le  cristallin  étant  la  plus 
dense  ,  les  rayons  lumineux  doivent  y  être 
réfléchis  en  se  rapprochant  bien  plus  que  dans 
l'humeur  vitrée  ,    qui  a  moins  de  consistance  , 


(i)  Petit  ;  Mém.  de  i'Acad,    des  Scieiic.  ann,  X7a8, 
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et  dans  celle-ci  plus  que  dans  Fliumeur  aqueuse, 
qui    est  encore   plus   raréfiée. 

Le  globe  de  l'œil  est  suspendu  au  fond  de 
l'orbite  par  six  muscles  qui  i'élèvent ,  rabais- 
sent ,  le  portent  en  dedans ,  en  dehors ,  le 
tournent  ,  le  retournent  et  lui  font  exécuter 
tous  ses  mouvemens.  Plusieurs  paires  de  nerfs 
viennent  l'animer,  en  fournissant  des  rameaux 
tant  à  ses  muscles  qu'à  lui-même,  La  troi- 
sième ,  quatrième ,  sixième  et  la  branche  oph^ 
talmique  delà  cinquièmepaire,  se  divisent  entre 
les  parties  musculaires  ,  membraneuses,  vas- 
culaires  ,  glanduleuses  ,  qui  appartiennent  ou 
qui  sont  annexées  à  l'œil.  Les  nerfs  optiques 
de  la  seconde  paire  sont  les  seuls  qui  reçoi- 
vent vraiment  les  impressions  et  qui  cons- 
tituent ,  à  proprement  parler  ,  toute  la  partie 
sensible  de  Torgane,  Ces  nerfs  ,  à  leur  sortie 
du  crâne,  se  croisent  et  représentent  deux 
angles  opposés  au  sommet  ,  dont  les  branches 
antérieures  pénètrent  dans  l'orbite  en  s'écar- 
tant  pour  marcher  de  part  et  d'autre  vers 
les    yeux. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  jonction  des 
nerfs  optiques ,  et  ;,  depuis  Galien  ,  les  anato- 
mistes  ont  soutenu  ,  tantôt  qu'ils  se  croisent 
en  allant  de  droite  à  gauche  (i)  ,  tantôt  qu'ils 

(i)  Willis  ,  de  Anim.  brut.  Petit  ^  Méiii.  cle  l'Açad,  de§ 
Sçiene.  ann,  3  7 36, 
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demeurent  séparés  en  continuant  leur  route 
chacun  de  son  côté  (i).  Tout  le  monde  con- 
naît les  observations  qui  prêtent  ,  à  ces  deux 
sentimens  contradictoires ,  un  certain  air  d'au- 
torité. Je  suis  loin  d'admettre  ,  avec  de 
paredles  preuves  ,  cet  entrecroisement  pré- 
tendu. Le  mélange  de  leur  substance  ,  la  com- 
munication de  leurs  fibres  ,  rendent  compte 
des  faits  singuliers  pour  lesquels  on  imagina 
que  les  nerfs  optiques  changent  de  direction 
et  se  portent  du  coté  opposé  à  celui  où  ils 
étaient  avant  leur  contact.  Du  reste,  ils  n'arri- 
vent point  en  ligne  droite  au  globe  de  l'œil, 
et  après  s'être  un  peu  détournés  ,  ils  s'insè- 
rent non  au  centre  ,  non 'au  milieu  de  son 
diamètre  ,  mais  à  une  distance  moindre  de 
langle  interne  que  de  l'externe.  Ainsi  ,  l'axe 
du  nerf  ne  répond  pas  à  Taxe  de  l'œil  ou  de 
la  vision  ,  et  la  partie  du  bulbe  qui  est  en 
dehors  ,  surpasse  de  beaucoup  ,  pour  l'étendue 
et  la  largeur  ,    celle  qui  est   en  dedans. 

Les  yeux  sont  des  organes  très-constans  , 
très-communs  ,  et  la  plupart  des  animaux  ,  pri- 
vés des  autres  sens  ,  jouissent  de  la  vue.  Ils 
existent    chez    les   poissons  ,    les  testaeés  ,    les 


(i)  Galien  ,   Tesale  ,    Cesalpin  ,   Sajitorini  .  Bertrandi  ^ 
ScerhaaYe. 
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insectes  ,  les  vers.  Les  animaux  microscopiques 
€tles  zoophytes  eux-mêmes  ont  de  petits  corps 
qui  semblent  tenir  lieu  de  ces  parties.  Il  y 
a  cependant  plusieurs  espèces  de  vers  qui  en 
sont  dépourvues.  Leur  nombre  ,  leur  position  , 
leur  forme  et  leur  structure  varient  dans  les 
différentes  classes.  On  en  compte  deux  ,  situes 
l'un  à  côté  de  Tautre  ,  chez  l'homme  ,  les 
quadrupèdes  ,  les  oiseaux  .,  les  poissons  et  plu^ 
sieurs  insectes.  Ils  sont  plus  nombreux  chez 
les  testacës  ,  et  d'autres  insectes  qui  en  offrent 
deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq  ,  sept  et  huit  paires. 
Certaines  espèces  de  mouches  ,  de  sauterelles  , 
de  fourmis  ,  les  ont  par  moitié  grands  et  petits. 
Ils  occupent ,  dans  les  uns  ,  le  devant  de  la 
tête  ,  et   chez  les  autres  le  sommet. 

La  grandeur  des  yeux  ,  comparée  à  celle  du 
corps  ,  est  presque  en  raison  inverse  chez  la 
plupart  des  animaux.  La  baleine  ,  le  rhino- 
céros ,  l'ëlèphant  ,  les  ont  petits  et  couverts; 
ils  sont  grands  et  avancés  dans  les  insectes  et 
les  oiseaux. 

La  forme  sphërique  du  globe  de  l'œil  ,  est 
plus  parfaite  chez  les  quadrupèdes  qui  mani- 
festent beaucoup  d'inteUigence.  La  pupille  est 
^ussi  mieux  arrondie  ,  et  peut  conséquemment 
recevoir  de  tous  les  points  du  globe  ,  une 
multitude  considérable  de  rayons  lumineux. 
phez  les   quadrupèdes  mpi|is  intelligens  ,  l'œil 
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élSLiit  applati  et  la  pupille  oblongue  ,  ne  doi- 
yent  admettre  que  les  rayons  qui  viennent  de 
devant  ou  qui  tomÎ3ent  un  peu  sur  les  cotés. 
Le  bœuf  ,  le  mouton ,  la  chèvre  en  donnent 
l'exemple.  La  convexité  du  globe  est  plus  sen^ 
sible  ,  plus  forte  dans  la  taupe  ,  le  lièvre  ,  le 
lapin.  Il  semble  beaucoup  plus  comprimé  anté- 
rieurement chez  IcjS  oiseaux  et  les  poissons  , 
et  même  un  peu  postérieurement  chez  ces 
derniers. 

Dans  les  animaux  nocturnes  ,  l'ouverture  de 
la  pupille  ,  fendue  verticalement  et  traversée 
par  les  paupières  ,  est  en  état  de  se  fermer 
si  exactement  ,  qu'elle  se  réfuse  à  Téclat  d'une 
vive  lumière  ;  comme  aussi  de  s'agrandir  si 
amplement  ,  que  les  rayons  lumineux  ,  les 
plus  faibles  ,  y   pénètrent  pendant  la  nuit. 

Les  yeux  font  saillie  et  se  déjettent  sur  les 
deux  côtés  de  la  tête  chez  les  espèces  timides 
et  fuyardes  ,  telles  que  les  lièvres  ,  les  lapins , 
qui  ,  grâce  à  cette  situation  ,  peuvent  voir 
autour  d'eux  les  objets  de  leurs  craintes  ,  et 
fuir  avec  plus  d'avantage  tout  ce  qui  les  effraie 
ou  les  menace.  Au  contraire  ,  ils  sont  placés 
sur  le  devant  chez  leurs  ennemis  naturels  , 
tels  que  les  chiens  accoutumés  à  leur  donner 
la  chasse  et  généralement  chez  les  quadru- 
pèdes carnassiers  ,  obligeas  de  poursuivre  ,  sans 
irelâche  ,  la  proie  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
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position  ,  dans  la  plupart  des  oiseaux  ,  les  meti 
à  portée  d'atteindre  presque  la  sphère  entière 
des  choses  qui  les  environnent.  Leur  nombre  , 
leur  emplacement ,  leur  transparence  dans  les 
araignées  ,  suppléent  au  défaut  des  mouvemens 
de  la  tète  et  facuiteiit  l'action  de  la  vue  ,  que 
ces  insectes  ont  besoin  d'étendre  de  tous 
côtés  (ï).  Il  est  enfin  des  animaux  qui  ont 
la  faculté  de  pousser  leuFS  yeux  à  quelque 
distance  de  la  tète  ,  comme  le  limaçon ,  et  de 
les  retirer  en  dedans  comme  ce  testacé  ,  et 
même  ,  d'après  quelques  naturalistes  ,  comme 
îa  taupe  ,  dont  les  petits  yeux  ,  fort  distans 
du  cerveau  ,  peuvent  plus  ou  moins  rétro- 
grader en  arrière  ,  suivant  que  l'animal  a  besoin 
de   s'en  servir  ou  de  les  défendre. 

Les  nerfs  optiques  se  rapprochent  ,  se  tou- 
chent ,  s  s'unissent  de  la  même  façon  dans  les 
quadrupèdes  que  dans   l'homme.    Cette  union 


(i)  Powers  ,  Microscop.  Observ.  pag.  11.  «  Les  yeux 
»  du  caméléon  ressemblent  à  des  lentilles  ou  à  des  verres 
3>  convexes  encliassés  dans  des  cavités  rondes  et  mobiles. 
»  Il  peut  les  tourner  en  arrière  et  de  toute  part ,  sans  faire 
»  le  moindre  mouvement  de  la  tête  ;  d'ordinaire  il  tourne 
»  l'un  d'un  coté,  et  l'autre  du  côté  opposé  w.  Goddart , 
Transaet.  philosopha  n.o  137.  Derliam  ,  Tkéol.jphjs.  pag. 
Î29. 
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est  moins  étroite  dans  la  plupart  des  poissons 
plats.  Cela  u'empéclie  pas  que  chez  plusieurs, 
ils  se  croisent  sans  se  confondre.  Dans  les 
oiseaux  5  ils  naissent  de  deux  corps  médullaires 
creux  ;  et  avant  leur  division  hors  du  crâne  , 
ils  semblent  ne  former  qu'un  seul  et  même 
nerf.  Ils  sont  disposés  en  spirales  chez  quel- 
ques espèces  de  testacés  et  de  vers  ,  dont  les 
yeux  ,  mobiles  en  tous  sens  ,  exécutent  des 
mouvemens  continuels   et  variés. 

La  situation  du  nerf  optique  ,  diffère ,  dans 
l'im-mense  classe  des  animaux  ,  autant  que  sa 
marche  ,  sa  forme  et  sa  structure.  Il  s'insère 
avec  moins  d'obliquité  ,  et  répond  plus  direc- 
tement au  centre  de  la  pupille  chez  l'homme  , 
le  singe  ,  le  cheval  ,  le  chien  et  autres  espèces 
intelligentes  ,  capables  d'un  certain  degré 
d'instruction.  Les  rayons  lumineux  ,  dirigés 
vers  le  point  central  de  l'œil  et  de  la  pupille  , 
tombent  avec  plus  d'exactitude  sur  l'insertion 
de  ce  nerf.  Mais  il  se  dévie  et  s'incline  davan- 
tage chez  le  bœuf  ,  le  veau  ,  la  brebis  ,  la 
chèvre  ,  les  oiseaux  ,  les  poissons  ,  où  il  perce 
latéralement  un  des  hémisphères  du  globe. 
C'est  pourquoi  les  premiers  embrassent  ,  avec 
la  vue,  une  grande  multitude  d'objets,  et  sont 
affectés  par  eux  d'une  manière  aussi  nette  que 
précise;  car,  le  nerf  optique  peut  directement 
recevoir  et  transmettre  la   totalité   des  images 
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tracées  sur  la  rétine  ,  lorsqu'il  est  au  centre 
du  globe  ;  mais  il  en  perd  une  portion  d'autant 
plus  considérable  qu'il  s'éloigne  davantage  du 
milieu ,  et  qu'il  se  jette  de  côté  avec  une  plus 
forte  inclinaison  (i). 

L'œil  des   quadrupèdes  ,    des   oiseaux  ,    des 
poissons  ,     des    reptiles  ,   considéré    dans    les 
détails   de   sa  structure  ,    a   des  caractères  qui 
le  différencient  et  qui  se  prennent  de  la  cornée 
transparente  ,   de  sa   forme  ,   de  sa  convexité  , 
de  ses  diverses  courbures  ;   de  la   sclérotique , 
de   son   étendue  ,    de    sa  consistance  ;    de    la 
choroïde  ,    de    sa    couleur    blanche  ,     rouge  , 
verte  ,    jaune  ,  des  fibres  dont  elle  est  garnie 
et   des   mouvemens    qu'elle    eïtécute    chez  les 
poissons    et   les    oiseaux  ;    du  pecten    de    ces 
derniers  ,  analogue  au  corps  ciliaire  et  destiné 
à    soutenir   le    cristallin  ;    de    la   rétine  ;    des 
trois   humeurs ,  de  leurs  proportions  ,  de  leur 
quantité ,  etc.  Toutes  ces  différences  de  struc- 
ture   sont    proportionnées    et    assorties    à    la 
nature  des  milieux   où  les  animaux  existent  , 
afin  que  les  organes  de  la  vue  s'accommodent 
aux  convergences  et  divergences  de  la  lumière , 
soit  dans  l'air  ,  soit  dans  l'eau  (2), 


F    (i)  Willis  ,  de  Anim.  brut,  pag.  122.  Briggs  ,  Oplithalm. 
€ap.   7  ,  part.  6. 
(2)  Duhamel  parle  d'une  conformité  singulière  entre  l'œil 
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La   lumière  est  Tinstrument  ou  Tintermède 
par  lequel  les    objets   extérieurs    sont    rendus 
visibles  j    et  qui  seule  a  le  pouvoir  d'affecter 
le  sens  de  la   vue.  Je  ne    rechercherai   point 
ici  quelle  est  l'essence  ou  la  nature    de   cette 
étonnante  matière  ;   si    elle    est   distincte    de 
l'élément  du  feu  ,   ou   si    elle  n'est  qu'un  seul 
€t  même    principe  avec   lui  ;    si    elle    émane 
toute  directement  du  soleil  ,  ou  si ,  répandue, 
diffuse  dans  l'univers ,  elle  n'est  que  développée 
et  mise  en  action   par  l'influence  de  cet  astre. 
J'abandonne   aux    physiciens  les   questions  de 
ce  genre  ,    qui  n'ont   rien   d'afférent    à   notre 
but,  et  je  me  renferme  dans  l'énoncé  succinct 
des  propriétés    et  des  lois   de  la  lumière  ,  qui 
ont  un  rapport  nécessaire  avec  les  phénomènes 
de  la    vision. 

D'abord  on  ne  conteste  plus  ,  même  dans 
les  écoles  ,  que  la  lumière  ne  soit  une  subs- 
tance matérielle  ,  d'une  extrême  ténuité  ; 
qu'elle  ne  suive  les  lois  du  mouvement  des 
corps  ;  qu'elle  ne  puisse  être  plus  ou  moins 
rare,   plus    ou  moins    concentrée;   qu'elle  né 


des  poissons  et  celui  au  cormoran  ,  ciiez  lequel  le  cristallin 
est  ,  comme  dans  les  premiers  ,  arrondi  et  globuleux  ; 
ce  qui  leur  donne  la  facuké  de  voir  et  de  poursuivre  leur 
proie  sous  les  eaux,  Mchi.  de  l'Acadéniie  des  Sciences.  Wil- 
lugbi  f   Omàholog: 
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traverse  les  corps  solides  ,  et  qu'elle  ne  se 
répercute  à  leur  surface  ,  en  formant  des 
angles  de  réflexion  égaux  aux  angles  d'incidence* 
On  connaît  sa  rapidité  ^  sa  marche  en  ligne 
droite  ,  ses  changemens  de  direction  ^  lorsque 
d'un  milieu  elle  passe  dans  un  autre  j  et  la 
divergence  de  ses  rayons  autour  du  point 
lumineux  ou  éclairé  qui  les  envoie.  Examinons 
de  plus  près  ces  deux  dernières  lois  •  c'est 
sur  elles  que  tout  le  mécanisme  de  la  vision 
est  fondé. 

Les  corps  lumineux  ,  ou  devenus  tels  par  la 
propriété  qu'ils  ont  de  recevoir  et  de  réfléchit 
la  lumière  ,  la  distribuent  toujours  par  rayons 
ou  par  traits  divergens.  Chaque  point  de  ces 
corps  ,  en  tant  qu'il  est  capable  de  projeter 
ou  de  réfléchir  la  lumière  ,  peut  être  considéré 
comme  un  centre  duquel  partent  des  rayons 
innombrables  qui  se  dispersent  en  tout  sens  ^ 
et  qui  se  meuvent  avec  une  intensité  décrois* 
santé  dans  toute  l'étendue  de  sa  sphère.  Ces 
rayons  ,  lancés  du  centre  à  la  périphérie  , 
s'écartent  les  uns  des  autres  ,  et  s'écartent 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  point 
de  départ  ou  de  réflexion  ;  dès-lors  ceux  qui 
abordent  le  globe  de  l'œil ,  représentent  un 
cône  dont  la  pointe  appuie  sur  Fobjet  visible 
et  la  base  sur  la  cornée.  Ils  perdent  de  leurs 
forces  à  mesure  qu'ils  divergent ,  et  cette  perte 
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est ,  en  gênerai ,  proportionnée  à  Téloignement 
de  leur  foyer  ou  de  leur  centre.  Les  physiciens 
ont  calculé  que  l'intensité  de  la  lumière  est 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances  , 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  diminue  et  décroît  en  se 
propageant  comme  la  distance  du  point  central 
ou  de  l'objet  lumineux  multiplié  par  elle- 
même. 

Il  y  a  des  corps  qui  ^  par  Feffet  de  leur 
densité  et  de  leur  figure  ,  augmentent  la 
divergence  des  rayons  de  lumière.  Il  en  est 
d'autres  qui  les  ramassent  ,  les  réunissent  et 
les  forcent  à  converger  ensemble.  Chacun  de 
ces  rayons  s'avance  en  ligne  droite  quand  ii 
parcourt  un  espace  ,  un  milieu  de  même  den- 
sité ;  mais  il  se  détourne  et  change  de  direction 
quand  il  traverse  des  espaces  ,  des  milieux 
de  densité  différente.  Alors  il  se  brise  ,  se 
fléchit  et  s'incline  en  s'approchant  de  la  ligne 
perpendiculaire  s'il  quitte  un  milieu  plus  rare 
pour  un  autre  plus  dense  y  et  en  s'éloigna nt 
de  la  même  ligne  ,  si  d'un  milieu  plus  dense 
il  tombe  sur  un  plus  rare.  Mais  qo^ii  s'approche 
ou  qu^il  s^éloigne  de  la  perpendiculaire  ,  Faugîe 
de  réfraction  produit  par  ce  changement  ^ 
est  toujours  dans  un  rapport  déterminé  avec 
l'angle  d'incidence  formé  par  sa  première  di- 


rection 


La   lumière ,  malgré  sa  subtihté  indéfinie  ^ 
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n'est  point  un  fluide  homogène  ,  uniforme 
et  simple.  Un  seul  rayon,  tel  qu'il  parvient  à 
à  Fœil ,  décomposé  par  les  procédés  ingénieux 
de  Newton  ,  se  résout  en  sept  rayons  différent  ^ 
savoir:  le  rotige  ,  l'orangé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ^ 
le  bleu,  l'indigo  et  le  violet.  La  couleur  propre 
à  chacun  de  ces  rayons  primitifs  ^  se  manifeste 
lorsqu'il  est  séparé  des  autres  (i).  Tous  réunis 
en  un  rnéroe  faisceau  ,  ils  décident  le  blanc 
qui  résulte  de  leur  mélange.  Tous  absorbés 
et  comme  détruits  à  la  fois,  ils  donnent  le 
noir  qui  est  l'effet  de  leur  absence.  Combinés 
en  différentes  proportions  ,  ils  font  éclore 
toutes  les  nuainces  ,  toutes  les  variétés  des 
couleurs.  Ils  se  décomposent  ,  se  divisent 
et  sont  réfléchis  ou  dissipés  séparément  à  la 
surface  des  corps ,  fpour  imprimer  à  chacun 
d'eux  la  couleur  qui  le  distingue.  Les  objets 
ne  peuvent  être  colorés  par  la  lumière ,  qu'en 
vertu  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  repousser  ^ 
de  réfléchir  tels  rayons  plutôt  que  tels  autres  ^ 
et  d'absorber  ^  d'anéantir  ceux  qu'ils  ne 
renvoient  pas.  Les  effets  des  rayons  lumineux 
sur  la  vue  et  les  couleurs  dont  ils  excitent 
la  sensation  ,  ne  diffèrent  que  parce  qu'ils  sont 
iversement  absorbés  ou  réfléchis. 


(i)  Newton,  Optik&ofthe  reflectioa  ,  et«.  pag.    i6. 
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Là  refrangibilité  de  ces  rayons  varie  autant 
que  les  couleurs  ;  chacTin  jouit  de  cette  force 
à  un  degré  qui  n'appartient  qu'à  lui  ;  de  sorte 
que  l'un  obéit  facilement  aux  causes  de  réfrac- 
tion qui  sei'àient  nulles  pour  l'autre.  Le  rayon 
rouge  ^  par  exemple  ,  est  celui  qui  résiste 
le  plus  aux  moyens  de  réfraction  qu'il  ren- 
contré ,  et  le  violet ,  celui  qui  paraît  s'y  prêter 
le  mieux  (i).  D'après  cela  ,  un  faisceau  de 
lumière  ,  passant  par  un  même  milieu  ,  se 
décompose  en  plusieurs  rayons  qui  se  brisent 
et  se  dévient  proportionnellerrient  à  leur  force 
de  refrangibilité.  Cette  décomposition  est  em- 
pêchée lorsque  le  faisceau  traverse  différens 
milieux  qui ,  agissant  avec  des  forcés  de  ré- 
fraction inégales  ,  s'accommodent  aux  divers 
degrés  de  refrangibilité  des  rayons.  C  est  ce 
qui  arrive  dans  l'oeil  ,  où  la  lumière  ren- 
contre des  membranes  et  des  humeurs,  dont 
la  densité  et  les  forces  de  réfraction  varient. 
Des  physiciens  modernes  ont  entrepris  de 
réduire  encore  les  sept  rayons  primitifs ,  et 
de  les  ramener  à  trois  ,  qui  répondent  aux 
trois  substances  différentes  assemblées  dans 
l'organisation  de  l'œil. 

La  figure  des  surfaces  auxquelles  la  lumière 


(i)  Newton,  Optiks  oî  tîie  reflect.  etc. 

3a 
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s'applique,  change  le  mode  et  les  lois  de' 
sa  refraction.  Dans  une  surface  convexe  ,  elle 
tombe  plus  obliquement  ,  et  chaque  rayon 
demeure  à  une  distance  plus  grande  de  la 
perpendiculaire.  Or  ,  comme  l'angle  de  réfrac- 
tion est  toujours  proportionnel  à  l'angle  d'inci- 
dence ,  chaque  rayon  ,  en  se  brisant ,  doit 
aussi  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire  ,  avec 
d'autant  plus  de  force  qu  il  en  était  plus  éloi- 
gné dans  sa  chute.  Tous  les  rayons  se  rappro- 
chent donc  mutuellement  et  se  réunissent  pour 
aboutir  vers  un  point  commun  qui  est  d'autant 
plus  voisin  du  centre  de  la  convexité ,  que 
îa  force  de  réfraction  est  plus  puissante.  Les 
surfaces  concaves  exercent  une  action  inverse 
^ur  les  rayons  lumineux ,  et  elles  les  écartent 
du  centre  en  les  déjetant  loin  de  Taxe  pour 
retarder  le  point  ou  le  foyer  de  leur  réunion  (i). 
Maintenant  il  est  facile  de  sentir  que  la 
structure  de  l'œil  s'accommode  très-bien  aus^ 
propriétés  et  aux  lois  de  la  lumière.  Le  prin- 
cipal but  de  cette  structure  devait  être  de 
rassembler,  de  concentrer  les  rayons  kimi- 
îieux ,  de  les  reridre  le  plus  convergens  pos- 
sible ,  afin  de  les  faire  coïncider  sur  la  rétine. 
Les  membranes  et  les  humeurs  différentes  dont 


(i)  Huigçn§ ,  DiojJt,  ;Euler  ,  ^ém.  cie  l'Acad.  de  B^vlm 
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îœiî  est  composé  ayant  une  densité  plus  con- 
sidérable que  l'air  ,  il  est  certain  que  les 
rayons  de  lumière,  en  passant  de  l'air  dans 
Toeil ,  se  brisent ,  se  réfractent  ^  s'approchent 
de  la  perpendiculaire,  convergent  et  tendent 
ù  se  réunir  dans  un  point  commun.  La  forme 
sphérique  de  l'œil  contribue  puissamment  à 
faciliter  cette  convergence  ,  à  effectuer  cette 
concentration.  Car,  suivant  le  principe  exposé 
ci-dessus^  dans  une  surface  convexe  ,  les  rayons  5, 
même  les  plus  éloignés  de  la  partie  centrale  > 
tombent  sous  un  angle  plus  ouvert  i  et  comme 
l'angle  de  réfraction  est  proportionnel  à  l'angle 
d'incidence ,  ils  doivent  éprouver  une  réfrac-* 
tion  plus  forte  et  opérer  avec  plus  de  promp-*. 
titude  leur  réunion. 

Les  rayons  de  lumière  directs  ou  réfléchis 
qui  partent  d'un  corps  visible  et  arrivent  au 
globe  de  l'oeil  ,  constituent  un  cône  dont  la 
pointe  regarde  l'objet  et  dont  la  base  porte 
sur  la  cornée.  Ceux  qui  touchent  la  partie 
antérieure  de  la  sclérotique  se  réfléchissent  à 
l'extérieur ,  ne  pénètrent  point  dans  l'œil ,  et 
iie  sont    d'aucune  utilité   pour  la    vision. 

La  même  chose  s'observe  pour  ceux  qui 
abordent  la  cornée  transparente  dans  une 
direction  oblique  et  en  faisant  un  angle  con- 
sidérablement ouvert.  La  cornée  les  réfléchit 
sans  leur    livrer  passage.  M^is  tous  les  rayons 
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tombans  sous  un  angle  moindre  de  quarante»^ 
huit  degrés  ,  passent  à  travers  cette  mem^ 
brane  ^  et  subissent  de  sa  part  une  première 
réfraction.  Or,  la  cornée  est  un  milieu  plus 
dense  que  l'air  qu'ils  viennent  de  quitter.  La 
réfraction  qu'ils  y  reçoivent  d'abord  les  rap- 
proche donc  de  la  perpendiculaire.  Elle  doit 
de  plus  les  précipiter  vers  Taxe  de  la  cornée 
qui  ,  à  raison  de  sa  figure  sphérique ,  les 
oblige  de  s'accumuler ,  de  se  concentrer  dans 
ce    point    comme  dans   leur    foyer. 

De  la  cofrnée ,  ces  rayons  entrent  dans  Thu- 
meur  aqueuse  où  ils  trouvent  un  peu  moins 
de  densité.  De-là  ^  une  seconde  réfraction  qui  ^ 
loin  de  les  attirer  davantage  vers  la  perpen- 
diculaire ,  les  en  détourne  légèrement  ,  et  les 
en  écarte  assez  pour  diminuer  tant  soit  peu 
la  tendance  qu'ils  avaient  à  converger.  D'où 
il  suit  que  rassemblés  par  la  cornée,  recueillis 
sous  un  moindre  espace  ,  divisés  par  l'humeur 
aqueuse ,  les  faisceaux  de  lumière  s'élancent 
dans  l'ouverture  de  la  pupille.  Les  rayons 
iBal  dirigés  au  surabondans  sont  réfléchis ,  ou 
absorbés  sur  la  route  qu'ils  tiennent  entre  le 
processus  ciliaire,  l'anneau  noir,  l'iris,  l'uvée 
et  le  cristallin.  La  pupille  n'admet  donc  que 
ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  la  per- 
pendiculaire ,    c'est-à-dire ,  l'axe  de  la  vision. 

Ayant  franchi  l'humeur  aqueuse  et  la   pu« 
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pille ,  les  rayons  lumineux  percent  le  cris- 
tallin qui,  à  cause  de  sa  densité  supérieure  , 
les  concentre  de  nouveau  par  xnie  troisième 
réfraction.  Ils  se  ramassent  et  convergent  donc 
encore  dans  ce  milieu  plus  dense  que  ne  le 
sont   Tair,    la  cornée   et  l'eau. 

Enfin ,  ils  traversent  le  corps  vitré  qui  jouit 
d'une  densité  supérieure  à  celle  de  Fhumeur 
aqueuse  ,  mais  inférieure  à  celle  du  cristallin; 
ils  y  changent  de  direction  pour  la  quatrième 
fois.  Or ,  comme  ce  dernier  milieu  est  plus 
rare  que  le  précédent ,  ils  s'écartent  de  la. 
ligne  droite,  et  sans  devenir  tout-à-fait  diver- 
gens,  de  convergens  qu'ils  étaient  à  leur  sortie 
du  cristallin  ,  ils  acquièrent  péanmoins  un 
degré  de  divergence  capable  d'empéclier  qu'ils 
soient  trop  brusquement  concentrés  et  qu'ils 
se  précipitent  avec  trop  de  véhémence  au 
foyer.  C'est  ainsi  que  tous  les  rayons  accu~ 
mules,  ramassés  ,  resserrés,  joints  ensemble 
par  des  réfractions  multipliées  ,  viennent  k 
bout  de  coïncider  sur  la  rétine  qui  est  l'ex- 
pansion pulpeuse  du  nerf  optique  et  la  partie 
sensible    de  l'organe  de  la  vue. 

Cette  membrane  située  au  fond  de  l'œil  reçoit 
l'image  des  objets  que  la  lumière  y  grave  comme 
elle  la  trace  dans  les  expériences  de  la  chambre 
obscure.  Cette  im.age  se  transmet  au  sensoriiun 
par  Fiatermède  du  nerf  optique  dont  le  centre 
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ne  répond  pas  précisément  à  Taxe  de  la  vi- 
sion. Elle  résulte  de  plusieurs  traits  que  les^ 
rayons  partis  de  chaque  point  d'un  objet  , 
vont  peindre  sur  la  rétine.  Il  y  a  donc  une 
infinité  de  rayons  lumineux  qui  concourent 
à  la  représenter  ,  qui  distribuent  Leur  im- 
pression sur  divers  points  de  l'organe  sen- 
sible et  qui,  disposés  en  cônes  de  lumière, 
s'appuient  sur  autant  de  centres  particuliers , 
de  foyers  distincts  dont  l'assemblage  constitue 
un  centre  unique  ,  un  foyer  principal,  lequel 
^    nécessairement  une  certaine  étendue. 

En  calculant  les  effets  combinés  des  actions 
<et  réfractions  auxquelles  lalumièreest  soumise, 
lorsqu'elle  passe  à  travers  des  membranes  et 
des  humeurs  de  différente  densité  ,  on  a  tâché 
de  déterminer  comment  ce  foyer  principal  ne 
peut  se  rapporter   ailleurs  qu'à  la  rétine  (i). 

Cependant  les  physiciens  n'ont  pas  toujours 
consenti  à  placer  dans  la  rétine  l'organe  ex- 
f^îutif  de  la  vision  ,  et  (|uelques-uns  essayèrent 


(i)  De  Lahire  ,  Accid.  de  la  vue  ,  pag.  532.  Muscliem- 
J>roeGk  ,  Essais  de  phys.  t.  2.  Kepler,  Dioptr.  prop.  Çio, 
ï^"oîlet,  Phys.  expér.  liv.  5.  Petit,  Mém.  de  rAcadém.  des 
Scienc.  Lecîere^  Nouv.  syst.  de  la  Yue.  Lecat  ,  Traité  des 
sens.   Camper  5  de   Vis.    Halîer  ,   Éiém.  pliysiol.   t.  5,  pag, 

m. 
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de   lui  disputer  ce  privilège  pour  le  réclamer 
en  faveur  de  la    choroïde.   Une  expérience  fa- 
meuse   de    Maripîte  fit  éclore  cette  discussion. 
Ayant  apposé  un  morceau  de  papier  blanc  sur 
un  fond  obscur  à  la  hauteur  de  ses  yeux  pour 
lui  servir  de  point  de  vue   fixe  ,  il  en  attacha 
un  second  du  côté  droit  ,  à  la   distance  d'en- 
viron deux  pieds  ,    mais  un  peu   plus  bas  que 
le  premier.  Il  les    regarda    Tun    et    l'autre    à 
plusieurs    reprises  ,  et  il  observa  qu'au  degré 
d'éloignement    nécessaire  pour    que   le  papier 
droit    répondît   au  centre    de  la   rétine  et  du 
nerf  optique  ,  il  cessait  de  le  voir  et  n'en  éprou- 
vait plus  aucune    sensation.   Il  conclut  de-là 
que    le   centre  du  nerf  optique  est  insensible  ^ 
que   Taxe  de  la  vision  ne  saurait  être   le  sien  , 
et  que  dès-lors    celle-ci    ne  se  fait  point  dans 
la  rétine   qui  existe  à  la   partie    du   nerf  que 
l'expérience  démontre  incapable  de  sentir.  Mais 
si  la    choroïde    enveloppe  la  rétine  ,  elle  man- 
c|ue  à  son    centre  ou  vers  le  milieu    du    nerf 
optique  ;  et  dès-lors  il  s'ensuit ,  d'après  Mariette  , 
que  la  vision   se  faisant  par~toitt  ou  est  la  cho- 
roïde et  ne  se  faisant  point  oà  la  choroïde  nest 
pas  ,  quoique  la  rétine  y   soit ,  la  première  de 
ces  membranes  est  le  principal  organe  de  la  vision 
plutôt    que  la  seconde. 

Cette  conséquence,  beaucoup  trop  exagérée  , 
s'est  point  conforma   à  ae  qu'on   observe.  La 
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structure  de  la  rétine  compare'e  à  celle  de  la 
choroïde  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  , 
prouve  assez  qu'elle  est  bien  plus  en  état  de 
servir  aux  sensations  de  la  vue.  vSi  le  centre 
de  la  rétine  et  du  nerf  optique  parait  dénué  de 
sentiment  ,  pourquoi  n*en  déduirait-on  pas  la 
raison  de  ce  que  cette  partie  centrale  étant 
occupée  par  une  artère  et  une  veine  ,  son  or- 
ganisation plus  vasculaire  que  nerveuse  n'a 
point  la  faculté  de  percevoir  ni  de  transmettre 
l'impression  des  objets  visibles  qui  la  tou- 
chent  (i)  ? 

La  lumière  ne  se  propage  point  en  lignes 
directes  ?  et  les  rayons  qu'elle  lance  de 
chaque  extrémité  d'uu  objet  se  croisent  de 
droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas  ;  de  ma- 
nière que  ceux  qui  émanent  d'un  côté  de 
l'objet  vont  au  coté  opposé  de  l'œil.  Cet 
entrecroisement  est  manifeste  à  l'ouverture 
de  la  pupille  dans  laquelle  les  rayons  con- 
fondus établissent  deux  angles  opposés  au 
sommet  dont  la  mesure  augmente  ou  dimi- 
nue  en  proportion   des*  distances.    Les  objets 


(i"^  MarioUe,  OEiivres  de  pîiys.  Decours  ,  sur  la  vue.  t.  i^ 
^ag.  497.  Hamberger,  instit.  physiol.  pag.  53o.  Lecat  , 
pnv.  cit.  Saint- Yves  ,  Phys.  de  l'œil.  Pecquet,  Perrault  j 
prirenl:  le  parti  contraire. 
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visibles  se  peignent  donc  sur  la  rétine  dans 
une  situation  renversée  ,  puisque  la  partie 
supérieure  de  chacun  se  dirige  vers  la  partie 
inférieure  de   l'œil   et  réciproquement. 

D'après  cela,  on  pense  qu'on  ne  les  voit  dans 
leur  position  naturelle  et  qu'on  ne  les  situe, 
comme  il  convient ,  que  par  l'effet  de  l'habi- 
tude et  de  l'exercice  du  tact  qui  corrigent , 
à  la  longue,  cette  erreur  de  la  vue.  Mais  outre 
qu'ils  sont  mis  à  leur  véritable  place  ,  indé- 
pendamment du  secours  de  l'expérience  chez 
les  enfaus  et  les  jeunes  animaux  qui  n'en  ont 
pas  fait  usage  ,  il  est  vraisemblable  qu'ils  sont 
yus  dans  la  position  où  ils  existent  hors  de 
nous  pour  cela  seul  qu'on  les  juge  suivant  la 
direction  des  lignes  par  lesquelles  ils  viennent 
se  représenter  au  fond  de  l'œiL 

Ajoutons  une  observation  du  célèbre  BercKley 
qui  applanit  toutes  les  difficultés.  La  situation 
des  objets  est  une  chose  purement  relative  et 
qui  dépend  de  la  place  que  chacun  occupe  à 
l'égard  de  ses  voisins  (i).  Mais  comme  tous  les 
objets  visibles  changent  et  se  renversent  à  la 
fois  par  l'entrecroisement  des  rayons  lumi- 
neux,  il  est  clair  que  chacun  doit  être  situé 
sur  la  rétine  comme  il  l'est  réellement  au-dehors. 


(i)  Berckley,  Tîieorici  of   Yision.  pag.  3i2.  Grimnia  de 
tisu.    Gotting.    1764,  in- 4'0 
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Ainsi  les  termes  de  haut  et  de  bas  sont  des 
expressions  arbitraires  par  lesquelles  on  est  con- 
venu d'appeler  supérieur  tout  ce  qui  répond 
au  ciel  et  inférieur  tout  ce  qui  répond  à  la 
terre.  Or ,  il  est  évident  que  dans  le  fond  de 
l'œil  la  terre  et  le  ciel  renversés  se  peignent 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas.  Dès-lors  tout 
est  compensé  ,  nous  jugeons  supérieure  l'ex* 
trémité  de  l'objet  qai  ,  sur  la  rétine  ,  est  tour- 
née vers  le  ciel  ,  et  inférieure  ,  celle  qui  re- 
garde  la   terre. 

Tous  les  phénomènes  de  la  vue  suivent  aisé- 
ment  du  mécanisme  et  des  opérations  affectés 
à  la  structure   de  l'œil,  i  .o  Quoique  plusieurs 
objets  agissent  en  même  temps  sur  cet  organe  , 
il  en   est  un  qui   excite  toujours  une  impres- 
sion plus   distincte  ,   plus  nette  ,  et  qui  paraît 
en  être   redevable  à  la  circonstance  de  corres- 
pondre  plus  directement    à  l'ouverture  de   la 
pupille.    Ce  fait  s'explique  et  par  la  sensibilité 
plus    vive  des  points  de  la  rétine  qui  sont  en 
face  de  cette  ouverture  ,   et  par   la  force  plus 
grande  des  rayons  situés   le  plus  près  possible 
d'une    ligne  perpendiculaire    parrallèle  à  l'axe 
de  la  vision.  2.0  L'œil  aperçoit  cependant  d'une 
manière  moins  exacte ^  les  objets  placés  de  l'un 
et  de    l'autre  côté.   H  les  aperçoit    malgré    le 
mouvement  perpétuel    qui  change  leur  situa- 
tion et  leurs  rapports.  La   cause  en  est  dans 
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îa  forme  et  l'extension  de  la  rétine  qui  em^ 
brassant  toute  l'humeur  vitrée  ,  se  prête  mieux 
à  l'action  des  traits  de  lumière  dispersés  de 
toute  part  ,  et  aux  changemens  ,  aux  varia- 
tions des  corps  mobiles  dont  ils  émanent. 
3.0  L'image  de  chaque  objet  visible  se  trace 
dans  chacun  des  yeux  et  néanmoins  nous 
n'avons  qu'une  sensation  simple  ,  une  seule 
idée  ,  parce  que  les  points  de  la  rétine  où  les 
deux  images  se  peignent  ,  sont  en  correspon- 
dance ,  en  harmonie  et  confondent  leurs  affec- 
tions. Aussi  la  sensation  devient  elle  double 
pour  peu  que  la  disposition  des  axes  optiques 
soit  altérée  et  que  5  par  eette  raison  ,  chacune 
des  images  cesse  de  tomber  sur  des  portions  cor- 
respondantes, D'ailleurs,  il  est  probable  que  très^ 
souvent  une  seule  nous  suffit ,  que  de  nos  deux 
yeux ,  le  plus  fort  est  le  seul  qui  serve  à  la  vision 
€t  que  le  plus  faible  reste  inutile.  4-^  L'organe 
de  la  vue  s'accommode  aux  différens  degrés 
de  lumière  qu'il  admet  ou  refuse  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  l'ébranler  et  l'af- 
fecter comnie  il  faut.  La  pupille  se  contracte  et 
se  resserre  à  une  lumière  trop  vive;  elle  se  dilate 
et  s'agrandit  à  une  lumière  trop  lente.  Ces  mou- 
vemens  dépendent  de  l'iris  qui  amène  la  con- 
traction de  la  pupille  en  se  dilatant,  et  la  dila- 
tation de  cette  ouverture  en  se  cQntractant.il  est 
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remarquable  que  les  mouvemens  de  l'iris  sont 
subordonnes  aux  impressions  transmises  à  la 
rétine;  car  Fontanaet  Caîdani  ont  expérimenté 
qu'un  faisceau  de  lumière  ,  dirigé  sur  Tiris  , 
ne  peut  ni  la  mouvoir ,  ni  changer  le  diamètre 
de  la  pupille,  tandis  que  l'unese  dilate  et  l'autre 
se  resserre  si  le  faisceau  lumineux  ,  porté  sur 
la  rétine,  agit  assez  vivement  pour  l'irriter  (i), 
5.0  La  sphère  de  la  vision  distincte  , 
comprend  une  latitude  très-étendue  ,  et  les 
objets  que  nous  voyons  à  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées,  projettent  des  rayons  plus 
ou  moins  divergens.  S'ils  viennent  de  fort  près, 
ils  s'écartent  davantage  ,  et  leur  foyer  ,  leur 
point  de  réunion  ,  doit  être  reculé.  La  rétine 
où  la  coïncidence  des  rayons  s'effectue  ,  a 
besoin  d'être  poussée  en  arrière  ;  ce  qui  aug- 
mente la  profondeur  du  globe  de  l'œil  et  ajoute 
à  sa  force  de  réfraction.  Au  contraire  ,  s'ils 
partent  de  très -loin,  ils  ne  divergent  j^as 
autant ,  et  leur  réunion  s'opère  avec  plus  de 
promptitude  et  de  facilité.  Il  faut  donc  que 
les  rayons  puissent  coïncider  sur  un  point  plus 
rapproché  ,     et    que    la    rétine    s'avance    afin 


(i)  Fontana ,  Dei  mot.  del  iricle.  Luc.   1765.  in-S.  Zinn  , 
Mot.  uv.    comment,  societ.    sclei 
dani,  Lettera  2.  Whytt ,  Vital,  mot. 


âe  Mot.  uv.    comment,  societ.    scient.  Goetting.  t.  i.   Ga 
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d^affaiblir  les  réfractions  ,  en  diminuant  le 
diamètre    longitudinal  du  globe. 

Ces  différences  de  configuration  de  l'œil 
reconnaissent  pour  causes  le  jeu  du  corps 
ciliaire  et  celui  des  muscles  droits.  Le  premier 
serre  ,  presse  le  cristallin ,  rend  sa  figure  plus 
convexe  ,  plus  relevée  et  peut  même  le  tirer 
eu  avant  ou  l'approcher  de  la  cornée.  Les 
muscles  appliqués  au  globe  de  l'œil  ,  peuvent 
Talonger  en  le  comprimant  sur  les  côtés  et  éten=- 
dre  son    diamètre  (i). 

6.0  L'image  des  objets  arrive  à  la  rétine  , 
dépouillée  des  couleurs  prismatiques  qui  la 
tendraient  confuse.  La  forme  et  la  nature  des 
parties  constitutives  de  l'œil  sont  telles  qu'elles 
peuvent  facilement  corriger  les  écarts  des 
rayons  visuels  ,  et  empêcher  la  dispersion  des 
couleurs  qui  serait  nuisible  à  la  netteté  de 
l'image  empreinte  sur  la  rétine.  C'est  l'effet  de 
cette  distribution  bien  ordonnée,  de  membranes 
et  d'humeurs  peu  différentes  par  leur  force 
de  réfraction  ,  mais  qui  diffèrent  beaucoup 
par  la  manière  dont  elles  séparent  les  rayons 
diversement  réfrangibles.  7.0  L'œil  subit  des 
modifications  assorties    aux    couleurs   variées 


(ï)  Kepler,  Optiq,  prop. 
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des  objets  et  il  se  dispose  de  lui-mémë  à  les 
percevoir  dans  toutes  les  nuances  ou  les  teintes 
qui  les  différencient.  Cette  disposition  nécessaire 
pour  les  discerner  et  les  sentir  ,  peut  manquet^ 
au  point  que  cet  organe  apercevra  nettement 
les  objets  sans  les  voir  colorés  ^  ainsi  qu'ils 
semblent  l'être.  Il  y  a  des  personnes  insensibles 
à  la  vue  des  couleurs  ,  pour  qui  cet  ordre  de 
sensations  n'a  point  d'existence  quoiqu'elles 
Voient  et  distinguent  avec  vérité  les  limites 
qui   les  circonscrivent* 

L'exercice  de  la  vue  est  ^  comme  celui  des 
autres  sens  ^  assujetti  à  certaines  conditions 
dont  l'absence  est  toujours  fâcheuse.  Il  est 
nécessaire  :  i  .o  que  la  cornée ,  l'humeur  aqueuse  j 
le  cristalHn  et  l'humeur  vitrée  jouissent  d'une 
parfaite  transparence  ;  2.0  qu'il  y  ait  une  juste 
proportion  entre  la  cornée  et  le  cristallin  ^ 
et  que  leur  convexité  favorise  la  réunion,  des 
rayons  lumineux  sur  la  rétine  ;  3.o  que  la 
sensibilité  de  cette  membrane  ne  soit  ni  trop»- 
faible,  ni  trop  vive;  l^.o  que  l'objet  visible  soit 
suffisamment  éclairé  ;  S.o  que  l'intérieur  de 
l'œil  soit   parsemé  de  couleurs  noirâtres   (i)  < 


(1)  Les  parties  de  l'œil  ne  peuvent  jamais  se  peindrei 
elles-mêmes  sur  la  rétine.  Petit  et  Saint-Yves  ont  cependant 
connu  des  hommes  qui  toyaieiit  leur  iris  avec  ses  couleurs 
«t  ses  lignes  distinctes, 
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€.0   que  la    pupille  obéisse    à  des  moiivemens 
convenables  de  contraction  et  de  dilatation. 

Si  la  cornée  est  très-saillante,  si  le  cristallin 
est    plus   convexe  qu'il   ne   doit   être  ^   si   les 
humeurs  sont   trop  denses  ,  si   Fœil  est   trop 
profond,  les  rayons  se  réuniront  avant  d'être 
parvenus  à  la  rétine ,  et  les  gens  chez  lesquels 
ces  accidens  se  rencontrent  ,   ne  verront   que 
les  objets  très-voisins.   C'est   ce  qu'on  appelle 
le  myopisme  ;  défaut  plus  commun  aujourd'hui  ^ 
presque    naturel    à  l'enfance  ,    et    susceptible 
de  se  corriger   avec   l'âge.    Pour    le   prévenir  , 
on  doit  regarder  des  objets  fort  éloignés,  éviter 
ceux  qui   sont   trop    petits.    Quand  il  est  bien 
confirmé,  on  y  remédie  par  des  verres  concaves 
dont   la  propriété  est   de  retarder  la  réunion 
des    rayons    lumineux.    Le  meilleur   est    celui 
qui  appartient  à  une  sphère  dont  le  diamètre 
égale  la  portée  simple  de  l'oeil ,   multipliée  par 
la  portée  de  l'œil  armé  ,  le   tout  divisé  par  la 
différence   de  ces  deux  quantités. 

Les  presbytes  sont  ceux  qui  voient  bien  les 
objets  très-éloignés  et  ne  les  aperçoivent  que 
confusément  à  une  distance  raisonnable.  Ce 
défaut ,  ordinaire  aux  vieillards  ,  suppose  que 
la  réunion  des  faisceaux  lumineus:  dépasse  la 
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rétine  et  s^opère  au-delà  du  foyer.  Il  est  doriè 
tout  contraire  au  myopisme  ,  et  reconnaît 
des  causés  absolument  opposées.  On  y  remédie 
par  dés  verres  convexes  qui  hâtent  le  rassem- 
blement des  rayonSi  Les  meilleurs  doivent  être 
contruits  d'après  les  proportions  que  j'ai  rap- 
pelées en  parlant  des  verres    concaves  fi). 

La  lumière  et  les  couleurs  sont  les  seules 
qualités  des  corps  qui  se  rapportent  direc- 
ment  aux  sensations  de  la  vue.  Mais  nous 
acquérons  aussi  par  elles  toutes  les  idées  qui 
s'associent  à  celles'  des  objets  lumineux  et 
colorés.  On  a  beaucoup  exagéré  les  erreurs 
auxquelles  ce  sens  nous  exposé  au  sujet  de 
la  grandeur  ,  de  l'étendue  ,  de  la  figure  ,  de 
la  situation  ,  du  mouvement  et  des  dis- 
tances. On  a  comparé  l'œil  à  un  miroir  ma- 
gique qui  change  et  bouleverse  tous  les  objets 
de  la  création.  Un  homme  borné  à  Tusage 
de  ses  yeux,  se  formerait^  a-t-on  dit  ^  les 
idées  les  plus  gigantesques  ;  il  verrait  tout 
l'univers  en  lui-même;  il  ne  distinguerait  ni 
les  grandeurs  ,  ni  les  inégalités  des  surfaces , 
jii  les    distances  ,    ni    les    formes    des    corps 


(i)  Consult.  Euîer  sur  la  perfection  des  verres  objectifs 
cle  lunettes.  Mém,  de  l'Acîsid.  de§  Scienc.  de  Berlin,  1747, 
gmith  ,  Lettre  à  une  Princesse  d'Allem.  Ojjt(q,  lom.  2, 
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$t)lifles  (i).  Peut-être  verrait-il  tous  les  objets 
renversés  ,  peut  -  être  les  verrait-il  doubles. 
C'est  par  l'habitude  et  l'expérience  ,  c'est  par 
Tusage  du  toucher  que  nous  apprenons  à  voir 
et  que  nous  rectifions  les  erreurs  où  l'organe 
de  la  vue  nous  jette.  On  s'est  fondé  sur  les 
exemples  de  plusieurs  aveugles  nés  ,  auxquels 
la  faculté  de  voir  a  été  rendue  par  l'opération , 
et  qui  tous  avaient  besoin  d'apprendre  à  con- 
duire leurs  yeux  ,  à  les  diriger  et  à  discerner 
les  objets  comme  ils  sont  réellement,  plutôt 
que  comme  la  vue  seule  semblait  d'abord  les 
leur  présenter    (2). 

Cependant  il  ne  faut  point  adopter  ,  sans 
restriction  ,  l'avis  des  métaphysiciens  modernes 
qui  croient  le  sens  de  la  vue  inhabile  à  donner 
aucune  idée  de  la  distance  et  de  l'étendue  : 
car  ,  la  vision  nous  représente  nécessairement 
plusieurs  points  colorés  et  visibles;  elle  affecte 
successivement  diverses  portions  de  la  rétine. 
Or  ,  l'idée  de  l'étendue  résulte  de  la  co-exis- 
tence  de  différentes  sensations  ,  et  Târae  ne 
peut    être    modifiée  dans   plusieurs  parties  de 


(i)  Condillac,  Traite  des  sensat.  Diderot  ,   Lettre  sur  l<?t 
aveugles. 

(2)  Cheseldcn,  Transact.  philosopli.  n.o   /4a2. 

33. 
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ses  organes  à  la  fois  ,  sans  concevoir  tin  espace 
composé  de  pièces  distinctes  et  des  intervalles 
intermédiaires  pour  les  séparer.  De-là  naissent 
les  cotions  d'étendue  et  de  distance  qu'on 
aurait  tort  de  réserver  pour  le  toucher  ,  à 
l'exclusion   des  autres  sens. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  idées  de 
grandeur  et  d'éîoignement ,  acquises  au  moyen 
de  la  vue ,  sont  sujettes  à  nous  tromper  par 
la  facilité  qu'il  y  a  de  les  mêler  ensemble  et 
de  se  méprendre  sur  l'effet  de  plusieurs  causes 
qui  peuvent  en  imposer  aux  yeux  pour  l'effet 
du  volume  ou  des  distances.  Ainsi  nous 
estimons  la  grandeur  d'un  objet ,  d'après  l'angle 
compris  entre  les  lignes  tirées  de  cet  objet 
jusqu'au  foyer  de  la  vision.  La  distance  s'estime 
aussi  par  un  angle  semblable  ,  et  ces  deux 
îTiesures  sont  bien  faciles  à  confondre.  Un 
corps  plus  grand ,  mais  éloigné ,  trace  la  même 
image,  forme  le  même  angle,  donne  la  même 
sensation  qu'un  corps  plus  petit,  mais  voisin. 
D'ailleurs  ,  les  impressions  bien  différentes 
que  l'œil  éprouve  relativement  à  la  forme  des 
objets  ,  à  l'intensité  de  la  lumière  ,  à  la  sen- 
sibilité de  la  rétine  ,  à  la  direction  des  rayons 
visuels  et  à  bien  d'autres  causes  ,  modifient 
celles  que  les  grandeurs  ou  les  distances 
excitent  sur  la  vue  ,  dont  les  jugemens   de- 
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"viennent  ,  par  cela   seul  ,  défectueux  et  trom- 
peurs (i). 

La  force  et  la  portée  de  la  vue  sont  moindi'es 
chez  les  enfans  ;  elles  augmentent  avec  Tâge  ; 
elles  varient  d'un  sexe  à  l'autre  ,  et  efles  sont 
inégalement  réparties  dans  toutes  les  divisions 
du  règne  animal.  Sous  cet  aspect  ,  on  devrait 
mettre  aux  premiers  rangs,  les  oiseaux,  l'hom- 
me ,  le  siuge  ,  plusieurs  quadrupèdes  ,  et 
descendre  ensuite  par  degrés  aux  quadrupèdes 
d'un  ordre  inférieur,  aux  reptiles  ^  aux  insectes 
et  aux  poissons. 


(i)  Consult.  Lettre  de  Euler  à  une  Princesse  d'Allemag', 
tom.  3. 


5l6  PRIÎs'CîPES 


CHAPITRE     DIXIEME. 

De  roule  y  structure  de  ses  organes  chez 
thomjiie  et  les  animaux  /  propriétés  du 
son  y  action  des  corps  sonores  ^  phéno- 
mènes et  mécanisme  de   /'Audition. 

Oi  par  les  prérogatives  et  les  jouissances  de 
la  vue  ,  riiomme  multiplie  son  être  ,  agrandit 
son  domaine  ,  il  obtient  une  extension  sem- 
blable ,  il  assujettit  de  même  à  son  empire 
les  choses  éloignées  par  les  sensations  et  les 
merveilles  de  Fouie.  En  nous  instruisant  ,  à 
l'aide  des  sons  qui  frappent  nos  oreilles  ,  ce 
dernier  ,  aussi  certain  que  la  vue  ,  fait  con- 
naître de  loin  ,  comme  elle  ,  les  objets  dont 
il  nous  importe  de  rechercher  ou  d'éviter  Ja 
rencontre.  Mais  de  plus ,  il  nous  permet  de 
communiquer  avec  nos  semblables ,  de  per- 
fectionner notre  intelligence  par  un  échange 
mutuel  de  pensées  ,  et  d'accroître  ainsi  lo 
cercle    de   nos   relations  morales. 

Les  oreilles  fixées  à  la  base  du  crâne  ,  sur 
les  deux  côtés  de  la  tête  ,  constituent  des 
cayités   creusées  dans  la  portion  pierreuse  de 
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l'os  temporal  ,  bornées  à  l'extérieur  par  des 
cartilages  mobiles  et  entourées  de  parois 
osseuses  ,  solides,  dures  ,  élastiques  ,  suscep- 
tibles d'être  vivement  ébranlées  par  les  vibra- 
tions sonores.  Elles  occupent  la  place  qui 
convenait  le  mieux  à  l'exercice  du  sens  de 
Fouie.  Elles  renferment  les  osselets  destinés 
à  réfléchir  le  son  et  les  membranes  nerveuses  , 
chargées  d'en  procurer  la  sensation.  Elles  les 
garantissent  et  les  défendent  contre  tout  ce 
qui  pourrait  les  endommager  ou  leur  nuire. 
A  la  portée  du  cerveau  ,  elles  communiquent 
immédiatement  avec  lui  ,  et  reçoivent  5  d'une 
manière  prompte  et  facile,  toute  son  influence. 
Dans  le  voisinage  des  yeux  ,  elles  soutiennent  , 
avec  ces  organes  ,  la  correspondance  étroite  , 
le  commerce  intime  que  l'analogie  de  leurs 
fonctions  nécessite. 

L'organe  de  Fouie  peut  ,  comme  celui  de 
la  vue  ,  être  divisé  en  deux  parties  distinctes; 
l'une  extérieure  ,  composée  d'un  appareil 
instrumental  corrélatif  aux  propriétés  physicfnes 
des  corps  sonores  ;  l'autre  intérieure  ,  cachée , 
fournie  par  une  expansion  nerveuse  ,  sur 
laquelle  la  sensation  même  du  son  est  produite. 
L'ordre  anatomique  en  admet  une  troisième  , 
placée  au  milieu  ,  entre  celle  du  dehors  et 
celle  du  dedans  ,  où  le  son  se  répète  ,  se 
renforce  et  s'articule,  La  plus  externe  corisiste 
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dans  l'auricule  ,  le  conduit  auditif  externe  et 
la  membrane  du  tympan.  La  moyenne  répond 
à  la  caisse  du  tambour  qui  renferme  les 
osselets  de  Fouie.  La  plus  interne,  enfin  ,  com- 
prend le  vestibule  ,  le  labyrinthe,  le  limaçon, 
les  canaux  demi-circulaires  et  l'épanouissement 
pulpeux  du   nerf  acoustique. 

L'oreille  externe  ou  l'auricule  est  une  masse 
cartilagineuse  ,  adaptée  à  ,  l'os  temporal  en 
manière  de  conque  ,  couverte  par  la  peau  , 
retenue  par  des  ligamens  ,  garnie  d'éminenees 
et  de  cavités  alternativement  disposées  pour 
réfléchir  les  rayons  sonores.  L'élasticité  des 
cartilages  ,  la  substance  compacte  accumulée 
à  la  base  du  crâne,  les  prolongemens  osseux 
et  les  excavations  multipliées  qu'on  y  remar- 
que ,  tout  cela  concourt  à  augmenter  l'intensité 
du  son ,  à  le  répercuter  avec  beaucoup  d'action 
et  à  perfectionner  l'organe    de  l'ouie. 

La  proéminence  de  l'auricule  la  présente 
en  haut  et  en  arrière  ,  écartée  des  os  de  la 
îéte  sous  la  forme  d'un  cornet  ovale ,  applati 
et  de  toute  part  ouvert  au  passage  des  sons. 
Entourée  d'une  circonférence  ovaîaire  ,  elle 
se  prolonge  en  bas  et  se  termine  par  une 
appendice  mollasse  qu'on  nomme  le  lobule. 
Vers  ses  bords  postérieur  et  antérieur  ,  elle 
se  replie  en  avançant  plus  ou  moins  sur  le 
conduit  auditif  ,  et  de  ses  replis  résultent  les 
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eminences  ,  kelix  ,  ant-helix  ,  tragus  ,  anti-- 
tragus  j  que  la  fosse  naviculaire  et  la  cavité 
de  la  conque  séparent. 

Ces  éminences  ont  reçu  une  figure  telle 
que  les  rayons  sonores  qui  les  abordent  sont 
précipités  de  tous  leurs  points  dans  les  cavités 
internes  de  l'ouie  :  car  elles  forment,  suivant 
l'observation  intéressante  de  Boerhaave  ,  des 
courbes  dont  le  conduit  auditif  externe  est 
le  foyer  commun;  de  sorte  que  si  l'on  tire 
des  lignes  droites  ,  à  quel  point  que  ce  soit 
de  ces  courbes  ,  et  qu'on  en  fasse  partir  des 
lignes  de  réflexion  ,  dont  les  angles  soient 
égaux  aux  angles  produits  par  les  premières , 
toutes  ces  lignes  d'incidence  et  de  réflexion  , 
viendront  ultérieurement  aboutir  à  un  seul 
foyer  ,  lequel  se  trouve  dans  le  conduit  au- 
ditif (i).  Une  telle  disposition  est  en  accord 
parfait  avec  les  lois  du  mouvement  et  les 
propriétés    des   courbes. 

Trois  ligamens  retiennent  le  cartilage  de 
Tauricule  ;  et  les  muscles  qui  servent  à  le 
mouvoir  ,  sont  partie  en-dehors  et  partie 
en-dedans  du  cartilage.  L'oreille  externe  doit  à 


(i)  Valsalva  ,  tract,    de  anat.  liiim.  tab.  ï  ,  fig,   i  .  tab. 
S.  Albinus ,  anat,  Aead.  iiv.  6 ,  t^b,  4^ 
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l'action  de  ces  muscles  une  mobilité'  sensible 
chez  les  animaux ,  restreinte  chez  Fhomme  par 
l'effet  de  certaines  coutumes  ,  en  vertu  de 
laquelle  l'ouverture  de  la  conque  s'agrandit  , 
se  resserre  et  s'accommode  à  la  force  ou  à  la 
qualité  des  sons. 

Le  conduit  auditif  est  ce  tuyau  ,  moitié  car- 
tilagineux 5  moitié  osseux,  compris  entre  la 
conque  et  la  membrane  du  tambour.  Il  a 
une  figute  cylindro-elliptique  ,  contournée  , 
tortueuse,  et  un  calibre  plus  étroit  au  milieu 
qu'à  ses  extrémités.  Il  marche  d'arrière  en 
avant  ;  et  après  avoir  monté  d'abord  ,  il  se 
recourbe,  se  dirige  obliquement  et  finit  par 
descendre.  Il  a  environ  neuf  lignes  de  lon- 
gueur ,  quatre  de  hauteur  et  trois  de  largeur. 
Dans  le  fétus  et  le  nouveau-né  ,  il  est  presque 
tout  cartilagineux ,  à  l'exception  toutefois  d'un 
petit  anneau  circulaire  qui  s'étend  chez  Fadulte 
et  constitue ,  à  la  longue ,  la  portion  osseuse 
du  canal.  La  finesse  de  ses  tégumens  aug- 
mente à  mesure  qu'il  approche  davantage 
de  l'intérieur ,  où  la  sensibilité  paraît  exquise. 
La  souplesse  des  deux  portions,  soit  cartila- 
gineuse, soit  osseuse  ,  est  maintenue  par  la 
{Sécrétion  habituelle  d'une  humeur  jaunâtre  , 
amère  ,  grasse ,  connue  sous  le  nom  de  cérumen, 
qui  le3   lubrifie  et  les  adoucit. 
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Une  cavité  pratiquée  dans  l'épaisseur  de 
l'os  temporal,  divise  l'oreille  en  deux  parties 
externe  et  interne.  On  l'a  comparée,  je  ne 
sais  pourquoi  ,  à  une  caisse  de  tambour  dont 
elle  a  pris  le  nom  ,  et  la  membrane  tendue 
devant  elle  ,  est  appelée  ,  par  cette  raison  , 
membrane  du  tympan.  Celle-ci  adhère  oblique- 
ment à  l'extrémité  du  conduit  vers  lequel 
elle  s'enfonce  de  manière  à  faire  une  con- 
cavité qui  décide  une  convexité  correspon- 
dante du  côté  de  la  caisse  où  elle  s'insinue 
en  se  collant  au  uianclie  du  marteau.  Sa  struc- 
ture consiste  dans  un  assemblage  de  lames 
distinctes,  superposées,  qui  naissent  de  Tépi- 
derrae ,  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire  et  du 
périoste.  On  a  cru  loDg-temps  qu'il  y  avait 
une  communication  du  conduit  auditif  avec 
la  caisse  du  tambour  ,  au  moyen  d'un  trou 
qui  perçait  la  membrane  du  tympan  ,  et  dont 
Colle,  Glaser  et  Rivinus  firent  mention  (r). 
Mais  les  recherches  ultérieures  des  anatoraistes 
les  plus  exacts ,  ne  permettent  pas  même  d© 
soupçonner  que  cette  ouverture  existe  dans 
l'état   naturel. 

La  cavité  irrégulière  ,  ronde  ,  demi-sphé- 
rique  ,    de  la   caisse  du  tambour ,  est  la  partie 


(i)  Glaser ,  de  Cereb.  Rivinus  ,  Anthropol.  vindic.  anat. 
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moyenne   de  l'organe   de  l'ouie.  Elle  conamai 
Bique  avec  rarrière-bouche  parla  trompe  d'Eus-^ 
tache  y  avec    les   cellules    mastoïdiennes ,   par 
tioe  fent«  triangulaire  qui    Ifeur  sert    d'entrée, 
avec  le  vestibule  ,   par  la/ène^re  or«/e  ,  et  avec 
îa  rampe  interne  du  limaçon  ,    par  la  fenêtre 
ronde.  Trois  éminences   principales    sont  dis- 
tribuées  autour    de    ces    ouvertures ,   et   no- 
tamment   entre    les   deux    dernières  ;   savoir  , 
îa  pyramide  ,    la  cuiller  et  le  promontoire.  Un 
cordon  nerveux  ,   sous  le    nom    de   corde  du 
tambour,  traverse  cette    cavité,  et   une  foule 
prodigieuse  de   vaisseaux    sanguins   se  ramifie 
sur  le  périoste  qui  la  tapisse.  Quatre  osselets 
destinés   à  répéter  les  sons  ,    en   occupent  la 
profondeur  dans  l'ordre    suivant:  le   marteau, 
Fenclume ,  Fos  lenticulaire  et  l'étrier.    Ils  s'ar- 
ticulent ensemble  et  forment   une  chaîne  con- 
tinue depuis   le   premier  jusqu'au  quatrième» 
Le  marteau  a  des   muscles  qui,  en  changeant 
de  situation  ,  peuvent    imprimer  divers  degrés 
de   tension    à   la   membrane    du    tympan.  On 
€n   compte  trois  ,  distingués  en  interne  ,  an* 
térieur    et  externe.    Le  muscle  de  l'étrier  con- 
tribue aussi  à  relâcher   la   membrane  qui  cède 
ou  résiste   à  rébranlement  des  vibrations  so^ 
iiores  ,    selon  qu'elle   est  tendue   ou   relâchée. 
La    partie  interne   de   l'organe  de  Fouie  est 
ime  suite   de  cavités  qui  font  des   tours  ,  des 
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détours  ,  des  circuits  ,  semblables  à  ceux  d'ua 
labyrinthe,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  en  porte 
le  nom.  Elle  se  compose  de  trois  divisions, 
le  vestibule  ,  les  canaux  demi-circulaires  et  le 
limaçon. 

La   forme  du  vestibule  est  arrondie,   sphé- 
rique  ,    plus     large    en    avant   qu'en    arrière. 
Elle  offre  une  cavité  qui  répond ,  d'une  part , 
à  la  fenêtre  ovale  ;  et  qui  ,  de  l'autre ,  conduit 
aux  canaux  demi-circulaires   par  cinq   ouver- 
tures.   Ces    canaux  ,    au     nombre     de    trois  , 
désignés  par  les  titres  de  vertical  supérieur  , 
vertical   postérieur   et    horizontal   ,   prennent 
naissance  dans  le  vestibule  par  un  évasement 
proportionné  ;' et  devenus  cylindriques,  ils  s'y 
terminent    par  deux   extrémités  ,    dont    l'une 
appartient  ,    en    commun ,    aux    deux    canaux 
situés    verticalement    (i).  Ils    sont    recouverts 
d'un  périoste  mince  et  remplis  d'une  sérosité 
limpide  ,    qui    peut   se    vider   au  besoin    par 
l'aqueduc  du  vestibule  et  par  celui  du  limaçon. 
Le    limaçon    achève  le   labyrinthe   à   l'égard 
duquel   il    est   couché   transversalement  ,    de 
manière  qu'il  a  sa  base  en-dedans  et  en  arrière , 
son  sommet    en-dehors   et  en  avant.    C'est  un 


(i)  Valsalva  ,  Blorgagni ,  Cotunn-i,  etc.  Scarpa  ,  A.iiatom. 
disquisit.   de  audit  et  olfact. 
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canal  osseux,  disposé  autour  d'an  noyau  cylin- 
drique qui  le  coupe  au  milieu  ,  et  représente 
un  axe  sur  lequel  le  canal  se  roule  en  formant 
des  circonvolutions  (i).  Une  lame  spirale  le 
partage  en  deux  moitiés  distinctes  ;  Tune  ex- 
terne ,  adossée  au  vestibule  est  1  échelle  ou  la 
rampe  du  vestibule  ,  Fauîre  interne  ,  regardant 
la  fenêtre  ronde  ^  est  réciielle  ou  la  rampe  du 
tympan.  Les  nerfs  qu'il  reçoit  passent ,  comme 
ceux  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circu- 
laires ,  à  travers  plusieurs  ordres  de  petits 
trous  pratiqués  dans  les  cavités  du  conduit 
auditif,  et  dont  le  célèbre  Scarpa  a  supérieu- 
rement décrit  le  nombre  ,  la  position  et  la 
grandeur  (2). 

L'anatomiste  Italien  ,  en  poussant  avec  plus 
d'exactitude  que  ses  prédécesseurs  ,  nos  con- 
naissances sur  les  parties  molles  du  labyrinthe  , 
a  découvert  que  les  canaux  demi-circulaires 
osseux  contiennent  autant  de  tuyaux  mem- 
braneux ,  de  même  figure  ,  distincts  du  périoste , 
attachés  à  la  subtance  osseuse  des  premiers  , 
par  un  tissu  cellulaire  très-lâche  ,  ayant  un 
diamètre  beaucoup  moindre.  Il  les  a  rencon- 


(i)  Brendelius  ,   de  Audit,  in  apic.  cocîilea.  disput.  anat^ 
Halier  ,  tom.  4  1   tab.   9 ,  fig,  i  ,  2^ 
(2)  Scarpa  ,   op.   cit. 
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très  chez  Thomme  de  même  que   chez  les  pois- 
sons ,  les  reptiles  et  les  oiseaux.  Chacun  de  ces 
tuyaux  membraneux,  commence  par  xine  am- 
poule ,    et  se     termine    par    âeux   extrémités 
qui  s'implantent   dans    un  sac   commun  où  les 
trois  ampoules  viennent  également  aboutir  (i)„ 
Un  autre  sac  sphérique,  composé  de    tuniques 
épaisses  ,  est  contenu  dans  la  cavité  du  vesti- 
bule. Enfin  ,  la    cloison    spirale  du  limaçon  a 
une   partie  molle  ,  formée  de  deux  substances , 
l'une  membraneuse  ,  l'autre  plus  endurcie  ,  et 
cette   partie  facilite    la  communication  entre 
les  deux    rampes  qui    s'élèvent   autour   d'elle. 
La  lame  spirale  du  limaçon  ,  considérée  dans 
toute    son    étendue  ,    se  résout  en  un  triangle 


(i)  Ces  tuyaux  membraneux  ne  sont,  comme  Scarpa  le 
présume  ,  autre  cliose  que  les  conduits  nerveux  de  Duverney 
et  de  Yieussens  ,  les  cordes  sonores  de  Vaisalva  ,  les  fila- 
mens  solides  de  Cassebonh.  ,  les  fils  transparens  de  Morga- 
gni  ,  etc.  Conf.  Scarpa,  Anat.  disquisit.  de  audit,  etoifact. 
Cet  ouvrage  précieux,  qui  n'est  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  a  été  fort  bien  analysé  par  les  savans  ré- 
dacteurs des  commentaires  de  Leipsick,  tom.  35  ,  prem. 
partie  ,  et  par  le  cit.  Tourdes  ,  médecin  très-recommandable, 
que  je  me  glorifie  d'avoir  pu  compter  au  nombre  de  mes 
auditeurs.  Voyez  Piecueil  périod.  de  la  Société  de  médecine 
ds  Paris  ,  tome  /j. 
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rectangle  ,  sur  lequel  on  peut  tirer  ,  à  l'infini, 
de  la  base  au  sommet  ,  des  lignes  qui  vont 
en  proportion  décroissante  et  qui  dès-lors  ex- 
priment toutes  les  variétés  imaginables  et  possi- 
bles de  longueurs.  Les  fibrilles  nerveuses  mar- 
chent aussi  en  lignes  droites  et  parallèles  de 
l'un  à  l'autre  côté  de  cette  lame  triangulaire 
et  sont  autant  de  cordes  sonores  ,  progressi- 
vement plus  longues  et  plus  courtes,  qui  se 
mettent  en  harmonie    avec  tous  les  tons. 

Les  principaux  nerfs  de  Forgane  de  Fouie 
viennent  de  la  septième  paire  qui  ,  ayant  une 
double  origine  ,  se  divise  en  deux  portions  , 
Tune  molle  et  l'autre  dure.  Elle  pénètre  dans 
le  conduit  auditif ,  vers  le  fond  duquel  la 
portion  dure  se  détache  ,  et  sortant  par  le  trou 
stylo-mastoïdien  ,  va  se  répandre  sur  les  car- 
tilages de  l'oreille.  Mais  la  portion  molle  passe 
à  travers  les  trous  qui  la  conduisent  au  laby- 
rinthe, entre  dans  le  vestibule  parpetits  filamens 
qui  se  distribuent  au  sac  membraneux  ,  s'insi- 
nue en  perçant  les  ampoules  dans  les  canaux 
demi-circulaires  et  arrive  enfin  au  limaçon  où 
elle  se  termine  par  une  infinité  de  ramifica- 
tions qui  se  replient  autour  du  noyau  cylin- 
drique ,  de  la  lame  spirale  et  des  petits  canaux 
dont  cette  partie  du   labyrinthe  est  composée. 

L'oreille  extérieure  paraît  être  plutôt  acces- 
soire que  nécessaire  à  Fexercice  de  Fouie»  Elle 
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manque  dans  la  plupart  des  animaux ,  tels 
que  les  insectes  ,  les  vers  ,  les  reptiles  ,  les 
poissons ,  les  quadrupèdes  ovipares ,  les  oiseaux. 
Elle  appartient  ,  en  propre  ,  à  Thomme  ,  aux 
singes  et  aux  quadrupèdes  vivipares.  Chez  c«s 
derniers,  «lie  forme  communément  une  espèc© 
de  cornet  alongé  ,  dont  l'embouchure  est  très- 
ouverte  ,  et  qui  diminue  successivement  de 
capacité  jusqu'au  conduit  auditif  ,  où  elle  se 
termine.  L'avantage  de  ces  cornets  ainsi  dis- 
posés ,  se  montre  avec  évidence  ,  puisqu'ils  ser- 
vent à  augmenter  la  quantité  des  rayons  sono- 
res ,  à  les  condenser  ,  à  les  transmettre  en 
masse  et  conséquemment  à  produire  plus  d'effet 
sur  la  partie  sensible  de  l'organe.  Elle  a  une 
forme  ovale  ,  convexe  en  arrière  et  concave  en 
avant  ,  chez  l'homme  et  le  singe  où  le  défaut 
de  largeur  est  compensé  par  des  émincnces 
saillantes  et  des  cavités  réfléchissantes  ,  dis- 
tribuées à  sa  surface  ,  qui  repoussent  les  sons 
dans  Fouverture  du  conduit. 

Une  observation  curieuse  d'anatomiecomparée 
est  celle  du  rapport  qui  existe  habituellement 
entre  la  disposition  de  l'oreille  externe  et  la 
caractère  naturel ,  le  genre  de  vie  des  animaux. 
Les  espèces  faibles  ,  timides  ,  et  obligées  de 
chercher  sans  cesse  leur  salut  dans  la  fuite  , 
ont  l'oreille  ouverte  de  devant  en  arrière  pour 
mieux  entendre   le  bruit   des   choses  qu'elk^s 
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redoutent  et  des  ennemis  qui  les  poursuivent , 
comme  le  lièvre ,  le  lapin  ;  les  espèces  féroces , 
carnassières ,  accoutumées  à  se  nourrir  de  chair , 
ont  l'oreille  tournée  en  avant  pour  épier  les 
traces  de  leur  proie  ,  comme  le  lion  ,  le  chat  ; 
celles  qui  font  la  guerre  aux  oiseaux  ,  comme 
le  renard  ,  la  tiennent  redressée  ,  dirigée  en 
haut  ;  elle  est  inclinée  et  couchée  vers  le  bas 
chez  les  animaux  qui  ,  comme  la  belette  et  le 
putois,  cherchent  leur  nourriture  sur  la  terre. 
Si  cette  analogie  est  constante  ,  l'homme  doit 
élre  appelé  à  vivre  de  substances  animales  ; 
car,  il  a  Foreille  ouverte  en  avant  ainsi  que 
le  lion  ,  le  tigre  ,  le  chat  ,  qui  sont  des  ani- 
maux éminemment  carnivores. 

Le  conduit  auditif  externe  existe  dans  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux  ;  mais 
avec  des  différences  de  structure  relatives  aux 
inclinations  et  aux  habitudes  de  chaque  espèce. 
En  général  ,  il  est  membraneux  et  plus  court 
chez  les  volatiles  ;  osseux  ,  contourné  et  plus 
long  chez  les  animaux  terrestres.  L'ouverture 
extérieure  de  l'oreille  se  réduit  à  une  sinuo- 
sité qui  mène  de  suite  à  la  fenêtre  ovale  dans 
les  poissons  cartilagineux  (i)  ,  à  qui  Duverney 
et  Monro   cnuent    cependant  trouver  un  con- 


(i)  Scarpa  ,  de  Audit,  et  olfacE, 
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àuit  externe  bien  marqué  (i).  On  n'en  a  jamais 
attribue    aux  r<^pti]es  et  aux  insectes.  Mais  on 
observe  que  la  disposition  de  ce  conduit  n^est 
point   la  mvéme  oliez  tofis  les   animaux  qui  en 
jouissent.    Le  renard  ,  par  exemple  ,   qui    dé- 
couvre sa  proie    de    bas  en  baut  ^    a   le  sien 
plus  avancé  dans  son  bord  inférieur  ,  que  dans 
son    bord    supérieur.    C'est   le  contraire   pour 
les  oiseaux  voraces  qui ,  percbés  sur  des  arbres  j' 
sont    à  écouter  sans    cesse    de   haut  en   bas   , 
afin   de    quêter  et     de    saisir   leur  proie ,  tels 
que    la    chouette  ^    dont    le     conduit  auditif  , 
par  cette  raison  ^    fait  saillie  dans    la  partie  de 
dessus^  plutôt    que  dans  celle   de  dessous  (2)2 
La  substance    de    l'organe   auditif  est    plus 
molle  ,  plus  spongieuse ,  tant  à  Tintérieur  qu'à 
l'extérieur    dans  les   animaux  qui    n'ont  pas  le 
sens  de  l'ouie  très-délicat,  comme  la  brebis,  le 
veau.  Elle  présente    d'ailleurs  une  suite  nom- 
breuse de   cavités    et  de  détours  qui  affaiblis-* 
sent  l'insensité  du  son.    Elle    est    élastique   et 
dure   chez    ceux   où    ce    sens  a    beaucoup    de 
finesse  ,    tels  que  l'homme  et  le  chien  ,    dont 
le   conduit   auditif  commence  par   une  cavité 


(il  Duvernpy,   de  l'org.  <îe  Foule.  Monra ,    Anat  corrip. 
(2)  Grew,  Cosmoiog.sacr.  lib.  î,  cap.   5.  Derkam ,  TheoL 
.physiq.  pag.   167, 
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roncle ,  une  surface  plane  bien  propre  à  re^ 
fléchir  fortement  les  rayons  sonores  vers  le 
fond    sensible  de  l'organe. 

Les  parties  moyenne  et  interne  de  Fouie 
diffèrent  peu  dans  les  quadrupèdes  vivipares 
de  ce  qu'elles  sont  dans  l'homme  et  dans  le 
singe.  C'est  le  même  nombre  de  membranes  , 
de  cavités  ,  d'éminences  ^  d'ouvertures ,  d'os- 
selets ,  de  canaux ,  et  il  n'y  a  de  différence 
bien  tranchante  que  dans  la  forme  du  limaçon. 
Ces  parties  se  ressemblent  moins  chez  les  oi- 
seaux qui  sont  même  dépourvus  de  plusieurs  , 
étant  réduites  à  une  membrane  du  tympan 
très-large  ,  une  caisse  du  tambour  avec  un 
seul  osselet,  un  vestibule  5  des  canaux  demi- 
circulaires  et  une  apparence  ébauchée  d'un 
commencement  de  limaçon  et  de  fenêtre  ronde» 
Ce  sens  y  acquiert  un  degré  de  délicatesse 
exquis  par  la  distribution  du  nerf  acoustique 
et  par  la  communication  des  cavités  internes  y 
car  ,  non^seulement  les  deux  oreilles  commu- 
niquent entr'elles  au  moyen  de  deux  ouver- 
tures ,  mais  en  outre  l'intérieur  du  crâne  offre 
des  cellules  qui  pénètrent  l'une  dans  l'autre. 

L'oreille  interne  des  reptiles  et  des  poissons 
a  une  grande  ressemblance  avec  celle  des 
oiseaux.  Les  premiers  n'ont  qu^un  osselet , 
point  de  limaçon  ni  de  membrane  du  tympan. 
Il  faut  excepter  les  reptiles  pédiculaires  comme 
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la.  tortue  ,  Técrevisse  ^  le  lézard  ,  le  crapaud , 
chez  lesquels  on  voit  cette  membrane ,  la 
cavité  du  tambour  et  la  trompe  d'Eustache 
plus  profondes,  enfoncées  sous  les  tégumens 
dans  ceux  qui  vivent  habituellement  au  sein 
âes  eaux,  plus  apparentes  ,  plus  découvertes  y 
plus  à  nu  chez  ceux  qui  préfèrent  le  séjouF 
de    la   terre  (i). 

La  classe  des  poissons  a  cela  de  commun 
avec  les  précédens  de  n'avoir  point  de  lima* 
çon  et  de  porter  un  ou  plusieurs  petits  sacs 
pierreux  dans  le  vestibule  ;  celui-ci  diffère  chez 
les  poissons  écailleux  en  ce  qu'ail  se  tranforme 
en  une  fossette  à  peine  séparée  du  cerveau. 
Les  osselets  manquent  ou  sont  très-irréguliers  , 
et  les  conduits  demi-circulaires  ont  une  telle 
position  dans  quelques-uns  qu'ils  se  servent 
d'enveloppe  mutuellement.  La  structure  de 
l'oreille  interne  se  simplifie  chez  les  insectes 
et  les  vers,  au  point  de  n'avoir  d'autre  ap- 
pareil qu'un  vestibule  étroit ,  un  tuyau  mem- 
braneux et   un    nerf. 

De  ce  tableau  comparatif  trop  abrégé,  il 
est  néanmoins  permis  de  conclure  que  le 
vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  osseux 


(i)  Cette  observation  précieuse  a  été  vérifiée  par  Scarpa  ^ 
dont  l'ouvrage  est  plein  de  vues  intéressantes  sur  l'anatomie 
comparée  de  l'organe  de  l'ouie.  Disquis.  anat.  de  audit,  eîc^ 
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OU  membraneux  sont. les  parties  les  pins  essen-i 
tieîles  de  Torgane  de  l'ouie  ,  et  que  le  limaçorl 
semble  ne  l'être  pas  autant  ^  puisque  plu- 
sieurs animaux  en  restent  privés  ,  et  que  sa 
prësenee,  chez  les  autres  ,  est  relative  beau- 
coup moins  à  l'exercice  qu'à  la  perfection  de 
ce   sens.  n 

Les  recliercbes  sur  l'essence  ,  la  nature  da 
son  5  considère  en  lui-même  et  commue  une 
propriété  naturelle  de  certains  corps,  appartien- 
nent au  physicien.  C'est  seulement  comme  objet 
spécial  de  Fouie  que  le  physiologiste  l'examine 
dans  la  vue  de  développer  les  modifications 
sensibles  par  lesquelles  il  nous  affecte.  C'est  , 
selon  cette  idée  ,  que  je  vais  envisager  les 
propriétés  distinctives  du  son  ,  et  énoncer 
.quelques-unes  des  lois  principales  qui  règlent 
l'ordre  et  la  suite   de   ses   phénomènes. 

Pfeien  de  plus  aisé ,  après  cela ,  que  de  dé- 
Hiêler  le  vrai  mécanisme  de  Touie  ;  et  de  saisir 
les  circonstances  d'organisation  qui  corres- 
pondent et  se  rapportent  aux  lois  et  aux  qua- 
lités   des  sons, 

11  y  a  trois  choses  principales  sur  lesquelles 
ÎVxamen  philosophique  du  son  doit  rouler; 
savoir,  Faction  du  corps  qui  le  produit, 
l'action  de  lair  qui  le  propage ,  Faction  de 
l'organe  qui  le  perçoit.  Dans  le  corps  sonore _, 
1©  son  résulte  des  vibrations  et  des   frémisse- 


I 


DE    PHYSIOLOGIE.  535 

Xnens  dont  chaque  mollëcuie  de  matière  est 
agitée.  Si  l'on  fait  sonner  une  grosse  eloclie  ,> 
on  la  sent ,  on  la  voit  même  frémir  sous  les 
coups  du  marteau.  Il  en  est  de  même  d'une 
corde  d'i'nsîrument  qui  résonne  ;  on  aperçoit 
qu'ell-^  oscille  sous  la  main  ,  et  que  ces  oscil- 
lations se  continuent  jusqu'à  ce  que  le  son 
s'éteigne.  Les  corps  durs  et  élastiques  ont 
seuls  la  propriété  d'être  sonores  ,  parce  qu'ils 
ont  aussi  celle    de    vibrer  et  de  frémir. 

Considéré  dans  l'air  ,  et  plus  généralement 
dans  les  milieux  qui  lui  servent  de  véhicule, 
le  son  est  communiqué  par  l'ébranlement  5 
l'agitation  d'une  substance  mobile  interposée 
entre  le  corps  sonore  et  Forgane  auditif.  Le 
véhicule  le  mieux  approprié  parait  être  l'air 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  propagation 
ni  permanence  du  son.  Il  n'est  point  entendu 
sous  la  machine  du  vide  et  dans  un  lieu 
complètement  privé  d'air  ;  il  augmente  ou 
diminue  de  force  ,  d'intensité  ,  proportionnel- 
lement à  ses  degrés  de  condensation  ou  dâ 
raréfaction  ,  de  manière  qu'nn  air  condense 
le  fortifie  ,  tandis  qu'un  air  plus  rareté 
l'affaiblit.  Observons  cependant  que  la  den- 
sité de  Fair  n'obtient  cet  effet  qu'autant 
qu'elle  se  joint  à  une  grande  élasticité  :  c'est 
pourquoi  le    son   est   plus    intense  da^is    les 
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pays  chauds  ,    où    l'air   est    plus    élastique  , 

quôiqu^il  y  soit  plus  rare   (i). 

Les  expériences  de  Nollet  ,  le  témoignage 
des  plongeurs  ,  démontrent  que  les  sons  se 
transmettent  assez  sensiblement  à  travers  l'eau, 
même  lorsqu'on  lui  a  enlevé  tout  son  air.  Il 
n'y  a  peut-être  point  de  fluide  qui  n'ait  plus 
ou  moins  l'aptitude  de  les  propager.  Mais 
aucun  véhicule ,  excepté  l'air ,  ne  conserve  leur 
i^éhémence ,  leur  force,  leur  clarté  primitives. 

Le  mouvement  du  son  iniprimé  aux  par- 
ticules de  l'air  ,  se  distribue  en  lignes  droites 
ou  plutôt  en  rayons  divergens  qui  tendent  à 
ise  répandre  sur  tous  les  points  de  la  sphère 
dont  le  centre  est  occupé  par  le  corps  sonore. 
Ces  rayons  décroissent  ,  comme  ceux  de  U 
lumière  ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
centre  ,  et  en  calculant  les  termes  de  cette 
progression  décroissante,  les  physiciens  estiment 
que  l'intensité  du  son  est  en  raison  inverse 
du  quarré  des  distances  à  l'objet  sonore  qui 
Je  produit   (2). 

Chacun  de  ces  rayons  se  meut  librement 
avec  une  vitesse  uniforme  tant  qu'il  ne  ren- 
contre point   d'obstacles.  Cette  vitesse   est  à- 


|i)  Muscîiembroeck ,  Essai  de  jpîiys.  du  son,  tom^   2* 

Ja^  Hoil^l;  5  Leç.  de  pbysicj. 
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peu-près  la  même  vers  le  sud  et  vers  le  nord  ; 
elle  n'est  accélérée  ni  retardée  par  aucune 
des  circonstances  périodiques  ,  des  vicissi- 
tudes journalières  qui  font  varier  la  chaleur 
et  le  froid  ,  la  sécheresse  et  l'humidité  de 
Fatmosphère.  Elle  ne  change  que  par  la 
direction  des  vents  favorahles  ou  contraires. 
Elle  ne  dépend  pas  même  de  la  force  et  de 
l'espèce  des  sons.  Les  expériences  de  Gassendi  , 
de  Derham  et  de  beaucoup  d'autres  physi- 
ciens ont  prouvé  qu'un  son  très-fort  et  un  sou 
très-faible  parcourent  dans  le  même  temps  des 
espaces  absolument  égaux  (i). 

Lorsque  les  rayons  sonores  rencontrent  des 
obstacles  ,  ils  se  réfléchissent  comme  la  lu- 
mière,  et  ils  font  ainsi  qu'elle,  un  angle  de 
réflexion  égal  à  Tangle  d'incidence.  Le  même 
effet  a  lieu  dès  qu'ils  viennent  à  frapper  des 
corps  durs  ,  élastiques  dont  la  surface  les 
répercute  et  les  renvoie.  Il  est  donc  possi- 
ble d'accroître  l'intensité  du  son  par  des  moyens 
analogues  à   ceux    qu'on   met    en  usage    pour 


(i)  Gassendi,  Op.  pliys.  Derîiam  ,  Tliéoî.  pîiys.  p.  192. 
Les  résultats  des  calculs  sur  la  vitesse  du  son  varient.  Mais 
€n  prenant  un  terme  moyen,  et  tenant  compte  de  tons 
les  obstacles ,  on  pense  ,  d'après  Newton  ,  qu'il  parcourl 
1142  pieds  dans  une  seconde,  T^ewton,  Prineip.  Mallîém, 
2,  propos.   5o. 
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augmenter  l'éclat  et  la  vivacité  de  la  lumière. 
Il  siiffira  de  rassembler  une  grande  quantité 
de  rayons  sonores  et  de  les  resserrer  dans  un 
petit  espace.  Ceux  qui  sont  recueillis  dans  une 
cavité  elliptique  s'accumulent  et  se  précipitent 
en  masse  vers  le  foyer  de  l'ellipse  où  ils 
multiplient  leur  forces  énormément.  C'est 
d'après  ce  principe  du  rassemblement  des  sons 
à  l'aide  des  propriétés  connues  de  différentes 
courbes  géométriques  ,  qu'on  est  venu  à  bout 
de  construire  d'excellens  porte-voix  ou  des  cor- 
nets qui  transmettent  la  voix  à  de^  distances 
prodigieuses. 

Non-seulement  le  son  se  réfléchit  à  la  ren- 
contre des  corps  durs  et  se  dirigent  par  rayons 
assemblés  vers  un  centre  commun  ,  mais  de 
plus  il  est  répété  par  les  corps  sonores  placés 
dans  sa  sphère  auxquels  il  imprime  les  mêmes 
secousses  ^  les  mêmes  vibrations.  L'air  frappé 
d'un  nouveau  choc  revient  avec  toutes  les 
modifications  successives  qui  caractérisent  le 
son  direct  ,  et  celui-ci  ajoute  à  ses  élémens 
primitifs  les  rayons  sonores  que  la  réflexion 
fait  naître.  De  cette  manière  le  premier  son  est 
fortifié  à  mesure  qu'il  avance  en  se  combinant 
^veç  tous  les  sons  secondaires  qu'il  excite  pen- 
dant  sa  routÇf 

Ces  sons  secondaires  et  réfléchis  ,  dépen- 
4ans  dii  ^Q'^  primitif  ^  marchent  ordinairement 
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avec  une  telle  rapidité  qu'ils  se  confondent 
dans  l'oreille  et  ne  laissent  apercevoir  aucun 
intervalle  sensible  entr'eux.  Mais  lorsque  les 
corps  qui  répercutent  ou  qui  répètent  le  son 
primitif  se  trouveni  à  une  distance  assez  con- 
sidérable pour  que  ces  deux  sons  ne  coïncident 
pas  ensemble  et  arrivent  à  l'oreille  dans  des 
temps  différens  :  alors  le  son  primitif  ou  direct  se 
distingue  du  son  réfléchi  ,  et  ce  dernier  entendu 
séparément  constitue  le  phénomène  de  Féclio. 
Les  vibrations  du  corps  sonore  déterminent 
la  force  et  la  nature  du  son.  Plus  elles  parais- 
sent fortes  et  étendues ,  plus  le  son  doit  être  vi- 
geureux  et  fort.  Maisces  vibrations  peuvent  être 
plus  ou  îïioins  fréquentes  dans  un  temps  donné, 
€t  toute  la  différence  de  sons  ne  procède  que 
du  nombre  des  vibrations  fournies  dans  un 
même  espace  de  temps  par  les  molécules  des 
corps  sonores.  Cette  différence  exprime  tous 
les  rapports  possibles  des  sons  du  grave  à 
l'aigu  entre  lesquels  la  nature  n'a  point  mis 
de  bornes  précises  ,  quoiqu'il  faille  cependant 
renfermer,  comme  dit  Rousseau  ,  toutes  les 
nuances  sensibles  des  sons  dans  une  certaine 
îattitude  ,  passé  laquelle  ,  ou  trop  graves  ou 
trop  aigus ,  ils  ne  sont  plus  aperças  ou  de- 
viennent  inappréciables  à  l'oreille    (i). 


(ï)  Euîer  a  en  quelque  sorte  fixé  cette  limite ^    et  seloii, 

les  olJôtTvatiojis  rapportées  par  Diderot  dans  ses  principes 


538  iPRINCIPES 

Le   nombre   des  vibrations  auxquelles  cba«^ 
que  ton  est   attaché,  de'rive    de   la    substance 
au   corps  qui  les  exécute,    de  son  épaisseur  , 
de  son  degré  de  tension  et  de  sa  longueur.  En 
supposant    par  exemple  deux  cordes  de  même 
substance  ,    de    même    diamètre    ,   également, 
tendues  et    qui    soient   de    même   longueur  , 
ces  deux  cordes    restent    à  V unisson^    c'est-à- 
dire  ,  qu'elles  donnent  dans   le    même   temps 
un   nombre  égal  de  vibrations  et    que  les  sons 
produits  par   chacune  d'elles  offrent  une  par- 
faite identité.  Si  les  autres  choses  étant  égales, 
les  deux  cordes  ont  diverse  épaisseur  ,  le  nom- 
bre des  vibrations  qu'elles  fournissent ,    est  en 
raison  inverse  de  leur  diamètre  ;  il  sera  comme 
les   forces  qui    les  tendent  ,    si    leur  tension 
devient   différente   et   en    raison    inverse    des 
longueurs  ,   si  c'est  seulement  par  la  longueur 
qu'elles    diffèrent.  La    quantité    de  ces  vibra- 
tions   exprime    le     rapport    harmonique    des 


d'acoustique  ,  tous  les  sons  sensibles  peuvent  être  compris 
entre  les  nombres  3o  et  7552  ,  c'est-à-dire  que  ,  selon  ce 
grand  géomètre  ,  le  son  le  plus  grave  appréciable  à  notre 
oreille  fait  3o  vibrations  par  seconde  ,  et  le  plus  aigu  755;» 
■vibrations  dans  le  môme  temps.  Voyez  Rousseau,  Diction,  de 
musiq.  t.  2 ,  pag.  208.  Sauveur  a  calculé  que  l'éclielle 
€ntière  des  sons  appréciables  monte  de  12  i;2  à  6400 
vibrations,  Blém,  de  i'Aead,  d€^  Scienc.  de  Paris ,  ann. 
Ï700. 
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sons  établi  par  les  proportions  et  les  différen- 
ces des  corps  qui  les  font  entendre.  Ainsi 
deux  cordes  absolument  égales  en  tous  points 
forment  un  unisson  parfait  que  les  musiciens 
appellent  consonnance  (i).  Si  Tune  est  double 
de  l'autre  ,  le  rapport  des  sons  qu'elles  don- 
nent sera  d'un  à  deux,  et  se  nommera  l'oc- 
tave ;  si  elles  sont  entr'elles  comme  deux  à 
trois  ,  le  rapport  des  sons  sera  de  même  et 
donnera  la  quinte  ;  il  produira  la  tierce  ma- 
ieure ,  si  la  proportion  des  cordes  est  de  quatre 
à  cinq  ;  enfin  la  tierce  mineure;,  si  elle  est 
de  cinq   à  six. 

Maintenant  le  son  n'agit  pas  seulement  d'une 
manière  générale  sur  les  corps  durs,  élastiques, 
et  susceptibles  de  vibrations  ,  il  exerce  une 
action  spéciale  comme  par  sympathie  sur  tous 


(i)  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  l'unisson  est  une 
consonnance.  Les  musiciens  donnent  aussi  ce  nom  aux 
intervalles  formés  par  deux  sons  dont  Paccord  plait  à 
l'oreille.  Dans  ce  sens  ,  la  consonnance  exclurait  l'unisson. 
Consultez  sur  la  nature  et  le  charme  de  consonnances  , 
Blersènes  Harmonie,  univ.  Sauveur  ,  ouv.  cité  ,  un  Traitç 
sur  l'ouie  ,  par  Esteve  ,  de  Montpellier,  imprimé  à  Avi- 
gnon en  1751.  Rousseau  penche  pour  la  théorie  de  ce 
dernier  ,  diction,  de  musq.  t.  i  ,  pag.  211.  Fbjes  Ma jran  ^ 
Mém.  de  l'Acad.  des  Scienc.  ann.  1737.  Diderot,  Princip, 
^'acoust,  t.  2  de  s€is  OEuvres» 
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ceux  qui  se  trouvent  montes  à  Tunisson  de 
ce  son  là  ou  simplement  en  rapport  harmo- 
nique avec  lui.  Il  excite  en  eux  des  frémis- 
semens  ,  des  oscillations  analogues  ,  et  il  en 
tire  des  sons  qui  lui  ressemblent  ou  qui  du 
îTioins  lui  correspondent  :  de  sorte  que  dans 
le  son  le  plus  simple  ,  une  oreille  attentive 
et  exercée  saisit  avec  facilité  plusieurs  sons 
différens  ,  savoir  l'octave  du  son  principal  , 
Toctave  de  sa  quinte  ,  la  double  octave  de 
sa  tierce ,  et  Ton  voit  frémir  et  résonner  tous 
les  corps  montés  à  l'unisson  de  ces  tons 
harmoniques.  C'est  donc  une  chose  convenue 
et  démontrée  ,  que  les  cordes,  les  instrumens, 
et  en  général  les  corps  sonores  susceptibles 
d'exécuter  en  même  temps  des  nombres  de 
vibrations  égaux  ou  seulement  commensurables, 
doivent  se  communiquer  leur  ébranlement  , 
et  se  répondre  l'un  à  l'autre  par  des  sons 
communs  ou  par  des  aliquotes  communes  du 
son. 

Je  ne  parle  point  des  autres  qualités  indé- 
pendantes du  fort  ,  du  faible  ,  du  grave  ,  de 
l'aigu  qui  différencient  les  tons  et  qui  les 
distinguent  nettement  lors  même  qu'ils  se 
ressemblent  le  plus  sous  les  rapports  de  la 
force  et  de  la  gravité.  Ainsi ,  chaque  instru- 
ment a  un  caractère  particulier  qui  fait  qu'on 
f  a  tire  des  sons  bien  différens  de  ceux  qu'on 
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obtiendrait  i^e  tout  autre.  La  flûte  et  le 
hautbois  ,  par  exemple  ,  auront  beau  être 
parfriitement  à  Funisson  et  donner  des  sons 
identiques  ,  soit  dans  leisr  rapport  du  fort 
au  faible  ,  soit  dans  leur  rapport  du  grave  à 
laigu ,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  entre 
ces  deux  sons  égaux  qui  ne  permettra  point 
à  l'oreille  de  les  confondre.  Ce  caractère  spe'-» 
cifique  de  tel  ou  tel  son  ,  inlie'rent  à  la  nature 
du  corps  qui  le  produit  ,  est  ce  qu'on  appelle 
le  caractère  ou  la  qualité  du  timbre.  Mais  c'est 
un  objet  que  les  physiciens  ont  très-peu  étudié, 
et  que  nous  ne  saurions  mettre  en  compte  , 
f^uite  de  connaissances  suffisantes  dans  l'expli- 
cation du    mécanisme  de   Fouie. 

Les  détails  indispensables  ,  dont  je  viens  de 
m'occuper  ,  servent  tous  à  rendre  raison  de 
la  structure  que  Foreille  ,  tant  externe  qu'in- 
terne ,  présente ,  et  de  l'accord  admirable  qui 
subsiste  entre  cette  structure  et  les  lois  fon- 
damentales du  son.  L'oreille  extérieure  ,  par 
sa  forme  ,  ses  plis,  sa  concavité  ,  ses  détours  , 
ramasse  ,  recueille  une  quantité  considérable 
de  rayons  sonores  qui  ,  .repoussés  de  tous 
les  points  de  sa  surface  et  de  ses  éminences  j 
se  précipitent  dans  le  conduit  auditif  ,  se 
renforcent  sur  la  membrane  du  tympan  ,  tra- 
versent les  cavités  internes ,  se  multiplient  , 
âe  pressent,  se  composent  ,  se  resserrent  ,  et 
acquièrent   enfin    une  grande   intensité   pour 
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ébranler  avec  plus  de  vigueur  et  davantage  là 
partie  de  l'organe  sur  laquelle  la  sensation  va 
se  fixer. 

Les  rayons  sonores  ^  directs  ou  refïécliis  , 
primitifs  ou  secondaires  ,  arrives  à  la  circon-* 
férence  externe  de  l'oreille  ,  la  frappent  d'un 
ébranlement  semblable  à  celui  qui  les  a  de'- 
terminës  dans  l'air ,  et  ils  se  réfléchissent 
avec  plus  d'action  par  l'effet  des  parties  élas- 
tiques et  dures  dont  l'appareil  extérieur  de 
Fouie  est  principalement  formé.  Tous  ces  rayons 
faisant  d'abord  des  angles  de  réflexion  égaux 
aux  angles  d'incidence  ,  aboutissent  ensemble 
vers  le  conduit  auditif  placé  ^  comme  je  Fai 
dit  ,  au  foyer  des  courbes  qui  s'élèvent  à  la 
surface  antérieure  de  l'auricule.  Ils  représentent 
des  lignes  d'incidence  et  de  réflexion  qui  ^ 
tirées  sous  des  angles  égaux ,  de  tous  les  points 
de  ces  courbes  ou  de  leur  tangente ,  doivent  5^ 
en  vertu  de  leurs  propriétés  géométriques  ^ 
se  réunir  ultérieurement  à  un  seul  foyer 
commun  que  l'ouverture  du  conduit  auditif 
occupe. 

Le  Son  reçoit  un  nouvel  accroissement  dans 
cette  ouverture  où  il  se  condense  en  passant 
d'une  surface  plus  large  par  un  trou  dont  le 
diamètre  est  plus  étroit.  Les  substances  osseuses 
et  cartilagineuses  qui  composent  le  canal  , 
frémissent  à  leur  tour  j  et  communiquent  aux 
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rayons  sonores   un   degré    d'énergie   de  plus. 
Cette  énergie  augmente  à  travers  les  contours , 
les    replis    des   premières  cavités  qui  ,  multi- 
pliant les   réflexions   du  son  ,    le  poussent  et 
le     grossissent    de    choc    en   choc     jusqu'à   la 
membrane    du   tympan.   La  tension    soutenue 
de  cette  membrane  la  dispose  si  puissamment 
aux   vibrations    sonores  ,  qu'elle   devient  sus- 
ceptible   de    répéter     tous     les    sons    qui   la 
frappent   et   de   se    mettre   avec  eux    en   rap* 
port    harmonique.    Car  ,    étant     contiguë    au 
manche    du    marteau  ^    et   celui-ci    ayant    des 
muscles   qui    le    meuvent  ,    elle   peut  être  di- 
versement tendue  ou  relâchée^  afin  de  s'adapter 
en  plein  ,    selon  la   force  de  la  tension  ou  du 
relâchement  ,    à  toutes   les   nuances   possibles 
des    sons.     Une   telle    disposition    est     encore 
heureusement  favorisée  par  la  figure  elliptique 
de  la  même  membrane  qui  résulte  d'une  suite 
de  lignes  inégales ,  mêlées  ,   dans   une  certaine 
proportion  ,  de  longues  et  de  courtes  ,   parmi 
lesquelles  tous  les  corps  sonores  peuvent  ren- 
contrer des  espèces  de  cordes  qui  leur  répon- 
dent ,  et  qui ,  dans  cette  variété  de  longueur , 
s'accommodent    à  toîis  les  tons    et  se   prêtent 
aux    différences    infinies    de    leurs    caractères. 
L'ébranlement     occasionné   par   les    rayons 
sonores  se  transmet  ,  avec  les  vibrations  qu'il 
excite  ,  de  la  membrane   du   tympan  ,    à  la 
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cavité  de  îa  caisse  et  aux  cellules  mastoïdiennes. 
Il  en  agite  Fair  et  secoue  le  manche  du  marteau. 
La  secousse  imprimée  à  cet  os  ,  se  répète  sur 
l'enclume  j  et  passe  successivement  à  la  suite 
d'osselets  que  la  caisse  du  tambour  contient. 
L'étrier  qui  termine  cette  série ,  introduit  ^ 
par  la  fenêtre  ovale  ,  l'impression  sonore  dans 
le  vestibule  ou  troisième  cavité  de  l'oreille. 
De  nouveaux  frémissemens  se  font  sentir  aux 
parois  de  cette  cavité  et  à  îa  cloison  nerveuse 
qui  la  divise.  Ils  se  propagent  par  l'intermède 
de  l'humeur  aqueuse  ,  répandue  au  fond  du 
vestibule  ,  entre  les  épanouissemens  pulpeux 
du  nerf  acoustique  ,  et  ils  suivent  les  contours 
des  canaux  demi-circulaires  et  du  limaçon  , 
le  long  desquels  la  portion  molle  de  ce  nerf 
est  affectée  de  cette  sensation  particulière  qui 
nous  fait  entendre  et  percevoir  les  sons.  J'ai 
observé  précédemment  combien  la  structure 
de  la  lame  membraneuse  du  limaçon  est 
assortie  aux  propriétés  fondamentales  de  tous 
les  sons  ,  et  aux  caractères  spécifiques  de 
chacun  ,  puisqu'elle  constitue  un  véritable 
triangle  rectangle  ,  garni  depuis  îa  base  jus^ 
qu'au  sommet  ,  d'une  infinité  de  lignes  ^ 
différentes  en  longueur ,.  et  graduellement 
décroissantes  ,  qui  se  tiennent  en  rapport 
harmonique  avec  tous  les  corps  sonores  9,  et 
s'accordent  à  toute  espècç  de  tons. 
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La  partie  sensible  de  Fouie  est  plus  diffuse, 
plus  irrégulièrement  distribuée  que  celle  de 
l'œil  ,  et  c'est  une  conséquence  nécessaire  de 
la  nature  même  du  son  incapable  de  se  réunir , 
de  se  concentrer  avec  autant  de  précision  que 
îa  lumière.  On  a  eu  tort  de  circonscrire  le 
siège  de  l'ouie  et  de  le  placer  exclusivement , 
tantôt  dans  le  vestibule,  tantôt  dans  les  canaux 
demi-circulaires ,  tantôt  dans  le  limaçon  ,  etc. 
ïl  occupe  un  champ  beaucoup  plus  vaste  et 
il  s'exerce  sur  toute  l'étendue  de  la  troisième 
cavité.  L'expansion  membraneuse  du  vestibule, 
les  rameaux  nerveux  de  la  lame  spirale  du 
limaçon  ,  ceux  des  canaux  demi -circulaires  ; 
toutes  ces  parties  offrent  les  instrumens  im- 
médiats par  lesquels  les  sons  agissent  et 
déterminent  leurs    sensations. 

Les  organes  vraiment  essentiels  de  Touie 
îi'existent  donc  qu'au  fond  des  cavités  les  plus 
internes  de  l'oreille  ,  et  tout  ce  qui  précède 
n'est ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  accessoire 
au  mécanisme  nécessaire  pour  l'exercice  de  ce 
sens..  L'oreille  extérieure  sert  à  rassembler 
une  plus  grande  quantité  de  rayons  sonores  ; 
mais  elle  peut  être  enlevée  sans  que  l'animal 
cesse  ,  pour  cela  ,  d'entendre  et  de  discerner 
les  sons.  Il  en  est  de  même  de  la  membrane 
du  tympan  qui  ,  bien  qu'elle  augmente  le 
nombre  des  sons  ,  a  été  détruite  ,  en  tout  ou 
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en  partie ,  chez  des  personnes  qui  ne  laissaient 
pas  d'avoir  beaucoup  de  finesse  dans  l'ouie. 
Les  osselets  ne  se  rencontrent  point  chez 
plusieurs  espèces  d'animaux  qui  jouissent  de 
ce  sens.  Il  est  arrivé  souvent  que  la  carie  et 
la  suppuration  les  ont  fait  sortir  de  i'oreiile  par 
morceaux  ,  sans  nuire  considérablement  à  la 
facijîlîé  d'entendre.  Dès-lors  ,  il  est  clair  qu'on 
ne  doit  pas  les  regarder  comme  étant  d'une 
nécessité  absolue  ,  et  que  les  sons,  avantageu- 
sement réfléchis  par  eux  ,  seraient  néanmoins 
reçus   sans   leurs  secours. 

Il  y  a  des  circonstances  ou  des  conditions 
qui  influent  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  ,  plus  ou  moins  rigoureuse  ,  sur  la 
perfection  de  l'ouie.  i.o  II  importe  que  l'organe 
se  dispose  et  s'accommode  à  l'action  des  sons  , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  s'ouvre  ou  se  ferme  selon 
la  force  ou  la  faiblesse  ,  le  voisinage  ou  l'éloi- 
gnenient  de  chacun.  Ceci  est  sur-tout  bien 
manifeste  dans  les  animaux  quadrupèdes  qui 
amplifient,  à  différens  degrés,  l'oreille  externe, 
et  la  dirigent  sûrement  vers  l'endroit  d'où 
part  le  bruit  qu'ils  ont  dessein  d'entendre. 
2.0  II  faut  que  la  membrane  du  tympan  de- 
meure à  l'état  de  tension  requise  pour  que 
les  sons  opèrent  sur  elle  l'effet  qu'ils  doivent 
naturellement  produire. 

Les  médecins    connaissent    une    espèce   de 
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Surdité  dépendante  du  relâchement  de  la  mem- 
brane du  tympan  ,  dans  laquelle  le  malade 
absolument  sourd  ,  insensible  à  tous  les  sons 
ordinaires ,  recouvre  l'usage  de  Touie  et  devient 
capable  d'entendre  le  moindre  bruit  dès  qu'il 
est  accompagné  de  quelque  autre  bruit  très- 
ëclatant  ,  comme  est  celui  du  tambour  ,  des 
cloches,  etc.  Willis  cite  l'exemple  d'une  femme 
qui  n'entendait  le  son  de  la  voix  que  lorsqu'on 
faisait  resonner  avec  éclat  ,  auprès  d'elle  ,  des 
tambours  ou  de  pareils  instrumens  (  i  ).  La 
raison  de  ce  phénomène  était  que  la  véhémence 
et  la  force  d'un  tel  bruit ,  imprime  ,  à  la 
membrane  du  tympan  relâchée  ,  le  degré  de 
ton  ,  d'activité,  de  tension  nécessaire  pour  la 
mettre  en  état  de  percevoir  des  sons  plus 
doux.  3.0  II  est  essentiel  que  les  canaux  au- 
ditifs se  prolongent  avec  liberté  jusqu'au  fond 
de  l'oreille  interne,  qu'ils  conservent  exactement 
leurs  dimensions  naturelles  et  qu'ils  n'opposent, 
dans  tout  leur  trajet  ,  aucun  obstacle  à  la 
marche  des  sons.  4-°  Ce  n^est  pas  sans  raison 
que  le  nerf  acoustique  se  termine  de  chaque 
côté  par  une  double  insertion  ,  et  l'avantage 
de  cette  circonstance  se  rapporte  probablement 


(i)  Willis  ,   de   Anim.  oper.   brut.  omn.   tom.    2  ,  pag. 
J09. 
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à  îa  nécessité  où  nous  sommes  de  recevoir 
souvent  plusieurs  sons  à  la  fois  et  en  même 
temps.  5.0  La  plus  grande  perfection  de  louie, 
exige  enfin  que  les  deux  oreilles  soient  égale- 
ment bonnes  ;  car ,  la  différence  dans  la  force 
de  l'une  ou  de  l'autre ,  rend  plus  ou  moins 
Tîcieuse  la  manière  de  percevoir  et  de  juger 
les  sons.  . 

Il  est  un  ordre  de  connaissances  qui  appar* 

tient   spécialement  à    Fouie  et    sur    lequel  se 

,  fonde   toute  la  puissance  ,  toule  la  supériorité 

de  riîomme  ,  puisque   c'est  par  l'intermède  de 

ce  sens  qu'il  peut    entrer  avec   ses  semblables 

en  commerce    d'affections   et  de    pensées.  On 

îie    lui  doit  que  des  notions  d'étendue   et  de 

distance  fort  inexactes  à  raison  de  la  difficulté 

qu'on  a  de  distinguer ,  par  le  secours  de  Fouie 

seule,  si  un  son  nous  affecte  plus  fortement, 

parce  que  Fobjet  qui  le  réfléchit  est  plus  voisin 

de  nous  ,  ou   bien  si  c'est-  parce  qu'il  exécute 

ses  vibrations  sonores  avec  plus    de  force  et 

de  rapidité. 

Les  plaisirs  que  le  sens  de  Fouie  procure 
et  qui  tiennent  aux  sensations  indéfiniment 
variées  des  sons ,  reconnaissent  deux  sources 
principales  ,  l'harmonie  et  la  mélodie.  La 
proportion  ,  la  concordance  de  plusieurs  sons 
4:ombinés  ou  successifs  nous  donnent  l'idée 
de  Fharmoiiie  qui  suppose  toujours  une  suite 
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d'accords  règles  selon  certaines  lois.  L'effet 
naturel  des  sons,  d affecter  l'esprit,  d'ëmouvoir 
le  cœur  en  exprimant  la  passion  qui  leur  est 
attachée  ,  appartient  à  la  mélodie  dont  la  puis- 
sance allant  bien  au-delà  de  Tempire  des  sens, 
excite  ou  réveille  dans  l'âme  les  sentimens 
divers  qu'elle  a  La  faculté  d'imiter  et  de  rendre. 
L'harmonie  se  borne  à  flatter  agréablement 
l'oreille  par  un  charme  inhérent  au  mélange 
physique  des  sons  ,  et  elle  résulte  d'une  sa- 
vante observation  des  règles  de  l'art  musical. 
La  mélodie  étend  son  pouvoir  jusques  sur  les 
affections  morales  par  une  expression  touchante, 
une  imitation  heureuse  ,  et  elle  se  rapporte 
presque  toute  entière  à  la  sensibilité  du  sujet 
qui  l'écoute.  L'une  n'agit  avec  force  ,  ne  pro- 
duit de  grands  effets  que  sur  les  personnes 
versées  dans  Fart,  et  elle  est  à-peu-près  nulle 
pour  les  oreilles  grossières ,  ignorantes  ,  peu 
exercées.  L'autre  au  contraire  à  prise  sur  tout 
le  monde  ;  mais  elle  exerce  une  action  diffé- 
rente relativement  à  Tétat  actuel  de  la  sensi- 
bilité et  du  système  nerveux.  D'où  je  conclus 
c[ue  ces  effets  ,  les  seuls  qu'on  puisse  appli- 
cjuer  avec  efficacité  au  traitement  des  maladies, 
sont  néanmoins  fort  équivoques  ,  parce  que 
l'état  maladif  altère,  déprave  la  sensibilité,  et 
c[ue  dès-lors  le  système  sensitif  ,  ne  répondant 
plus    aux    moyens  d'excitation    à    ^a   iiian-ère 
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accoutumée  ,  les  impressions  et  les  images 
transmises  par  la  mélodie  doivent  être  dé- 
naturées. 

Les    causes  du  plaisir,  attaché  à  l'harmonie 
ou   à   la  concordance  des  sons  ,   restent,  enve- 
loppées d'un  voile  épais  ,  malgré  les   tentatives 
répétées  des    métaphysiciens  et  des  physiolo- 
gistes.   Celles   que  l'on   assigne  dans  plusieurs 
hypothèses ,  ne  sauraient  contenter  la  raison  ; 
et  ce    charme   puissant  de  l'harmonie  découle 
d'un  principe  qui  nous   sera  peut-être    éter- 
nellement caché.  Les  uns  disent  que  les  accords 
étant   produits  par  des   vibrations    égales    qui 
forment  l'unisson  ,    ou  par  des  vibrations  cor- 
respondantes   qui    se    rencontrent   et  donnent 
des  sons  harmoniques,  l'oreille  doit  être  agréable- 
ment flattée    de    ces  retours  semblables  dont 
elle    saisit   l'exacte    concordance    (i).    D'autres 
veulent,  avec  Descartes,    que    ce   plaisir    soit 
du  à  la  simplicité  des  rapports ,  entre  les  sons 
qui  se  suivent  et  se  mêlent  dans    une  harmo- 
nie   (2).  Les   rapports   de    i  :  2 ,  de  2  :  3  ,   de 
3:4?    sont    ceux    que   noire   âme    aperçoit  le 
plus  aisément.    Les  tons  qui  ont  entr'eux  ces 
rapports ,  doivent    être    ceux  que   notre  âme 


(i)  De  Mairan,  Mém.  de  l'Acad.  des  Scienc. 
|a)  Diderot^  Princip,  d'acousùcj. 
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mesure  avec  plus  d'aisance  ,  cette  facilite  plus 
grande ,  explique  ,  selon  plusieurs ,  Fagrëment 
que  Fharmonie  nous  cause  (i).  Mais  toutes  ces 
explications  sont  trop  conjecturales  ,  et  comme 
dit  Rousseau  ,  elles  offrent  bi^n  peu  de  so- 
lidité quand  on  les  examine  de  près  (2).  J'ai- 
merais autant  rapporter  les  délices  de  Thar- 
monie  aux  effets  naturels  d'une  suite  de  sen- 
sations liées  entr'elles  et  parfaitement  coor- 
données pour  réveiller  en  nous  le  sentiment 
de  plaisir  et  de  bien  élre  que  nous  éprouvons 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  Tordre  ,  de  Faccord, 
de  la  régularité  dans  les  mouvemens  et  dans 
les   ioociions   de  notre  machine. 


(1)  Buffoii,  Hist.  nat.  genér.  et   partie,  de  Fouie ,  t.  G. 

(2)  Ptousseau ,  Diction,  de  riiusiq.  tom.  1 ,  art  conso?i- 
nances.  L'hypotlièse  îa  plus  sioipîe,  lapins  naturelle,  la 
plus  lieureuse,  selon  le  philosophe  de  Genève,  est  celle 
d'Estève,  de  PTlonipellier ,  qui  déduit  l'agrément  des  accords 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  d'harmoniques  ,  dont  le 
son  principal  est  accompagné,  /^^"bjes  Diction,  de  musiq.  art, 
accord  ^  consonnances  y   harmonie  ^  mélodie  ,  etc. 
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